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LOUIS XIV, DIT LE GRAND 



IL 



JOUIS XIV parvient à la couronne n'ayant pas encore cinq ans accomplis. La reine- 
mère, Anne d'Autriche, qui, sans considération, sans pouvoir, avait langui ou plutôt 
tremblé sous Tempire sévère de Richelieu, obtient la régence et la tutelle. Elle 
règne, inais les conjonctures qui'règnent sur les rois eux-mêmes la forcent à conti- 
nuer la guerre contre Philippe IV, son frère, qu'elle aimait. 

— Bataille de Rogroi. — Les Espagnols, après avoir ravagé les frontières de la 
Champagne, attaquaient Rocroi et se promettaient de pénétrer bientôt jusqu'aux 
portes de Paris ; mais un jeune homme de vingt-un ans, le duc d'Enghien, si célèbre 
dans la suite sous le nom de grand Condé, défait entièrement leur infanterie long- 
temps invincible. Cette victoire, que, sur une médaille frappée exprès, on qualiûa 
de première des victoires du roi {victoria primigenia), influa plus qu'on ne pense 
sur tout le long règne de Louis XIV, et aplanit de loin à ce prince la route de ses 
triomphes. 

Commencement de la Cabale des Importants. Ce parti se composait surtout des 
ennemis de l'ancien ministère : Saint- Ibal , Montrésor , les ducs de Vendôn^e, de 
Guise, d'Épemon et de Beaufort, les maréchaux de Vitry, de Bassompierre, et on 
les nommait importants parce que , fiers de la confiance de la reine, ils se don- 
naient des airs de suffisance et de protection. Le caractère particulier des principaux 
importants donna peu de sérieux à leurs tentatives. Le duc de Beaufort, vrai bâtard 
d'héroïsme, dédoublement comique de son aïeul Henri IV, qui lui avait transmis les 
dehors de ses qualités populaires sans le fond solide dont elles tiraient le charme 
d'une noble familiarité ; le prince de Conti, ce nain difforme et méchant dont on 
s'avisa de faire un généralissime, hésitant entre l'Église et la guerre, manquant le 
chapeau de cardinal et tout heureux de gagner enfin les bonnes grâces de Mazarin, 
qui veut bien en faire son gendre ; le duc d'Orléans, beau diseur, incapable d'agir, 
continuant sous la régence l'irrésolution de ses perfidies, qui du moins ne conduisi- 
rent plus ses complices à l'échafaud ; Condé, devenant un personnage de théâtre 
après avoir été le héros de Rocroi, de Fribourg, de Nordlingen et de Lens, sujet 
indocile, protecteur hautain, partisan infidèle, faisant remarquer ses changements 
dans un temps où tout le monde changeait, menaçant sans effrayer, et ayant si bien 
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1653 (30 mai). Bollb d'Innocent X conire les 
cinq propositions de Jansénius , évêque d'Ypres, 
homme très-peu célèbre de son vivant, mais auteur 
d'un gros livre sur saint Augustin, où se trouvaient 
quelques axiomes malsonnants sur le libre arbitre. 
Le jésuite espagnol Molina avait mis au jour, dans 
un ouvrage obscur et bizarre, des idées toutes 
contraires. De là les querelles entre les Jansénistes 
ol les Molinistes. 

— Finances. — Mazarin s'écarte peu de la poli- 
tique de Richelieu. Il met à la tête des finances un 
Iialien nommé Jean Particelli, sieur d'Emery, ban- 
queroutier frauduleux, qui dilapide les fonds pu- 
blics. — Les tailles subissent une hausse de 5 à 
6,000,000; un emprunt de 3,200,000 livres de 
rente et l'enregistrement forcé de dix-huit édits 
bursaux sont les prémices de son administration. 
Ensuite viennent les aliénations frauduleuses. Les 
impôts de la Bretagne, qui produisaient annuelle- 
ment 500,000 livres, sont donnés par Emery, pour 
dix années, moyennant 1,000,000. — Il fait ache- 
ter pour son compte et celui de ses agents des 
rentes de 50 à 60 p.. 0/0, et se les fait rembourser 
par le Trésor à 70. 

1655. Le roi porte au parlement, dans un lit de 
justice, dix-sept édils bursaux contenant rétablis- 
sement d'une nouvelle monnaie, celui du papier 
TIMBRÉ, jusqu'alors inconnu en France, la création 

■ 

de nouveaux offices, etc. Le parlement commence 
n délibérer sur ces innovations. Le roi revient le 
1 3 avril au Palais , entre dans la salle des séances 
en habit de chasse, botté et éperonné, un fouet à 
la main , et ordonne aU parlement de ne plus se 
mêler désormais des affaires de l'État. 

— Finances. — Le discrédit est tel que Mazarin 
trouve avec peine un financier qui consente à ha- 
sarder ses capitaux sans une assurance de réalisa- 
lion par un prompt bénéfice. Ainsi, 9,000,000 de 
rentes au denier 18, émises en cinq années, et une 
autre création par taxe qui était indéfinie ne peu- 
vent se négocier par l'entremise de FoOquet qu'à 
50 p. 0/0. Chaque année Mazarin se faisait^mettre 
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1647 (7 juillet). Révolution a Naples. De- 
puis longtemps la domination espagnole pro* 
Toquait des troubles dont la répression n'étouf- 
fait pas le germe. Déjà Charles-Quint, au re- 
tour de son expédition d'Afrique, avait dû 
s'arrêter un moment à Naples pour apaiser 
riiritation de la noblesse et le mécontente- 
ment du peuple; tous les vice-rois que la cour 
de Madrid envoyait avaient à punir des essais 
de révolte contre l'autorité du suzerain; la 
discrédit des monnaies, le manque de pain, 
l'accroissement des itnpôts étaient des causei 
incessantes d'agitation. 

En 1644, le duc de Médina Rio-Seeo, nommé 
vice-roi, fit connaître la vérité à la cour de 
Madrid qui ne lui répondit que par des ordres 
rigoureux. Le duc refusa de les exécuter. 11 ré- 
signa ses pouvoirs, ne voiUant„ pas, disait-il 
que le beau cristal qu'on lui avait confié se 
brisât entre ses mains. 

Son successeur, le duc d'Arcos, eut à lutter 
contre des difficultés de l'intérieur et de l'ex- 
térieur. Il obtint, à force d'obsessions et de 
menaces, que Napleâ lui votât un million 
d'écus. Mais où trouver cette somme dans 
un pays épuisé ? C'est alors qu'il eut la mal- 
heureuse idée de mettre une taxe sm* les 
fiiiits : c'était déclarer la guerre aux besoins 
et aux habitudes du pays. Cette taxe fut an- 
noncée le 1*' janvier 1647,. et, le 7 juillet 
suivant, un paysan répandait sur la place 
tous les fruits dont ses paniers étaient rem- 
plis, en s'écriant : a Dieu nous donne Tabon- 
dance et le mauvais gouvernement nous la 
retire; puisque je ne peux plus rien gagner 
par mon travail, que les pauvres jouissent de 
mon bien, avant que les gardiens me le vo- 
lent. » Ce paysan avait commencé la révolu- 
tion. 

Elle eut bientôt un chef. Depuis quelque 
temps, le peuple se plaisait à entendre les dis- 
cerna d'un jeune homme qui revendait du 
poisson dans les rues. C'était Thomas Aniello, 
d'Amalfi, que Thistoire appelle Mazaniello. 11 
avait 27 ans, et Tensemble de sa personne 
était agréable, avec la parole facile, malgré 
son extrême ignorance, une nature généreuse 
et de Tclévation dans les idées, voilà le héros 
de la révolution. En un. instant il fut à la tète 
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fait le matamore qu*il D'avaît plus qu*à prendre, comme il le fit, le commandement 
des Espagnols; le duc de Bouillon, attendant le consentement de la duchesse sa 
femme pour avoir un avis ; Turenne, galant indiscret et gauche, factieux maladroit, 
ne sachant pas même débaucher son armée. Tels étaient les chefs des Importants. 

— Prise de Thion ville par le duc d'Enghien. Dans le môme temps, le duc de 
firézé bat la flotte espagnole dans la Méditerranée près de Carthagène, et le vicomte 
de Turenne prend Turin et Asti, -r- La bataille de Friboy/rg, gagnée trois mois 
après par le même général, âgé de vingt-deux ans, lui coûta davantage et fut beau- 
coup plus meurtrière. Condé^ impatient des obstacles que lui opposaient et^a valeur 
des Bavarois et leur position, jette son bâton àg commandement dans les retranche- 
ments des ennemis, et court le premier pour le reprendre ; cette audace décide la 
victoire. 

— Ministère du cardinal Mazarin. Ce nouveau ministre, affermi auprès de la reine, 
voit son autorité presque égale à celle de Richelieu. Ce fut un malheur pour cette 
époque que de voir une régente espagnole s' entêtant d'un ministre italien. Cette ori- 
gine étrangère des deux dépositaires du pouvoir et leur intimité étaient une arme 
puissante aux mains des partis. 

— La disgrâce de la duchesse de Chevreuse et l'emprisonnement du duc de Beau- 
fort, accusés de complot contre Mazarin, mettent fin à l'influence de la cabale des 
Importants. 

Louis XIV, ayant atteint sa septième année^ passe des mains des femmes dans 
celles des hommes. Il a pour gouverneur le maréchal de Villeroi et pour précep- 
teur l'abbé Hardouin de Beaumont de Péréfixe, depuis archevêque de Paris. La pre- 
mière éducation du jeune roi fut très-négligée ; à peine lui apprit-on à lire et à 
écrire. 

— Le maréchal de Turenne se fait battre par le général allemand Mergy à Ma- 
riendaL — Le jeune Condé revient prendre le commandement et remporte sur 
Mercy la bataille de Nordlingen. Le maréchal de Grammont y est fait prisonnier 
par les Impériaux ; Mercy y est tué. Ce grand capitaine fut enterré auprès du champ 
de bataille, et on grava sur son tombeau ces mots devenus célèbres : Sta, viaiar^ 
heroem calcas ! 

Condé assiège et prend Dunkerque à la vue de l'armée espagnole. La cour, ja- 
louse de tant d'exploits, l'envoie en Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées. 

Turenne chasse les Espagnols de Trêves, y rétablit l'électeur, gagne avec les 
Suédois les batailles de Lavingen et de Summershausen et force le duc de Bavière 
de sortir de ses États. — Le comte d'Harcourt bat les Espagnols en Catalogne. — 
Le duc d'Orléans prend Tournai, Berjgues, Mardick. — Le maréchal de Gassion est 
tué au siège de Lens. 
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23,000,000, dont lui seul connaissait remploi. Sa 
fortune personnelle s'éleva à 200,000,000 (argent 
d'aujourd'hui). — A l'époque de sa mort (1661), 
le royaume supportait pour 85 ou 90,000,000 
d'impôts pour le compte de l'État seulement, et 
les taxes sur les consommations et les autres droits 
affermés s'étaient élevés, en dix-sept ans, à 6 p. 0/0 . 
— Le revenu public, grevé de 52,000,000 d'alié- 
nations et de rentes, ne laissait que 35,000,000 
applicables aux dépenses ordinaires, qui étaient 
de 60,000,000. Les prodigalités de Louis XIV 
commençaient à se faire sentir à cette époque. 
100,000,000 ne suffisaient pas pour les acquits du 
. comptant 

1658. Réforme dans le conseil d'État. Les con- 
seillers d'État sont au nombre de vingt-quatre, non 
compris trois conseillers d'État d'église et trois 
d'épée. 

— Quak£risiib. — Georges Fox, né à Drayton 
en 162&, cordonnier de son état, et d'un caractère 
mélancolique, se croit porté par un principe inté- 
rieur à rappeler les hommes au christianisme pri- 
mitif. Il est le fondateur de la secte des quakers. 
Les quakers disent. que Dieu veut que tous les 
hommes soient sauvés. Ils respectent les saintes 
Écritures; ils répudient toutes pratiques exté- 
rieures; il négligent le baptême d'eau et l'usage de 
la cène, qu'ils considèrent comme de simples cé- 
rémonies, images de la réalité proposée dans 
l'ÉvangUe. — Ils se rassemblent sans être appelés 
par le son des cloches , dans une salie sans autel, 
sans chaire, sans images, et restent en silence, de- 
bout et la tête dé(îou verte, jusqu'à ce que l'un 
d'eux se sente porté par l'inspiration de l'Esprit 
saint à prier et à prêcher, sans distinction de sexe 
ni d'âge. Si l'Esprit ne se manifeste point, ils se 
séparent après quelques heures, sans avoir rompu 
le silence. L'organisation politique des quakers est 
purement démocratique et sur le pied d'une éga- 
lité absolue; ils ne prêtent pas serment, se refu- 
sent absolument au sei*vice militaire, réprouvent 
l'esclavage, s'abstiennent de tout compliment, de 
toute formule cérémoniale, tutoient toutes les per- 
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de rémeute; quelques heures après , il s'em- 
parait de la cour du Carmel, ei, le lendemain, 
il était proclamé chef unique ef tout^uissaul 
du peuple révolté. 

A côté de la blonde et juvénile figure de 
Mazaniello, nous trouvons un rusé vieillard» 
Guilo Genovino, qui, sous la robe d un reli- 
gieux, cachait une ambition iusasiablo et diri- 
geait l'insurrection que^ plus tard, il devait 
trahir. Mazaniello avait encore deux autres 
conseils: Domenico Perrone, ex-coutrebandier 
caché sous la soutane^ et Giuseppe Palumbo, 
d'abord chef de brigands^ puis chef de sbires. 
Cependant Tivresse de l'insurrection allait 
croissant. L'aveugle fureur des incendiaires 
touchait de si près à la folie, qulls pi'écipi- 
taîent vivants au milieu des flammes des che- 
vaux de luxe, des mules de trait, et jusqu'à 
des oiseaux de basse-cour et des chiens de 
chasse. Le quatrième jour, Maasaniello passa 
une revue de cent douze mille hommes. 
C'était le peuple en armes qui confirma les 
pouvoirs du poissonnier. Sur une estrade cou- 
verte d'un dais, Mazaniello, vêtu d'une grosse 
chemise serrée à la taille par des chausses de 
toile rayée, nu-pieds, la poitrine découverte^ 
et coiffé du bonnet rouge des pêcheurs, écou- 
tait les avocats ainsi que les plaideurs, et dans 
toutes les affaires, il rendait des arrêts sou- 
verains que lui dictait à voix basse le vieux 
Genovino. C'était un gouvememéht réduit à 
sa plus simple expression et fonctionnant en 
plein vent. 

Mais bientôt un inconcevable vertige s'em- 
para de Mazaniello. 11 ne rêva plus que com- 
plots, il envoyait à la potence sur de simples 
soupçons. Tombé dans une sorte de frénésie 
taciturne, il remplissait Naples de terreur. Ce 
désordre cérébral ne saurait être attribué h 
un empoisonnement ; les orgies auxquelles il 
se livrait, les vapeurs du vin jointes à Tarde ui- 
du soleil suffirent pour changer son exaltation 
en folie. Au huitième jour de la révolution, 
il s'était rendu avec sa femme auprès du vice- 
roi, le duc d'Arcos, qui leur fit une réception 
brillante et les traita de duc et de duchesse. 
C'est surtout à partir de ce moment que la 
tête lui tourna ; il ne parut plus que revêtu 
d'un costume orné de lames d'argent, coiflfé 
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— GoMBiLT DB Gastellamarb. — Los Napolitains chassent les Espa[jnols, choisis- 
sent pour roi Masaniello et demandent des secours à la France. — Le duc de Guise, 
qui se trouvait à Rome, va se mettre à leur tête. Il charge Gerisantes d'attaquer Gas- 
tellamare avec un corps de troupes; ses soldats 3e mutinent et demandent de l'ar- 
gent. Le duo, averti, accourt ; à son abord, les révoltés soufflent leurs mèches et 
se préparent à tirer sur lui leurs mousquets. 11 s'avance, met l'épée à la main, tue 
un des plus mutinés et en fait pendre un second à un arbre. Les autres, étonnés de 
cette audace, mettent bas les armes et lui demandent pardon. — On sait que Ma- 
zarin ne proûta pas de cette révolte de Naples ; que bientôt le duc de Guise fut fait 
prisonnier, et que les Napolitains retombèrent sous la domination espagnole. 

Gommencement de la guerre de la Fronde, qui dura jusqu'en 1652. La France 
politique se divise en Frondeurs (ennemis du cardinal), Mazarinistes et Mitigés. 

-r* Le maréchal du Plessis-Praslin gagne en Italie la bataille de Grémone. 



(20 aoAo — Bataille de Lens. — Le prince de Gondé prend Ypres et remporte dans la 

plaine de Lens une victoire complète sur l'archiduc Léopold. — Le jour même où 
Ton chanta dans l'église de Notre-Dame un Te Deium pour célébrer la victoire de 
Lens, Blancmesnil, Charton et Broussel, conseillers au parlement, tous trois instru- 
ments des chefs de parti, connus pour leur haine contre la cour et le ministère, sont 
arrêtés par ordre de la régente. Le peuple, indigné de l'arrestation de ces hommes 
qu'il chérissait, se soulève. Le coadjuteur (cardinal de Retz] parvient à l'apaiser, 
mais la cour méconnaît ce service et le traite avec dédain. Irrité, il détruit son propre 
ouvrage et suscite une nouvelle émeute. 



(37 aoAt) — Deuxième journée des barricades, dites les barricades de la Fronde. ~- Le 

peuple de Paris se soulève ; les boutiques sont fermées. Au Palais-Royal^ où logeait 
la reine-mère, chacun apportait les avis les plus contradictoires. Les uns avouaient 
que la monarchie était sur le bord d'un précipice. Les autres traitaient l'émeute de 
bagatelle, de fumée, et la tournaient en ridicule. Mazarin se montrait persuadé que 
le péril n'était pas sérieux. « Il y a de la révolte, disait la régente, à imaginer que 
l'on puisse se révolter. L'autorité du roi y donnera bon ordre. » On assurait que la 
chaleur du peuple commençait à se ralentir, qu'on ne prenait point les armes, et 
qu'avec un peu de patience, tout irait bien. — Gharles X, en 1830, et Louis-Phi- 
lippe, en 1848, ont été trompés de la même manière. — Gependant, la cour, ayant 
fait avancer les compagnies de gardes suisses, le peuple les chargea et en tua vingt 
ou trente, Ge mouvement, dit le cardinal de Retz^ fut comme un incendie subit el 
violent qui se prit du Pont-Neuf à toute la ville. Tout le monde, sans exception, prit 
les armes aux cris de: A bas Mazarin I L'on voyait des enfants de cinq à six ans 
le poignard à la main. Il y eut dans Paris plus de deux cents barritades en moins 
de deux heures, bordées de drapeaux, et toutes les armes que la ligue avait laissées 
entières. — Le premier président Mole se rendit au Palais-Royal, à la tête du par- 
lement, pour redemander les prisonniers. Il représenta à la reine « le jeu que l'on 
avait fait en toutes occasions de la parole royale ; les illusions honteuses et môme 
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sonnes avec lesquelles ils sont en rapport, quels 
qu'en soient le rang, le sexe et Fàge. — Ils por- 
tent de grands chapeaux rabattus et ne se décou- 
vrent jamais, môme devant les rois. — Ils res- 
pectent absolument la liberté de conscience. — 
Georges Fox prêchait avec des convulsions qui 
ont fait donner à ces sectaires le nom de trem- 

BLEURS. 

1659 à 1661. Le système féodal, en tant que 
grande organisation militaire, n'existait plus; mais 
la terre était encore soumise à la juridiction que la 
féodalité avait introduite. 11 y avait des fiefs, des 
francs-alleux, et cette hiérarchie obligeait à des de- 
voirs et à des redevances, le plus souvent en ar- 
gent, en nature ; ou bien la tenure se réduisait à 
des obligations de corps, telles que la corvée, le ser- 
vice militaire ou la milice. Le seigneur avait haute 
ou basse juridiction dans son domaine ou au de- 
hors; il pouvait dresser un carcan à la porte de 
son château pour indiquer qu'il avait pleine et en- 
tière justice. 

Quelquefois cette justice s'arrêtait aux portes de 
ses domaines, elle ne pouvait être exercée plus 
loin, il y avait lutte entre le seigneur et-les com- 
munaux. Y avait-il cas de braconnage, chasse à 
courre et au cerf 7 le bailli jugeait tous ces délits fort 
3évèrement. La plupart des législations punissaient 
delà mort la chasse dans les forêts; la conserva- 
tion des grands bois était un des privilèges de la 
vieille race franque et noble, c'était son antique 
berceau. Aux époques reculées, les forêts étaient 
pour la terre noble ce que la longue chevelure était 
pour les hommes de race, le signe d'une noble ori- 
gine, un souvenir des temps de conquêtes, des 
jours d'orgueil et de victoire. Le droit de chasse 
était partout inhérent à la seigneurie. Le noble avait 
le droit de parcourir les terres avec ses chiens cou- 
rants; on ne pouvait élever de murailles pour em- 
pêcher les lévriers d'aller à la piste ; partout ou il y 
avait castel, il y avait également fours banaux, pi- 
geonniers, vol de chapon , pour marquer l'étendue 
de la seigneurie; chaque paroisse comptait un châ- 
teau à créneaux et un clocher ; elle était tenue à la 
redevance et à la dîme, double impôt, pour cons- 
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à'vok chapeau à plumes. 11 ordonnait aux no- 
bles de venir lui baiser les pieds, sous peine 
de voir raser leurs maisons. U se promenait 
en criant : Je suis le monarque universel et 
je ne suis pas obéi! 

Alors l'amour du peuple se changea en 
haine; son orgueil avait irrité ses anciens 
compagnons. 

Le vice-roi s'entendit avec Genovino pour 
se défaire de lui. Les conjurés entrèrent dans 
le couvent del Carminé, où le malheureux se 
promenait^ et le tuèrent à coups d'arquebuse. 
Sa tôte^ séparée du tronc> fut portée au palais 
du vice-roi au milieu des applaudissements de 
la populace. 

I^ lendemain^ les regrets étaient déjà calmés, 
et ce même peuple lui fit de magnifiques fu- 
nérailles dans réglise del Carminé. 

De nouveaux troubles survinrent dans Na- 
ples ; un fabricant d'armes, nommé Gennaro 
Annese, se mit à la tète du mouvement et dé- 
ploya encore de grands talents. Mais bientêt 
succéda l'arbitraire le plus violent, et Gennaro 
Annese finit par être saisi par les sbires du 
vice-roi, qui lui fit trancher la tète. 

1648. Don Pedro Calderom de la Barca, cé- 
lèbre poète espagnol, rival de Lope de Vega. 
Son nom est, après celui de Cervantes, le nom 
le plus grand, le plus révéré de toute la litté- 
rature castillane. 

1650. CoLBBRT (Jean-Baptiste), né à Reims 
en 1619, contrôleur général des finances. Les 
bienfaits de son administration sont apprécia- 
bles dans la langue exacte des mathémati- 
ques : tout en réduisant la taille de 53 mil- 
lions à 32, il éleva les revenus de 89 à 1 15; et, 
comme il abaissa à 32 millions la dette, qui 
était de 52, il porta à 83 le revenu disponible, 
qui n'était que de 32 millions avant lui. On 
peut dire qu'il est le fondateur de Tindustrie 
française. Les fabriques de draps d'Ëlbeuf, 
de Louviers, d'Abbeville, de Sedan lui doivent 
leur richesse et leur renommée. Si Lyon est 
la capitale de notre industrie, c'est à lui 
qu'elle en est redevable. Il créa au faubourg 
Saint-Antoine une manufacture de glaces, qui 
nous affranchit d'un tribut que nous payions 
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puériles par lesquelles ou avait éludé mille et mille fois les résolutions les plus utiles 
à rÉlat. » Il ne put rien obtenir. Le parlement dut reprendre, à travers les barri- 
cades, le chemin du palais ; mais à Tune d'elles, on mit la hallebarde sur le ventre 
du président Mole, et on l'obligea, sous peine d'être massacré, de retourner au Pa- 
lais-Royal et d'obtenir la liberté de Broussel. — a Cinq présidents à mortier, raconte 
le cardinal de Relz, se jetèrent dans la foule pour s'échapper. Le seul premier pré- 
sident, le plus intrépide homme, à mon sens, qui ait paru dans son siècle, demeura 
ferme et inébranlable. 11 se donna le temps de rallier ce qu'il put de la compagme ; 
il conserva toujours la dignité de la magistrature, et dans ses paroles et dans ses 
démarches ; et il revint au Palais-Royal au petit pas, daus le feu des injures, des 
menaces, des exécrations et des blasphèmes. » — Enfin, la régente se décida à 
relâcher Broussel. Alors jon rompit les barricades; l'on ouvrit les boutiques, et en 
moins de deux heures, dit le cardinal de Retz, Paris parut plus tranquille que le 
jour du vendredi saint. 

— Anne d'Autriche, effrayée de la persévérance du parlement et de l'insolence de 
la populace, quitte la capitale et emmène le roi à Ruel ; le duc d'Orléans et toute la 
cour les suivent. — Paris s'attend à un siège prochain et se prépare à le soutenir. 
— La guerre civile est imminente. 

— Arrivée du prince de Condé à l'armée. La cour et la Fronde se le disputent ; 
mais Condé évite de se prononcer. 

— Des conférences dont Mazarin est exclu ont lieu à Saint-Germain, entre le duc 
d'Orléans, le prince^e Condé et les députés du parlement. La paix est ainsi momen- 
tanément conservée. Pendant cette paix de deux mois à peine, la cour revient à 
Paris. 

—Paix de Westphaltb, de Munster ou d'Osnabrugk. — Par le traité signé à Munster 
entre l'Allemagne et la Hollande, la liberté et la souveraineté des Provinces-Unies 
est confirmée par le roi d'Espagne Philippe IV. Ni lui ni ses successeurs n'y préten- 
dront jamais rien. Par le traité de paix signé à Osnabruck entre l'empereur, la 
Suède et les protestants d'Allemagne, la France obtient la souveraineté des trois 
évêchés : Metz, Toul et Verdun, et le landgraviat de la haute et basse Alsace. Le roi 
d'Espagne continue seul la guerre contre la France. — Le pape protesta vainement 
contre cette paix fameuse, qui termina la guerre de Trente-Ans et changea l'ancien 
système poUtique de l'Europe en ar'^risant le calvinisme et le luthéranisme. 



Les troubles se renouvellent. Mazarin en est toujours la cause et le prétexte. La 
reine, à qui on reprochait son amitié pour Mazarin, était constamment humiliée et 
insultée par le peuple. Poussée au désespoir, elle s'enfuit de Paris avec ses enfants, 
son ministre et toute la cour, et se retire à Saint-Germain, où elle manqua souvent 
du nécessaire. Elle détermine le grand Condé à prendre parti pour elle. Le parle- 
ment fait saisir tout l'argent des partisans de la cour et ordonne une levée de douze 
mille hommes. — Chaque porte cochère fournit un homme à cheval. Cette cavalerie 
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la ter la sujétion civile et ecclésiastique dans le 
royaume. 

Tout ce qui tenait à Tétat des personnes était 
réglé selon les lois canoniques, les coutumiers et les 
ordonnances des rois. Il n'y avait d'autres regis- 
tres d*état civil que ceux delà paroisse; là se consta- 
taient la naissance qui faisait le chrétien, le mariage 
en tant que sacrement, la mort, qui faisait entrer le 
pauvre et le riche dans cette égale communauté du 
tombeau, au paradis, dans ses splendeurs et ses 
fêtes, au purgatoire et aux limbes, dont les repré- 
sentations étaient en chaque église, peintes en ta- 
bleaux de mille espèces, et cette effroyable pein- 
ture de Tenfer, telle que les miniatures et les fres- 
ques du moyen âge la reproduisent encore, avec 
ses légions diaboliques, ce mauvais riche tiraillé, 
ces femmes impudiques aux chairs grasses et re- 
bondies, ces gourmands qui refusent le pain du 
pauvre, images touchantes de moralité qui chaque 
dimanche, au prône, consolaient le pauvre serf et 
le paysan trempé de sueurs. 

Le droit romain gouvernait presque toutes les 
provinces méridionales de la France , la Provence 
et le Languedoc avec ses municipes, Bordeaux et 
la Guienne, le Dauphiné et Grenoble; au nord 
était le droit coutumier : il y avait coutume en 
Normandie, en Bretagne, en Bourgogne, en Cham- 
pagne, en Parisis surtout; et cette coutume de 
Paris formait le droit privé d'une grande partie du 
royaume ; elle proclamait communauté entre époux, 
successions partagées, droit paternel modéré, obéis- 
sance mitoyenne, droit d'aînesse selon la coutume 
des Cefs. En Normandie, les cadets devaient cher- 
cher fortune, car Talné succédait à la terre exclu- 
sivement, et la pauvre fille n*avait pour dot qu'un 
capel de roses, bardes et trousseau , clinquants et 
pimpants. Dans le droit romain de la Provence, du 
Dauphiné, le droit de paternité était excisssif; le 
père était le maître de son fils ; son testament était 
Tordre sacramentel qui partout imposait obéis- 
sance. L'égalité était le principe du droit commun; 
mais le père pouvait tout donner à un de ses Dis, 
et les autres alors n'avaient à réclamer que l'indis- 
pensable nécessaire pour l'existence. Dans le droit 
coutumier, nulle terre n'était présumée sans sei- 
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alors à Venise. Il institua les Gobelins^ com- 
mença et vit achever le canal du Languedoc^ 
par lequel Riquet unit la Méditerranée à 
l'Océan. Il régla l'établissement des douanes 
et mit notre marine sur le pied de ne point 
redouter celles de l'Angleterre et de la Hol- 
lande. Grâce à ses soins^ en 1672, nous comp- 
tions soixante vaisseaux de ligne et quarante 
frégates; en 1681, nous avions déjà cent qua- 
tre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre et cent 
soixante mille hommes sur mer. 11 gagna la rade 
de Cherbourg sur POcéan, racheta celle de 
Dunkerque des mains des Anglais. 11 fonda la 
compagnie des deux Indes^ entreprit d'achever 
le Louvre et bâtit l'Observatoire. Il Ût con- 
struire les arcs de triomphe de la porte Saint- 
Denis et de la porte Saint-Martin, et le magni- 
fique hôtel des Invalides, et fit la plupai-t des 
quais et des boulevards; et, ce qui doit rendre 
Colbert plus grand à nos yeux, c'est qu'il dut 
reporter sur Louis Xiy,qui n'avait que la peine 
d'ordonner, toute la gloire de ses grandes en- 
treprises. 

— Les appointements de Colbert s'élevaient 
à 55,500 livres, mais outre son traitement il 
touchait des gratifications extraordinaires très- 
considérables. Ainsi, les archives du royaume 
qui ne possèdent les états du c<miptant que 
pour trois ou quatre années, mentionnent 
une gratification de 400,000 livres. — Colbert 
touchait aussi 12,000 livres à la marine et 
3,000 comme secrétaire des commandements 
de la reine. Enfin, il résulte du budget des 
États de Bourgogne, qu'il lui était alloué 
6,000 livres par triennalats, en raison des ser- 
vices qu'il 'pouvait rendre à la ptùmnce. 

Si tous les pays d'états, la Bretagne, le Lan- 
guedoc, la Provence, etc., faisaient de même, 
ce qui est probable, Colbert devait toucher 
plus de 150,000 liv. par an. A sa mort, après 
vingt-deux ans d'administration, il évalua 
lui-même sa fortune à 10 millions. 

— (1 1 février.) Mort de Desgartbs (René), 
célèbre philosophe et mathématicien français, 
né à la Haye, petit bourg entre Tours et Poi- 
tiers, le 31 mars 1 596, mort à Stockholm. Il 
fut baptisé et élevé dans la religion catholique 
et fit ses études au collège de la Flèche, dirigé 



,,'r f 



\0 



\\s\CE CAPËTIliiNNË. 



17«0îécl« 



ÊTénementt 



Datef. 



(8 février) 



fut appelée la cavalerie des portes cochères. Le coadjuteur, cardinal de Retz et ar- 
chevêque de Corinthe in partibus, avait un régiment à lui qu'on nommait le régi- 
ment de Corinthe, 

— Le prince de Gondé entreprend le blocus de Paris avec huit mille hommes. Ce 
blocus devait être et fut mal gardé. Les frondeurs s'emparent de la Bastille, défendue 
par vingt-deux soldats sans munitions. 

— Les duchesses de Longueville et de Bouillon, aidées du coadjuteur, entretien- 
nent la sédition dans Paris. 

— Les troupes royales s'emparent de Chan nlnn, poste important. — Les Pari- 
siens sont las de la guerre ; le parlement se décide h ouvrir des négociations avec 
la cour, malgré le coadjuteur, qui traitait secrètement avec l'Espagne. — Un accom- 
modement est signé à Ruel, le 11 mars; mais la régente ne rentra à Paris que le 
18 août. 



1650 

(18 janvier) 



1054 
(Mptembn) 



(décembre) 



Mazarin fait arrêter les princes de Gondé, de Gonti et le duc de Longueville, leur 
beau-frère, et les fait enfermer à Vincennes. La prison de ces trois princes, qui sem- 
blait devoir assoupir les factions, fut ce qui les releva. Peu de mois s'étaient écou]é.s, 
et déjà toute la Franco redemandait le grand Condé; s'il avait paru alors, la cour 
était perdue. — Le prince de Gondé est transféré de Vincennes au Havre. — Pen- 
dant ce temps, Turenne, passé à l'ennemi, envahit laGhampagne à la tête desEspa 
gnols et s'avance sur Paris. 

— Bataille de Rethel. — Turenne se fait battre par le maréchal du Plessis. Les 
frondeurs forcent la reine à délivrer les princes et à e&iler Mazarin. Ge dernier rend 
les princes à la liberté et se retire à Liège, après à Gologne, d'où il continue k diriger 
la conduite de la régente. 

— - Mazarin persuade à la reine de gagner à son parti le coadjuteur pour lutter 
contre l'ambition du prince de Gondé. — Commencement de la lutte de la grande 
fronde contre la petite fronde ou le parti de Gondé. — Ge prince, menacé de nou- 
veau dans sa liberté, traite secrètement avec les Espagnols, et se dispose à prendre 
les armes si ses réclamations ne sont pas écoutées. 

Un lit de justice est tenu pour la majorité du roi. — Le prince de Gondé part de 
Ghantilly pour aller soulever la Guyenne, le Poitou et l'Anjou, et mendier le secoii \] 
des Espagnols. 

— Le cardinal Mazarin rentre ea France avec une armée de sept mille homm i 
levée à ses dépens. — Gette armée est commandée par le maréchal d'Hocquincour 
— Le pariement renouvelle ses arrêts contre Mazarin et met sa tête à prix. — Le 
roi, devenu majeur, interdit le parlement et le transfère à Pontoise. Quatorze mem- 
bres obéissent, les autres.refusent. Il en résulte deux pariements qui se foudroient 
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gneur; dans le Midi, au contraire, la seigneurie 
devait être prouvée contre les vassaux, la terre 
était déclarée libre jusqu'à preuve contraire. 

Cette terre de France était peuplée de grands ma- 
noirs; à chaque cinq ou six lieues, vous voyiez dans 
la plaine un groupe de maisons étroites, 'basses et 
ramassées; sur la hauteur apparaissait un vaste b&-^ 
timentde construction mi-partie moyen âge, mi- 
partie des formes italiennes des quinzième et sei- 
zième siècles, c'est-à-dire mélange de tourelles, de 
créneaux, pavillons carrés, avec la grande horloge 
et le beffroi au centre. Quand ce château était dans 
un bas-fond il était presque toujours entouré d'eau ; 
les tourelles s'y baignaient les pieds, l'habitation 
du seigneur s'y mirait , comme le dit Bussy-Rabu- 
tin; derrière était un vaste parc planté d'arbres 
séculaires, un peu plus loin la rivière ou ruisseau 
qui alimentait le vivier. Sur la porte principale 
étaient placées les armoiries à côté du carcan sei- 
gneurial. Les armoiries étaient le signe visible de 
la famille, elles constataient la pureté de la nais- 
sance, la gloire de l'origine ; les armoiries, c'était 
l'histoire d'une race dévoilée, la confession à haute 
voix de tout un lignage ; c'était le naïf aveu que 
faisait le noble de toutes ses fautes comme de toutes 
ses gloires. S'il y avait bâtardise , la barre le di- 
sait ; s'il y avait tache, les émaux la révélaient. Au 
contraire, si de belles alliances, d'orgueilleux ti- 
tres glorifiaient la maison, l'armoirie le disait en- 
core. Oh! quand on brisa ces insignes de famille, 
on ne sut pas qu'on détruisait le symbolisme de la 
vie publique de toute la génération des gentils- 
hommes; c'était ce qui retenait dans les voies de 
l'honneur les lignages historiques de la nation. 
Aussi quel déshonneur quand on privait une fa- 
mille de ses armoiries, quand on coupait les grands 
arbres du parc, les créneaux dos tourelles, quand 
on semait le champ de sel, signe de déloyauté et de 
félonie dans les grandes races ! Il ne faut pas croire 
que ce symbolisme des belles actions fût particu- 
lier à la race noble; chaque bourgeois, chaque 
homme de métier avait aussi le signe indélébile de 
sa race plus modeste. Le marchand d'épices , le 
drapier, le tréfileur de soie prenaient une ensei- 
gne, un emblème qui, de père en ûls, se perpé- 
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par les jésuites. Il s'engagea au service de la 
Hollande en 1617, et servit sous le prince Mau- 
rice de Nassau; un an après, il était sous les 
drapeaux du duc de Bavière, proclamé géné- 
ral de la ligue des C4thûliques. En 4621, il 
s'enrôla daps les troupes du comte de Buc- 
quoy, qu'il servit dans son expédition contre 
les Hongrois révoltés. La défaite des Impériaux 
et la mort de Bucquoy le dégoûtèrent du mé- 
tier des armes. Il se mit à voyager, s'occupant 
partout de philosophie et de mathématiques. 

En 1Ç46, le reine Christine de Suède ma- 
nifesta le désir de voir Descartes. Il ne se ren- 
dit à ce désir qu'en \ 649. Christine lui offrit 
des titres de noblesse et une dignité dans le 
royaume; mais Descartas refusa ces offres. Il 
se borna à donner à la reine des leçons de 
philosophie, et fut chargé de tracer les statuts 
d'une académie de sciences à Stockholm. 

11 mourut bientôt d'une pneumonie, et fut 
pleuré de Christine, qui l'appelait son illustre 
maitre. Son corps fut d^abord inhumé dans le 
cimetière de l'hôpital des orphelins de Stock- 
holm, puis transporté dans Téglise Saint- 
Ëtienne-du-Mont, à Paris. En 1793, la Con- 
vention décréta la translation des cendres de 
Descartes au Panthéon. En 1800, elles furent 
portées au musée des Monuments français; 
puis enfin, le 26 février 1819, elles furent dé- 
posées dans l'église de Saint-Germain-des- 
Prés. Ses principaux ouvrages sont : le i)ts- 
cours sur la Méthode, le Traité des Passions 
de l'âme, la Dioptrique, les Météores^ la Géo- 
métrie, les Méditations sur la Philosophie pre- 
mière, les Principes de la Philosophie, et de 
nombreuses Lettres. 

a Descartes fut, dit M. Aimé Martin, Tun 
des hommes qui ont le plus honoré Thuma- 
nité... C est un génie presque universel... Son 
nom fait époque dans l'histoire de l'esprit hu- 
main... Comme penseur ^ sa place est mar- 
quée aux deux extrémités de la chaîne philo- 
sophique... Par sa Méthode, il est le commen- 
cement de toute science, et par ses Médita- 
tions, il en est la fin. » 

Sa philosophie, appelée de son nom Carti^ 
sianisme, détrôna le Péripatétisme d'Aristote. 
— Son principe métaphysique le plus célèbre 
est celui-ci : « Je pense, donc j'cxi«te. » 11 fit 
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par des arrêts réciproques. — Turenne fait sa paix avec la cour. — L'armée royale, 
commandée par d'Hocquincourt et Turenne, s'avance vers la Loire et menace 
Orléans. 

Combat de Blesneau. — Orléans ayant refusé d'ouvrir ses portes au roi, ce prince 
se retire à Gien avec huit ou neuf mille hommes. Les ducs de Nemours et de Beau- 
fort s'avancent avec des forces supérieures sur Saint-Fargeau, entre Orléans et Gien. 
Turenne les repousse vigoureusement et prend ses quartiers d'hiver à Briare ; le 
maréchal d'Hocquincourt se porte à Blesneau avec un corps séparé et dissémine ses 
troupes. Le prince de Condé, informé du désaccord, quitte tout à coup Bordeaux, 
capitale de son gouvernement, et vient prendre le commandement de l'armée. 11 
attaque le maréchal d'Hocquincourt, et le bat complètement. Condé dirige alors tous 
ses efforts contre Turenne, afin de s'emparer de Gien, où il espère faire le roi pri- 
sonnier, et finir ainsi la guerre. Turenne n'a que quatre mille hommes à opposer 
aux douze mille soldats victorieux de Condé, et cependant il se refuse à faire retraite 
comme le veut le cardinal. Il prend position entre Ozouer et Blesneau. En face de lui, 
la plaine était fermée par un grand bois que traversait une chaussée par laquelle 
Condé devait revenir après avoir poursuivi d'Hocquincourt. Dans le milieu de la 
plaine est une éminence ; Turenne y met une batterie de canons qui enfilait la 
chaussée. Il reçoit les fuyards à mesure qu'ils se présentent, et son attitude est déjà 
formidable à l'arrivée de la cavalerie de Condé. A l'entrée de la plaine, l'attaque 
commence vers midi. Cette cavalerie se déploie à mesure qu'elle pénètre dans la 
plaine. A peine six escadrons sont-ils en ligne, que Turenne, qui d'abord avait feint 
de fuir, revient sur ses pas avec le double de cavalerie, culbute celle du prince de 
Condé, et la repousse dans le défilé. Démasquant ensuite sa batterie, il tire avec on 
grand avantage sur des troupes serrées dans le passage qui traversait le bois. — 
Condé, jugeant la position trop forte, fait avancer son artillerie, et la journée 
s'achève à se canonner de part et d'autre. Par le succès de ce combat, Turenne em- 
pêcha que le roi ne fût enlevé à Gien, et peut-être que cet événement n'amenât un 
changement de dynastie. 

Condé marche sur Paris. Il laisse son armée campée près d'Étampes et entre 
dans la capitale. Le peuple le reçoit avec enthousiasme. — Turenne vient se placer 
entre les rebelles et Paris. — Il assiège Étaropes ; mais cette ville est secourue par 
Charles IV, duc de Lorraine, qui, chassé de ses États, avait encore pour toute puis- 
sance une armée de huit mille hommes qu'il vendait au plus cher enchérisseur. — 
Le duc de lorraine, acheté par la cour, lève le siège d'Étampes et quitte la France, 
en laissant dévaster la Champagne par ses troupes. 

— Turenne, débarrassé du duc de Lorraine, se rapproche de Paris; son arme 
est renforcée par les troupes du maréchal de la Ferté. — L'armée de Condé e.^^ 
maintenant inférieure en nombre. 

— Bataille du Faubourg SAiifT-ANTOiNE. — Condé voulait s'établir près de Con- 
ilans et de Charenton, où existaient encore les retranchements élevés par l'armée 
du duc de Lorraine, et où il comptait couvrir ses troupes ; mais Turenne attaque 
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tuait sans obstacles. Tantôt c'était une allusion à 
son nom, un oiseau brillant, un cygne se pavanant 
dans un large bassin ; tantôt une coupe d'or, une 
épée ou une couronne. L'armoirie bourgeoise se 
transmettait des ancêtres aux enfants avec non 
moins de respect que Fécusson du gentilhomme, et 
c'était une grande responsabilité morale de con- 
server intacte cette bonne renommée de VÉpée 
d^Argenty du Soleil doré, du Faucon stispendu^ ou 
de V Aubépine argentée^ toutes ces enseignes célè- 
bres dans Paris au dix-septième siècle. 

La monarchie française, réunion de provinces, 
de sénéchaussées et de bailliages, n'était point ad- 
ministrée d'après un principe commun ; il n'y avait 
pas d'unité ; chaque province, en perdant même sa 
nationalité, avait conservé des privilèges qui lui 
étaient propres ; elle les défendait comme la loi du 
pays même. L'unité administrative, si vantée aux 
temps modernes, est plus commode pour les gou- 
vernements que pour les sujets ; la vieille coutume 
partait de la base de la localité pour arriver au 
sommet; la loi moderne, au contraire, part du 
sommet pour arriver à la base, c'est-à-dire qu'elle 
impose une idée générale, coûte que coûte, à des 
habitudes qui doivent s'y ployer sans résistance. 
Toute province avait son parlement, son inten- 
dance ; la séparation des pouvoirs n'était point 
alors tellement distincte que le parlement dût ex- 
clusivement se consacrer à la judicature et les in- 
tendants à l'administration. Le parlement avait été 
restreint comme pouvoir politique, mais il demeu- 
rait ferme dans sa volonté de consefVer l'adminis- 
tration des provinces; il était si difficile, en effets 
de séparer ces deux ordres d'idées! elles touchent 
également les mêmes intérêts. Les intendants 
étaient donc sous la juridiction du parlement; dans 
beaucoup de provinces, le conseil confiait l'inten- 
dance aux présidents du parlement, et, par là, le 
ministère faisait cesser ces conflits, ces rivalités 
qui surgissaient si souvent dans la marche des af- 
faires. 

La loi, qui dans nos sociétés modernes est le 
principe de toute obéissance, n'émanait point d'un 
concours de pouvoirs; la maxiihe générale était 
« si veut le roi ^ si veut la loi. » On distinguait les 
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la découverte de l'application de l'algèbre à la 
géométrie. 

— Opéra. — C'est en Italie que la musique 
moderne est née. Au seizième siècle, les Ita- 
liens portèrent cet art chez la plupart des na- 
tions européennes. Ils s'emparèrent de la di- 
rection des plaisirs d'un grand nombre de 
cours; ils y trouvèrent des sortes de danses 
où le récit et le chant alternaient avec les 
figures et qu'on appelait ballets. Ce fut sur 
ce premier élément qu^ils appliquèrent leurs 
Inélodies. Ainsi Baltazarini composa, en 1581, 
le fameux baUet comique de la Aoyne, qui fut 
exécuté à Paris avec de grandes dépenses, aux 
noces du duc de Joyeuse. 

Le ballet était d'abord une espèce de poème 
encyclopédique, où toutes les abstractions de 
la philosophie scolastique jouaient des rôles. 
L'Italie était bien plus avancée; elle avait 
déjà des opéras véritables, sérieux et comi- 
ques. Le ballet résista longtemps à l'invasion 
de l'opéra. Ce fut Mazarin qui l'appela de son 
pays dans le nôtre; une troupe, formée en 
Italie par ses soins, donna, en 1645, sur le 
théâtre du Petit- Bourbon, la Finta Pazza, 
dont le livret fut plus tard arrangé en comé- 
die par Regnard, sous le nom des Folies amou- 
reuses. 

En 1647, une compagnie meilleure que la 
première, passa les monts et représenta plit- 
sieurs opéras, parmi lesquels Orfeo et £urt- 
dice excita un enthousiasme impossible à dé- 
crire. En 1650, Corneille fit jouer ilndrotn^de, 
tragédie mêlée de chants, pour ouvrir la voie 
à Quinault, comme par le Menteur il l'avait 
frayée à Molière. 

Cambiet, organiste de Saint-Honoré, mit 
en musique un livre écrit par l'abbé Perrin, 
intitulé la Pastorale, et qui fut le premier 
OPÉRA FRANÇAIS. Ou Ic fit entendre au village 
d'Issy, devant quelques invités. Mazarin pro- 
tégea celte tentative nationale, mais la supé- 
riorité resta aux Italiens, qui, en 1660, à l'oc- 
casion du mariage de Louis XiV, exécutèrent 
l'Ercole amante, sur le théâtre bâti aux Tuile- 
ries par le fameux Vigarani, de Modène. En 
1669, Perrin, auteur de la Pastorale, obtint 
la permission de faire chanter ses composi- 
tions en public. Ce fût en 4671^ à la salle du 
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tout à coup son arrière-garde vers le faubourg Saint-Denis, Coudé vole à son secours, 
la dégage et réunit toute son armée à la tête du faubourg Saint-Antoine. Le combat 
recommence alors ; les soldats de Condé soutiennent vaillamment depuis le matin 
jusqu'à midi Tattaque des soldats du roi ; mais ces derniers étaient sans cesse renou- 
velés, et le prince^ que tout le monde abandonnait, ne pouvait manquer de suc- 
comber. — Le duc d'Orléans, soit crainte, soit pitié, cède aux instances de sa fille, 
mademoiselle de Montpensier, et lui donne un ordre pour faire ouvrir la porte 
Sainl-Antoine et recevoir les troupes du prince dans Paris. Le maréchal de Turenne 
veut empêcher celte retraite et fait charger vigoureusement Tarrière-garde du 
prince, mais Mademoiselle fait tirer le canon de la Bastille, qui emporte un rang de 
cavalerie dans Tarmée royale, 4*arrête dans sa poursuite et sauve l'armée de Condé. 
Ce combat, inutile et sanglant, empêche pour quelque temps le roi de rentrer dans 
Paris, mais ne peut rétablir l'influence du prince de Condé. 

Le parlement, qui craint peu une cour errante et chassée, déclare par un arrêt 
le duc d'Orléans lieutenant-général du royaume, quoique le roi fut majeur. Le prince 
de Condé est nommé généralissime des armées. 

— La reine et le roi se voient obligés de sacrifier. encore Mazarin. — Le cardinal 
sort une seconde fois du royaume et se retire à Sedan. 

— Entrée en France d'une armée espagnole, qui vient secourir Condé. 

— Le duc de Lorraine, infidèle à sa parole, rentre aussi en France ; ces troupes 
ennemies se réunissent à celles des princes; mais les habiles manœuvres de Turenne 
sauvent Tannée royale. 

— Le prince de Condé, abandonné de tous, se rend en Champagne avec le duc 
de Lorraine. — Louis XIV rentre dans Paris trois jours après. Le duc d'Orléans est 
exilé à Blois. Le cardinal de Retz est arrêté au Louvre et emprisonné ; il réussit à 
s'évader et mena longtemps une vie errante. 

— Louis XIV réunit les deux parlements de Pontoise et de Paris. 

— Turenne se porte avec son année en Champagne, chasse Condé et assiège Bar- 
le-Duc, qu'il prend. 

Le roi rappelle son premier ministre Mazarin. Le cardinal rentre triomphant da.: ^ 
Paris. 

— Le parlement condamne par contumace, à perdre la vie, le prince de Condo, 
dont il avait partagé les fautes et applaudi la rébellion. 



— Une armée de trente mille hommes. Espagnols et Allemands, commandée par 
Tarchiduc et dans laquelle se trouvait Condé, rentre en Picardie. On n'a à leur op- 
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édits» les ordonnances, les déclarations. Les or- 
donnances embrassaient un grand nombre de dis- 
positions, formaient en quelque sorte un code tout 
«•ntier; lesédits réglaient une matière spéciale; les 
déclarations expliquaient ce que Tédit n'avait pas 
suffisamment prévu, interprétaient les articles in- 
décis et louches. La question de l'enregistrement 
par le pouvoir parlementaire n'avait jamais été 
définitivement réglée ; c'était une véritable dispute 
de prérogatives, toujours soulevée, jamais finie. Les 
parlementaires invoquaient les vieilles coutumes; 
la royauté en appelait à son droit, droit supérieur 
et primitif, qui ne supportait aucun contrôle. Le 
parlement soutenait au moins qu'en matière d'im- 
pôt, son enregistrement était indispensable comme 
représentant les anciens états généraux. Le roi ré- 
pondait que d'abord il n'était pas les états géné- 
raux, que c'était une prétention mal fondée, et que 
l'enregistrement n'était qu'une forme écrite, une 
transcription des édits et ordonnances de la cour 
afin que chacun en gardât la mémoire. 

L'administration de l'impôt reposait spéciale- 
ment sur le système des fermes, c'est-à-dire 
l'abonnement avec des compagnies, lesquelles, 
moyennant une somme déterminée, prenaient pour 
elles-mêmes les produits de l'impôt dans lès limites 
fixées par les ordonnances* C'était le besoin des 
avances qui avait fait préférer le système des 
fermes; -il se rattachait à l'administration féodale 
alors que le seigneur confiait aux Juifs ou aux Ita- 
liens sordides la perception d'un impôt. Au lieu de 
retirer sou à sou la nouvelle contribution imposée, 
le roi ou le seigneur recevait immédiatement une 
forte somme des deniers destinés à ses tournois, 
aux fêtes somptueuses^ aux dispositions de batailles 
ou à ses expéditions de croisades. Le chevalier di- 
sait aux Juifs : (( Je te donne tel péage de pont, tel 
droit de pêche sur mon fief: combien me rendras- 
tu, mécréant, à l'échange? » Et celui-ci déliait bien 
vite les cordons de son escarcelle et achetait la 
perception de l'impôt pendant cinq ou dix ans. La 
ferme n'était que l'application agrandie de ce mode 
d'administration financière étendu à de plus vastes 
territoires, que ce fût ferme de sel ou des aides. 
Plusieurs branches de l'impôt étaient pourtant per- 
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jeu de paume de la rue Mazarine qu'il donna 
Pofwone,le premier opéra français joué en 
public. Cambiet écrivit encore la partition de 
celte pièce et ceUe des Peines et le$ Plaisirs de 
Vamour, paroles de Gilbert. 

— Premier eriiiiloi de Vémétiqtie et du 
quinquina en France. 

— Invention du forceps par Palfin^ origi- 
naire de Courtray. 

— Levûré de bière employée dans la fabri- 
cation du pain à Londres. 

— On trouve dans les mines de Color, au 
Bengale^ à l'orient de Golconde^ un diamant 
à peu près semblable^ tant pour la forme que 
pour la grosseur j à la moitié d'un œuf de 
poule; U est estimé 15>623>000 francs^ et ap- 
partient au grand Mogol. 

f653. Nicolas Fouodet^ surintendant des 
finances. A l'époque de. sa nomination, sa 
fortune personnelle s'élevait à 1,600,000 li- 
vres. De 4653 à 1661, son emploi de sur- 
intendant lui rapporta 5,150,000 livres. Au 
moment de sa disgrâce, il avait emprunté 
12 millions, et il disait à ce sujet : « Que mes 
ennemis se chargent de tous mes biens, à con- 
dition de payer mes dettes. i» Vaux lui avait 
coûté plus de 9 millions. Il avait aussi fait des 
dépenses considérables à sa maison de plai- 
sance de Saint-Mandé, À sa maison de ville, 
située à l'extrémité de larueNeuve-des-Petit»- 
Champs, et aut fortifications de Belle-Isle-sur- 
Mer, dont il avait acheté le gouvernement de 
la duchesse de Retz ; de plus, il possédait un 
grand nombre de terres de moindre valeur. 
Les dépenses de sa maison, exagérées sans 
aucun doute, étaient estimées à 4 million» 
par an. Enfin ses ennemis répétaient quil 
avait des émissaires dans les principales villes 
de TEurope, et qu'il payait de sa propre cas- 
sette plusieurs millions de pensions à ses amis 
de cour et des provinces. On trouve dans ur^t* 
cassette saisie à Saint-Mandé après son ar- 
restation, la note des présents immenses fait& 
aux personnages les plus puissants de la cour . 
c'étaient 600,000 livres au duc de Brancas, 
200,000 livres au duc de Richelieu, i 00,000 
livres au marquis de Gréqui. La Beauvais, 
première femme de chambre de la reine-mère. 



te 



RACE CAPÉTIENNE. 



I7«8ié€le. 



Dates. 



4654 

à 

4658 



ÉTénements poUtiquet. 



poser que seize mille hommes, dont dix mille de cavalerie. — Tyrenne, qui vient de 
prendre Rethel, quitte la Champagne et se porte le 18 à la rencontre de l'ennemi. 
Il évite une action générale, fait une guerre de marches et de contre-marches, qui 
empêche l'ennemi de faire aucun progrès. 

État de l'Europe. — L'ère la plus haute, la plus féconde en relations diploma- 
tiques, embrasse le seizième et le dix-septième siècle. La découverte de l'Amérique, 
la prédication de la réforme, les résultats territoriaux de ces deux grands faits ame- 
nèrent dans les négociations une activité prodigieuse. Il y eut des partages, des 
traités, des conquêtes, des droits domaniaux échus et agrandis par transmission 
successoriale ou testamentaire ; les développements de la monarchie de Charies- 
Quint, les droits de l'empire, la ligue de Philippe II, la maison d'Espagne, les fédé- 
rations de l'Allemagne, les morcellements de l'Italie, les questions religieuses et 
populaires, tous ces faits jetèrent dans la diplomatie du seizième siècle une action 
attentive et surveillante. 11 se forma une école d'homnies éminents qui agirent dans 
une sphère d'études spécialement consacrées aux négociations de peuples à peuples, 
de cabinets à cabinets. La mission de la diplomatie consiste surtout à accepter les 
grandes révolutions quand elles sont inévitables, pour les ployer avec le moins de 
perturbation possible à l'ordre des faits existants. 

Ainsi, par exemple, la diplomatie, après avoir lutté longtemps contre l'indépen- 
dance des États généraux de Hollande, les admit enfin comme puissance indépen- 
dante ; ainsi, la réforme de Luther, cet ébranlement immense, fut adaptée au vieil 
ordre social et encadrée dans l'organisation politique. — Bientôt le dessein de 
Louis XIV pour préparer la monarchie universelle en sa famille devient la cause de 
nouvelles agitations, le dix-septième siècle est plein de congrès, de correspondances, 
d'agents supérieurs appartenant aux légations. 

La galerie du dix-septième siècle est non moins brillante : quelle habileté que 
celle des Torcy, Lionne, Créqui, d'Avaux, Seignelai, d'Estrade, tous ministres plé- 
nipotentiaires aux grandes transactions de Munster, Westphalie, et, plus tard, aux 
Pyrénées, à Nimègue, Ratisbonne et Riswick I 

Les négociations s'accomplissaient alors dans des proportions vastes; deux cou- 
ronnes étaient électives : l'Empire et la Pologne; les concurrences de candidats 
exigeaient une surveillance inquiète et journalière ; la confédération des petits 
princes d'Allemagne, le choc des États protestants et catholiques, les divisions de 
partis dans les populations, les mécontentements des grands dans toutes ces causes 
diverses servaient d'aliment à la diplomatie des hommes d'État. Dans l'histoire mo- 
derne, les événements politiques apparaissent avec une sorte d'unité ; les cabinets 
luttent plus spécialement contre un fait qui les occupe et les domine, im vaste eu)- 
pire qui s'élève, une révolution qui «éclate; mais au dix-septième siècle les faits 
politiques étaient innombrables, les grandes affaires se multipliaient, les cabinets de 
dépêches étaient incessamment occupés à résoudre les plus hautes questions; la 
diplomatie était une vaste science, une sorte d'arbitrage permanent entre des inté- 
rêts toujours prêts à courir aux armes. 

L'Angleterre voyait sa révolution se développer ; c'était au milieu des troubles les 
plus actifs de la Fronde que la tête de Charies I*' était tombée à Whitehall ; la ré- 
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çues directement par le contrôleur général des 
finances; ainsi créait-on un parlement nouveau, 
des offices de cour, des charges d'administration ? 
le prix de ces charges entrait dans les ressources 
financières ; c'était une véritable propriété trans- 
missible de père en fils sous la responsabilité mo- 
rale. Avec les charges on joignait encore les em- 
prunts : la province, l'Hôtel de ville créaient des 
rentes. L'Italie avait mis à la mode les loteries; les 
jeux entraient dans toutes ces combinaisons. 11 y 
avait peu de régularité dans les recettes et les dé- 
penses ; on ne dressait point d'avance un budget ; 
jamais un contrôleur de finances ne savait, en 
commençant l'année , si les ressources équivau- 
draient aux besoins des ordinaires des guerres, de 
la marine ; quand on avait besoin d'un surcroît, on 
traitait de gré à gré avec les villes, les provinces, 
les corporations; on vendait un privilège, une im- 
munité. Le clergé faisait des dons volontaires, la 
noblesse servait de son épée et levait des hommes 
à ses dépens^ le tiers payait aides et tailles, chacun 
enfin donnait ses services comme la vieille cons- 
titution le voulait; constitution non écrite, mais 
puissante, parce qu'elle était dans les mœurs, dans 
les usages. Il n'y avait pas précisément de système, 
mais tout allait par le mouvement naturel et la 
force des tiabiludes prises I 

C'est une destinée attachée aux hommes qui mar- 
quent leur siècle, que cette mort éclatant en quel- 
que sorte au moment où se termine le grand œuvre 
de leurs pensées. Je ne sais s'il y a dans une forte 
mission un élément de vie, mais il est rare que 
cette puissance de vitalité vous abandonne avant 
que le but soit atteint. La pensée d'une mission 
anime, redouble les forces du corps et de l'esprit; 
il y a de l'énergie dans cette foi profonde envers 
l'œuvre que Ton a conçue et qu'on veut achever ; 
on y consacre sa force morale et physique, on y 
donne tout, âme, tête et corps; mais lorsque cette 
œuvre est finie, la mort arrive inflexible et rapide, 
elle vous enlève comme si en vous la mission était 
épuisée et que le mouvement des siècles et des 
idées n'eût plus besoin de votre esprit dans sa fa- 
talité invariable. Ainsi, Richelieu, faible, maladif, 
conserva toute son énergie jusqu'à l'achèvement 
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y figurait pour 100^000 livres^ le poète Scar- 
ron pour 12,000 livres de gage. 

4654. Christine^ reine de Suède^ fait lire en 
sa présence, le 26 juin, au sénat de Suède, 
l'acte par lequel elle renonce volontairement 
à la couronne ; cette princesse transporte tous 
ses droits à Charles-Gustave, duc de Deux- 
Ponts, de la hanche de Ravière-Palatine, qui 
fut couronné le même jour dans la cathédrale 
dlJpsal. Christine était fille de Gustave- 
Adolphe, et avait été proclamée reine à Tflge 
de 6 ans. Elle avait pris les rênes du gouver- 
nement à 18 ans. 

1655. Charles-Gustave, roi de Suède, tra- 
verse sur la glace, à la tête de son armée, le 
détroit de la mer Raltique^ et défait Tarmée 
danoise sur l'autre bord. 

1656. Premiers métiers à bas, inventés en 
France, transportés en Angleterre et rappor- 
tés en France par Jean Hundrel. 

— (3 janvier). Mort de Matthieu Mole, pre- 
mier président. 

1658 (2 août). Aureng-Zeb écarte ses frères 
du trône et les fait mourir. 11 monte sur le 
trône de l'indoustan avec les noms de Mohi- 
Eddin (qui fait vivre la religion), et d'Alem- 
guri (conquérant du monde). Son vieux père 
vivait encore, mais sans autorité. Les exploits 
de ce conquérant lui acquirent une immense 
célébrité; les monarques les plus lointains 
lui envoyèrent des ambassadeui-s. Quand il 
mourut, âgé de quatre-vingt-dix ans, en 
1707, il était maître absolu des pays renfer- 
més entre les 35* et 10* degrés de latitude. 

— (3 septembre). Olivier Cromvrell, protec- 
teur de la république d'Angleterre, né le 
24 avril 1599, à Huntingdon. Il était d'une 
famille de chevaliers fort en crédit dans la 
contrée, par les services qu'elle avait rendus 
à la cause protestante. Son enfance et sa jeu- 
nesse sont restées très-obscures; à vingt ans, 
on le vit tout à coup saisi du zèle religieux le 
plus austère. La fièvre de la réforme agitait 
alors l'Angleterre; il s'employa tout entier aux 
intérêts de la secte presbytérienne. A vingt-un 
ans, il épousa Elisabeth Bourchier, qui lui ap> 
porta une certaine aisance, et, tout en s'occu- 
pant des intérêts religieux du pays, il ne per- 
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publique d'Angleterre avait été déclarée, les communes s'étaient constituées con- 
vention en permanence ; il y avait lutte entre le parti militaire, les presbytériens et 
le protectorat de Cromwell. La force et Tunité remportèrent; Cromwell put briser 
les communes et inscrire sur le frontispice de Whiteball cette sentence de la victoire 
moqueuse : Chambre à louer. 

L'Angleterre, sous le pouvoir du protecteur, reprend sa puissance au dehors ; 
l'acte de navigation agrandit son commerce, les subsides multiplièrent ses flottes, 
rirlande et l'Ecosse furent domptées, on mit la tête de Charles II à prix. Charles 
Stuart se sauva de périls en périls, il cacha sa tête sous la fenillée des grands ar- 
bres, il se revêtit des habits de femme, noircit ses cheveux et ses dis, durcit ses 
blanches mains, ces mains héritage de famille et de noblesse chez les Stuarts ; enûn 
le jeune homme, comme le nommait Cromwell, arriva tout déguisé en France pour 
y solliciter un asile. 

Des liens intimes unissaient la royale famille des Bourbons avec la dynastie des 
Stuarts. Henriette, fille de Henri IV, était veuve de Charles I*'; fuyant les périls qui 
la menaçaient en Angleterre, Henriette, femme forte, avait bravé ces orageuses 
mers dont parle Bossuet; la reine Anne d'Autriche lui donna le palais du Louvre 
pour résidence. Henriette avait vu tous les troubles de la Fronde; elle n'avait quitté 
que quelques instants Paris. Plus d'une fois elle avait comparé les troubles à ces 
premiers mouvements de peuples précurseurs sinistres de la révolution d'Angle- 
terre. Au milieu des tourmentes de la guerre civile, Henriette avait été réduite à ce 
point de grelotter de froid, faute de bois, dans les hautes cheminées du Louvre, et de 
manquer de pain dans la demeure royale. Le duc d'Orléans l'avait délaissée pour 
M. le conseiller Broussel ou pour les femmes de l'Hôtel de ville. 

Lors de la restauration de Louis XIY, on pouvait croire que Mazarin prêterait aide 
à la royale famille d'Angleterre; mais alors les idées morales de dynastie étaient 
subordonnées aux intérêts matériels des souverainetés entre elles ; on avait été tant 
agité à Paris, les principes de monarchie avaient éprouvé sous la Fronde tant d'é- 
checs, que le ministre, tout satisfait encore d'avoir obtenu la pleine possession du 
pouvoir, craignait d'engager une guerre de restauration de principes, au moment 
surtout où se montraient la rivalité de la maison d'Espagne et les mécontentements 
de l'Allemagne. Mazarin, d'ailleurs, n'était pas un de ces hommes à principes aus- 
tères qui tirent d'un fait des conséquences d'une moralité absolue, il avait besoin 
de l'alliance anglaise dans ses desseins ; peu lui importait quel fût le pouvoir qui 
dominerait, pourvu que ce pouvoir le secondât dans le but qu'il se proposait. A 
peine la restauration était-elle accomplie, qu'un ambassadeur spécial fut envoyé 
par le roi de France vers le pariement de la république d'Angleterre, Cet envoyé 
fut M. de Neuville, agent actif, déjà député en Hollande : ses instructions existent 
encore; elles n'expriment aucun intérêt pour la dynastie tombée, aucune plainte 
pour le régicide commis à Whitehall. La harangue prononcée par M. de Neuville au 
parlement est plus indifférente encore ; c'est le développement du principe que les 
faits accomplis doivent être réputés comme le droit même : « Messieurs, dit M. de 
Neuville au parlement, le roi de France, mon maître, ayant jugé à propos, pour le 
bien de son service, de m'envoyer vers le parlement de la république d'Angleterre, 
il m'a commandé de le saluer de sa part et de l'assurer de son amitié sur la con- 
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de sa pensée ; puis il disparut de la scène quand le 
dernier coup fut porté à Tesprit de la province et 
de la féodalité ; ainsi Mazarin cessa de vivre quand 
la restauration du pouvoir fut complètement ache* 
vée ; leur vie était désormais inutile, Tun et Tautre 
Pavaient usée dan» la lutte; ingrate destinée des 
hommes supérieurs, Dieu les broie quand il s'est 
servi d'eux à ses desseins. 

Après avoir signé le traité des Pyrénées, Mazarin 
revient à Paris; il y précède la cour, qui ftût son 
entrée solennelle par la porte de la Conférence. Ja- 
mais le corps municipal, le parlement n'avaient ac- 
cueilli avec plus d'enthousiasme la royauté et son 
ministre. L'esprit municipal, par une réaction su- 
bite, s'était tourné vers le roi et Mazarin ; le par- 
lement avait fait toute soumission, il avait offert 
d'aller jusqu'aux Pyrénées pour y saluer Sa Ma- 
jesté. On ne faisait valoir aucun principe contre 
les ordonnances et les édits. Mazarin avait toute la 
plénitude du pouvoir, la puissance la plus étendue; 
le premier président de Lamoignon était complète- 
ment dans les intérêts de la cour. 11 avait remplacé 
Mole dans ses grandes fonctions. Lamoignon avait 
un culte pour la prérogative royale; toutes les 
maximes de la Fronde étaient passées de mode ; la 
société du Marais, qui conservait des traditions fron- 
deuses , était vivement attaquée : leê Précieuses 
ridicules de Molière furent plutôt un pamphlet po- 
litique qu'une comédie de mœurs. Les Précieuses 
qu'on attaquait n'étaient pas seulement les disser- 
tairices du bel esprit, discourant sur la Calpre- 
nt'de, Bonnecorse ou Pradon, c'étaient encore des 
femmes politiques et frondeuses qui avaient jooé 
un rôle au temps des barricades de Paris. C'est 
sous ce point de vue qu'il faut un peu envisager le 
théâtre de Molière, et c'est ce qui explique encore 
les faveurs dont il fut accablé par Louis XIV. 
Quand l'inimitable comique attaquait les gentil- 
lâlrcs de province, les marquis orgueilleux et bour- 
souflés, ces noms en ac des provinces méridio- 
nales; quand il blessait au cœur celte brave et 
orgueilleuse noblesse au profit des hommes de 
cour, des ducs et pairs courtisans, c'était encore 
la Fronde qu'il avait en vue, ses vieux souvenirs 
d'indépendance provinciale. Lorsque sa satire co- 
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dit pas de nie le soin de ses aHkires, et fut 
un vigilant et actif fermier. 

Élu membre du parlement en 1627, il s'oc- 
cupa» là comme ailleurs^ de matières reli- 
gieuses. Mais Charles 1" ayant fait fermer le 
parlement pour douze ans^Cromwcll i-eprit 
le chemin de sa ferme. Les douze ans étant 
écoulés^ le /ony .parlement s'assembla. Crom- 
well^ parent du patriote Hampden^ y arriva 
par son influence et le seconda énergique- 
ment dans tous les actes tentés contre l'auto- 
rité royale. La guerre civile éclata; le roi en 
appela àl'épëe pour relever seâ affaires; il 
planta dans Nottiogham son étendard royal, 
et le parlement invita la nation à la défense. 
Cromwell fut nommé capitaine d'un escadron 
dans Tannée du comte d'Essez; les premières 
rencontres ne furent pas à l'avantuge des par- 
lementaires 5 leur cavalerie surtout ne tenait 
guère contre celle du roi. Cromwell se mit à 
recruter dans les contrées de Test des hommes 
d'une autre trempe ; fermiers pour là plupart, 
sectaires ardents^ faisant la guerre avec pas- 
sion et pleins de dévouement aveuglé pour leur 
chef, il en forma qulnie escadrons qu'U assu- 
jettit à la plus grande discipline. Ces dévots à 
moustache firent le succè* de l'armée parle- 
mentaire. Les batailles se succédèrent; à celle 
de Marston-Moor, près d'York 1 1644), où les 
saints enfoncèrent les escadrons du prince 
Robert et décidèrent le succès, on les appela 
les côtes de fer du général Cromwell. A la ba- 
taille de Naseby (4 juin 1648) Cromwell, pro- 
fitant d'un moment de désordre^ enleva la 
victoire au roi. 

Ses succès et ceux de Fairl&i^ ayant achevé 
de ruiner le parti royal, Charles, dont les meil- 
leures places, les munitions,les papiers d'État, 
les bagages étaient tombés au pouvoir des 
parlementaires, alla se jeter de décourage- 
ment dans les bras des Écossais qui s'étaient 
avancés pour donner la main aux puritains 
anglais; maîtres du roi, ils le livrèrent ainsi 
qu'ils avaient fait de son aïeule, Marie Stuart. 
Cromwell craignant un reste d'influence de 
ce prince auprès du parlement le fit trans- 
porter au milieu de Tarmée. 

Les généraux ayant le roi en leur pouvoir, 
tentèrent à leur tour de traiter avec lui en se 
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fiance qu*ii a d'y trouver une mutuelle correspondance à ses bonnes intentions. 
L'union qui doit être entre les Etats voisins ne se règle pas suivant la forme de leurs 
gouvernements; c'est pourquoi, encore qu'il ait phi à Dieu par sa providence de 
changer celle qui était ci-devant établie dans ce pays, il ne laisse pas d'y avoir une 
nécessité de commerce et intelligence entre la France et l'Angleterre. Ce royaume 
a pu changer de face, et de monarchie devenir république, mais la situation des 
lieux ne se change point. Les peuples demeurent toujours voisins et intéressés l'un 
avec l'autre par le commerce. Par ces considérations importantes au bonheur de 
deux États si puissants, il semble que ceux qui en ont la conduite doivent employer 
tous leurs soins pour prévenir les inconvénients capables d'altérer en quelque sorte 
les anciennes alliances. Ces raisons, messieurs, qui regardent votre honneur, votre 
proGt et votre repos aussi bien que le nôtre, ont engagé le roi de France à vous faire 
savoir par ma bouche les moyens de conserver une union si nécessaire, en vous 
portant ses justes plaintes de la prise de ses vaisseaux qu'il envoyait au secours de 
Dunkerque. Sa Majesté a si religieusement entretenu les traités qui ont été faits par 
les rois de France, ses prédécesseurs, avec cette couronne, et a défendu sous des 
peines si rigoureuses à ses sujets de faire des déprédations sur ceux de cet État, et 
son conseil leur a rendu si exactement justice lorsqu'ils l'ont réclamée, qu'elle ne 
croit point avoir donné lieu d'accorder des lettres de représailles contre la France ; 
si quelques marchands, pour n'avoir pas été jugés selon leurs désirs, ont obtenu de 
ce parlement des lettres de représailles, elles n'ont pu servir de titres légitimes pour 
prendre et retenir les vaisseaux du roi de France ; il n'y aurait autrement point de 
différence eatre une déclaration de guerre et des lettres de marque. Le roi de France 
et ses sujets n'ont rien entrepris contre ce qui appartient à cette république. D'ail- 
leurs, le principal fruit de la perte de ses vaisseaux étant tourné au profit de l'Es- 
pagne, Sa Majesté n'en veut attribuer la cause qu'aux menées secrètes de cet ennemi 
commun, encore qu'il paraisse uni à ce parlement, parce qu'il cherche à vous di- 
viser d'avec vos anciens alliés, et qu'il tâche de vous engager en une guerre avec 
tous vos voisins, afin de vous rédm're dans la nécessité de ne pouvoir à l'avenir 
vous passer de son assistance. Les desseins que cette nation a fait éclater en divers 
temps contre l'Angleterre, ses maximes politiques et conseils de conscience si con- 
traires à votre bien et à votre religion, vous doivent rendre suspect ce grand zèle 
avec lequel ils ont affecté de rechercher votre alliance. Que si le roi de France vous 
demande aujourd'hui raison du tort qui lui a été fait, par d'autres voies que celles 
dont il s'est servi en son endroit, ce n'est pas la crainte d'augmenter le nombre de 
ses ennemis qui l'y oblige, mais le désir de conserver ceux qu'il a crus ses amis. 
Il ne faut pas voir l'histoire des siècles passés, pour être persuadé que la France n'a 
rien à craindre de ses propres forces, et vos divisions, dont elle ne s'est point 
mêlée, quoiqu'elle fût en état de les fomenter, et que beaucoup de raisons l'y con- 
viassent, vous font connaître avec quelle franchise et sincérité Sa Majesté a accou- 
tumé de traiter avec ses alliés. » 

Non-seulement M. de Neuville adoptait les faits accomplis, mais encore il défen 
dait la France de toute tentative de restauration : a Sa Majesté, continuait l'ambas- 
sadeur, vous a déjà donné des marques de son entière soumission au changement 
qu'il plaît à Dieu d'introduire dans ce royaume, lorsqu'au plus florissant état de ses 



RACE CAPÊTIENNK. 



24 



on, Légîtlatîmi, 



inique poursuivait les bourgeois vaniteux , discou- 
rant sur les affaires du roi, c'était encore le bour- 
geois frondeur, ces échevins d'hôtel de ville qui 
visaient à s'élever jusqu'à la qualité de princes et 
de gentilshommes. Molière fut le véritable pam- 
phlétaire aux gages de Louis XIY, l'écrivain qui 
acheva la révolution morale contre l'esprit provin- 
cial et frondeur. 

1659. Situation de la Fbahgi apbès la Fronde. 
— Quand une cause est perdue, il survit encore à 
sa ruine un esprit d'opposition, sorte de murmure 
des partis, dernier soupir de leur existence. La 
Fronde était abîmée comme corps politique ; elle 
n'avait plus ni force ni puissance militaire et admi- 
nistrative; tous ces éléments vaincus étaient forte- 
ment réprimés, mais la tendance moqueuse qu'elle 
avait imprimée à la société n'était point morte. £n 
parcourant les écrits de cette époque intermédiaire 
entre la Fronde et la toute puissance de Louis XIV, 
on aperçoit une teinte chagrine, un esprit d'oppo- 
sition qui s'attache aux mœurs de la société, quel- 
quefois au genre humain tout entier, dans l'impuis- 
sance de s'en prendre désormais au gouvernement. 
Les maximes de La Rochefoucauld sont la véritable 
expression de cette littérature demi-politique qui, 
dans les grands désabusements de la liberté, 
s'adresse au- cœur et. à l'esprit pour en dénoncer 
les faiblesses ; on boudait la société, on la signalait 
aux siècles parce qu'on n'en dominait plus le gou- 
vernement. 

En parcourant les rues solitaires du Marais, 
du quartier Saint-Paul et de la place Royale, ou 
les quais de l'Ile Saint-Louis, on trouvait là 
encore plu^d'un hôtel ou se réunissait la vieille 
société frolteuse; tantôt un vieux parlemen- 
taire rassenblait autour de son large foyer les 
conseillers des grand'chambres, et ils rappelaient 
en commun les beaux jours de suprématie poli- 
tique du parlement, alors que ses lois faisaient 
souveraineté à l'Hôtel de Ville et parmi les quarte- 
niers. Tout à côté, en la rue Saint-Antoine, dans 
l'hôtel Sully ou Lesdiguières, se réunissaient les 
gentilshommes, fines fleurs de la Fronde, et là on 
récitait tous les petits scandales de la cour ; Tes- 
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cret^ et Cromwell entra plus avant qu'aucun 
autre dans cette inlrigue; mais, cependant, il 
ne négligeait point de s'entourer de précautions. 
11 avait des espions à lui jusque dans la cham- 
bi*e du monarque. Un jour il fut averti qu'un 
messager chargé d'une lettre du roi pour la 
reine se trouverait à une certaine heure dans 
un lieu indiqué. Cromwell s'y rendit, accom- 
pagné d'irelon son gendre. Le messager ar- 
riva portant sur sa tète une selle dans la- 
quelle était cousue la lettre du roi, ils s'en 
saisirent. Charles y dévoilait à la reine l'état 
des affaires : il n'avait, disait-il, qu'à choisit* 
entre les conditions qui lui étaient offertes; 
a mais, soyez tranquille, disait-il en termi- 
nant, je saurai bien, lorsqu'il en sera temps, 
comment il faut se conduire avec ces drôles- 
là, et au lieu d'une jarretière de soie, je les 
accommoderai d'une corde de chanvre. » Cette 
parole coûta cher au pauvre Stuart. Cromwell 
prit son parti sur-le-champ et marcha droit 
au but. 

La captivité de Charles, cependant, avait 
ému les populations et donné de nouveaux 
soldats à sa cause. La guerre civile éclata de 
nouveau (1648). Cromwell^ ayant obtenu un 
commandement, battit l'armée royale à Pres- 
ton, à llarington^ à Yigan. Pendant ce temps 
Charles Stuart s'enfuyait de Hamptoncourt, et, 
au lieu de se diriger vers le nord où son parti 
relevait la tête, alla se jeter dans llle de 
Wight où commandait un colonel puritain 
dévoué à Cromwell. De son côté le parlement 
entrait de nouveau en pourparlers avec le roi 
qui, caressant jusqu'au bout ses espérances 
chimériques^ fit traîner en longueur la négo- 
cialion. Les conventions allaient être signées, 
quand, sur un ordre parti de l'armée, le roi fut 
.subitement enlevé de llle de Wight. Bientôt 
une commission prise danâ la migorité de 
l'armée reçut le nom de haute cour, et fut 
chargée de faire le procès du roi. L'action 
prépondérante de Cromwell, quoique absent, 
arrêta et dicta ces résolutions hardies. 

Le procès de Charles I*' commença. Crom- 
well, siégeant parmi les juges, ne garda aucun 
ménagement pendant ce jugement terrible, 
où tout commandait le respect; la conduite 
de Cromwell fut hideuse; sa violence bmlale. 
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affaires, après cette célèbre bataille de Réthel, elle vous envoya des démonstrations 
de son amitié. Je puis maintenant vous confirmer ces mêmes sentiments, après 
qu'elle a éteint le feu qui menaçait son royaume d'une ruine entière, qu'elle a chassé 
jusque sur les terres de ses ennemis ceux qui l'avaient allumé, et que la seule ville 
qui le nourrissait par sa révolte ne respire plus que par sa clémence. Sa Majesté ne 
doute point aussi que ce parlement, rempli de tant de sages personnages qui n'ont 
pour but dans les délibérations que la gloire et la conservation de leur État, ne 
pourra faire réflexion sur la puissance du roi de France, sur la manière dont il use 
aujourd'hui envers cette république sur les traités qui sont entre les deux nations, 
et l'avantage de les maintenir; enfin, sur son propre intérêt, sans réparer, en lui 
restituant ses vaisseaux au même état qu'ils ont éié priç, les justes sujets de plainte 
qu'elle a contre un tel procédé. C'est ce que je viens demander au parlement de 
votre république d'Angleterre, de la part du roi de France mon maître, et l'assurer 
que 3a Majesté, qui regarde la justice comme le principal appui de son sceptre 
et le solide fondement des empires légitimes, ne manquera pas de faire faire raison 
à tous ceux de ses États qui auront de justes préte'ntions contre ses sujets, et que, 
rapportant la satisfaction qui lui est due, elle embrassera tous les moyens qui pour- 
ront entretenir une parfaite correspondance entre les deux États. » 

Ce discours de M. dt Neuville, sorte de lettre de créance de l'ambassadeur auprès 
du parlement, est l'expression égoïste de la doctrine la plus large des faits accom- 
plis. Les temps modernes, même dans leurs principes si faciles, ne présentent pas 
un exemple de cet empressement extrême à adopter une révolution qui, dans l'es- 
pace de trois années, avait vu tout à la fois la chute d'une dynastie, la mort d'unroi» 
la république et le protectorat ; partout on voit ces révolutions suivies de guerres 
acharnées, de longues luttes, de discussions sanglantes. La révolution d'Angleterre, 
80U3 Cromwell, est immédiatement reconnue par Mazarin ; il ne heurte pas les faits 
accomplis, il les admet sans discussions ni préliminaires. Plus tard, un traité d'al- 
liance unit la jeune monarchie de Louis XIV avec le protectorat du vieux Noll ; c'est 
la plus grande innovation dans le droit public, car les principes héréditaires dans 
les races étaient intimement unis au droit divin ; mais la réforme, en posant l'exa 
men dans la société, avait bouleversé les vieilles lois d'ordre monarchique et social. 

En ce temps l'Angleterre était en lutte avec la Hollande ; ces deux républiques 
naissantes se combattaient par des motifs d'intérêts commerciaux, religieux et poli- 
tiques ; les presbytériens, dont Cromwell était l'expression, s'agitaient contre le 
protectorat du prince d'Orange; ils voulaient la république dure et puritaine de Jean 
de Witt. La situation de la Hollande se trouvait parfaitement assurée au dehors ; 
l'Espagne elle-même avait reconnu cette république formée de ses anciennes pro- 
vinces ; l'esprit aventureux des Hollandais s'était montré sur toutes les mers ; de 
grandes décotivertes avaient enrichi leurs spéculations ; les deux Indes leur ou- 
vraient leurs richesses. Chaque année des navires aux vastes flancs parcouraient les 
côtes de Coromandel, de Java, du Japon même ; ils en rapportaient des lingots d'or, 
des dents d'éléphant, des poudres d'ivoire, des perles pêchées aux côtes de l'Inde, 
précieuses richesses qui faisaient du peuple hollandais une des puissantes nations 
du continent. La jalousie de la marine anglaise contre les Hollandais prend sous 
Cromwell une attitude formidable; c'est l'époque des gigantesques rencontres na- 
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prit caustique et sémillant si bien reproduit par 
madame de Sévigné, frondeuse convertie, s'entre- 
tenait ou des premiers amours du roi , ou de la 
reine espagnole toute petite, toute mal faite, ou de 
la grande Mademoiselle, qui perdait, dans des fai- 
blesses amoureuses, la haute réputation frondeuse 
qu'elle s'était faite à une autre époque à Paris et à 
Orléans. Quelques morts soudaines avaient fermé 
les hôtels les plus ricaneurs ; c'est ainsi que le pau-. 
vre M. Paul Scarron s'en était allé de celte triste 
vie, et sa jeune veuve, mademoiselle d'Aubigné, 
allait de salon en salon plaindre ses infortunes, 
solliciter, de placet en placet, de nobles protec- 
tions peu influentes alors, car elles avaient la tache 
originelle des troubles de Paris. 

C'était dans ces sociétés de boudeurs politiques 
que se développèrent les premiers germes de la 
grande littérature ; l'art de Louis XIV fut d'arracher 
successivement toutes ces supériorités intellec- 
tuelles, par l'app&t de pensions sur la cassette des 
encouragements répandus avec générosité. Il en 
résulta que le germe passa de l'opposition à la 
louange; l'époque de la littérature flatteuse fut la 
réaction naturelle du temps qui avait vu tant de 
pamphlets; l'ode, le dithyrambe adulateur suivit 
la chanson frondeuse , comme le pouvoir absolu 
succéda aux désordres de la place publique. Il y 
eut une immense habileté à distraire le peuple par 
des fêtes et des solennités, à amollir la noblesse 
par les plus douces distractions, à faire passer la 
littérature sous la puissance attractive d*un seul 
nom, Louis le Grand, nom qui devient le centre 
de toute littérature, le point de mire de tous les 
éloges ; ceux des écrivains frondeurs qui ne se je- 
tèrent pas, comme Bachaumont ou Chapelle, dans 
une vie de douce licence et de gracieuse débauche, 
chantèrent les louanges de Louis XIV, et, comme le 
disait Golbert dans un de ses rapports, l'intelligence 
fit hommage-lige au roi. 

L'esprit religieux ne s'était mêlé en aucune ma- 
nière aux querelles de la Fronde ; on ne pouvait 
donc rechercher à travers les discordes de cette 
époque, la lutte de l'église catholique et de la ré- 
forme. Quelques évêques avaient bien pu s'identi- 
fier à l'esprit provincial, défendre la liberté des 
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et surtout son effroyable gaieté montraient 
bien moins le triomphe de sa foi que celui de 
son ambition et de sa vengeance. Cromwell 
se conduisit comme un démon cynique^ au 
milieu de ceux qui se faisaient appeler les 
saints. 

La république fut proclamée, malgré beau- 
coup d'opposition; peu de temps après, Crom- 
well fut nommé lord lieutenant d'Irlande. 

Un danger menaça bientôt la république : 
rÉcosse appela Charles II et le proclama roi 
d'Ecosse. Cromwell, chargé du comman- 
dement en chef sur le refus de Fairfax, ga- 
gna rÉcosse à marches forcées. Il passa la 
Tweed, le 22 juillet 1650, à la tête de quatorze 
mille hommes. L'armée écossaise comptait 
vingt -trois mille hommes commandés par 
David Lesley. Le 3 septembre Cromvvell rem- 
porta une Yictoire complète, et entra dans 
Ëkiimbourg. Cependant Charles II, par une 
résolution hardie, se jeta au cœur de l'Angle- 
terre, où son parti l'attendait. 11 arriva à Wor- 
cester, ayant à peine recruté deux mille 
hommes, et y planta son étendard. Cromwell 
parut devant Worceslcr avec (:'ente- quatre 
mille hommes contre douze mille, et remporta 
une victoire des plus complètes. Là s^arrêta 
sa carrière militaire. En 1653^ il expulsa bru- 
talement le long parlement, gouverna l'An- 
gleteiTe sous le titre de lord Protecteur, ei 
mourut en paix le 3 septembre 1658. Son fils, 
l'insouciant Richard, lui succéda. Cromwell 
fut uo faiseur de ruines, destructeur des ins* 
titutions et des hommes. 11 abattit pour so 
faire place le gouyemement traditionnel de son 
])ays, et son pays pour cela ne l'a point aimé, 
lui le plus grand politique et le plus grand 
guerrier de l'Angleterre. 

— Tbéatrb-Français. — Le 24 octobre de 
cette année s'élève pour ce théâtre une con- 
currence redoutable. 

Molière, ramenant de province sa troupe 
qu'il avait formée, joue devant Louis XIV, 
dans la salle des Gardes du vieux Louvre, le 
Nicomêde de Corneille, et une petite pièce de 
sa façon, dans le goût des canevas italiens. 
Dès ce jour, le roi prit Molière sous sa protec- 
tion ; il lui permit d'alterner sur le théâtre du 
Petit-Bourbon, attenant à la partie du Louvre 
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vales de Tromp et de filack. Dans Tespace d'une année il y eut trois batailles navales 
à l'embouchure de la Tamise ou du Texel, et dans ces batailles, cent navires de 
haut bord à trois ponts, aux sabords épais^de soixante-quatorze à cent canons, com • 
battirent de part et d'autre avec un terrible et glorieux acharnement. Tromp périt 
sur un vaisseau au pied du màt, comme Nelson à une autre époque, et ces batailles, 
racontées dans la Gazette de France, jetaient une noble émulation dans la marine 
française, qui couvrait nos propres côtes. Cette lutte entre la Hollande et l'Angle- 
terre eut sa fin ; elle fut amenée par l'intervention de la Suède et du Danemark. 

La France s'était inquiétée de la querelle des États de la Hollande et de l'Angleterre; 
elle savnit que l'Espagne la fomentait, afin de pouvoir agir plus efficacement dans ses 
hostilités contre la France. Le souci de Mazarin à cette époque est de conclure une 
alliance avec l'Angleterre sous Cromwell ; l'ambassade de Neuville ne fut qu'un pré- 
texte pour des intérêts plus vastes et une union plus intime. Le traité entre Louis XIV 
enfant et Cromwell stipule les droits et les devoirs de l'alliance; les deux puissances 
doivent se fournir des subsides, s'ils sont nécessaires, et, comme garantie, Mazarin 
assure la possession de Dunkerque à l'Angleterre, point maritime de guerre, qui 
plus tard fut destiné à surveiller la France. 

Une femme, la jeune fille de Gustave-Adolphe, n'était rien moins qu'étrangère à 
ces actives transactions; Christine s'était montrée passionnée pour les sciences^ 
pour ces principes de philosophie que Descartes avait développés dans ses grands 
travaux d'analyse et d'examen. L'époque visait à l'extraordinaire ; les soucis du 
trône, la lutte perpétuelle contre les États, les désenchantements et l'amour, qui 
remuent si profondément les entrailles, tout cela avait jeté Christine dans une mé- 
lancolie inquiète ; elle avait déterminé la paix entre la Hollande et l'Angleterre; elle 
croyait cette paix nécessaire à la force des puissances intermédiaires, aux nations 
neutres du nord de l'Europe. Sa correspondance est tout entière dirigée dans ce 
dessein : la voilà tout à coup qui abdique la couronne en faveur de son cousii) 
Charies-Adolphe ; elle apparaît dans l'assemblée des états, vêtue en Didon, triste et 
larmoyante, représentation symbolique peut-être des tourments secrets qu'elle éprou- 
vait ; puis elle quitte la Suède, et, pénétrée des principes d'unité de l'école carté- 
sienne, elle se détermine à embrasser le catholicisme, et, reine voyageuse, elle vint 
ensuite à Paris, où elle fut accueillie avec l'enthousiasme qui s'attachait alors aux 
actions merveilleuses. Christine était connue de la bonne bourgeoisie de Paris ; elle 
avait même écrit au parlement au milieu des troubles de la Fronde, offrant sa mé- 
diation ; elle appartenait à cette école pacifique qui avait pris en haine les débats, 
les guerres de violence, pour tout soumettre à des transactions. Mazarin fit de grands 
honneurs à la reine de Suède, parce qu'il savait l'influence que cette reine exerçait 
sur le mouvement politique en Europe. La science était une force dans cette époque 
d'université, de parlement et de dissertations ; c'était une royauté plus puissante 
pour Christine que la couronne qu'elle avait abdiquée. Elle fut donc accueillie à 
Paris par des fêtes ; elle se montra dans les carrousels comme aux chaires d'univer- 
sités, parlant le latin, le grec même avec grâce, correspondant avec tout ce que la 
science avait de noble et d'influent. 

Louis XIV est couronné à Reims. Fin de la régence et commencement d'un nou- 
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villes; ou bien encore, par ambition, comme le car- 
dinal de Retz, se jeter tête perdue dans les troubles 
municipaux ; mais la querelle n'était pas plus pour 
cela catholique que réformée ; TÉglise n'était mêlée 
eu rien dans ces débats de gentilshommes, de peu- 
ple, de villes, d'autorité royale et provinciale. Sans 
doute, partout où il y avait peuple, le catholicisme 
apparaissait avec son énergique action sur les 
masses; Tbôtel de ville n'avait pas cessé d'être à 
côté de la paroisse, la cloche communale à côté du 
clocher du presbytère; toutefois on ne s'armait 
plus pour défendre l'Église; elle était en dehors de 
cette querelle, elle n'entrait plus directement dans 
la lutte des intérêts. 

Aussi, il n'y eut pas de temps plus tranquille 
pour Ja réforme huguenote que l'époque qui 
s'écoula depuis la minorité de Louis XIV jusqu'à la 
paciGcation de la Fronde. Tous les protestants vi- 
vaient paisibles ; de temps à autre les édits solen- 
nels venaient confirmer les dispositions de la 
grande charte de Nantes. On ménageait les calvi- 
nistes, leurs ministres étaient nombreux et in- 
fluents; ils parcouraient avec toute liberté les 
campagnes. Vainement les assemblées de clergé 
faisaient-elles entendre des doléances pour dénon- 
cer ces prédications d'huguenotisme , qui, du haut 
des Gévennes, proclamaient la parole du Père cé- 
leste aux Pyrénées, dans la Guienne, le long du 
Rhône et dans les Alpes, la cour avait trop besoin 
des protestants pour prêter la moindre attention à 
ces doléances; elle était exclusivement occupée 
des débats politiques et militaires; le clergé faisait 
en vain des plaintes au cardinal : o Ne nous met- 
ions pas, répondait Mazarin , les huguenots sur les 
bras, nous avons bien assez des frondeurs. » Les 
calvinistes eux-mêmes n'avaient aucune volonté 
d'agir indépendamment de leurs pacifiques inten- 
tions; la soumission de la Rochelle, les grandes 
mesures prises par Richelieu contre eux , les 
avaient accablés comme parti politique ; ils n'avaient 
ni places de sûreté, ni armées organisées. Dans les 
malheurs des dernières guerres, leurs rapports avec 
la Hollande, la Suisse, les protestants d'Allemagne 
s'étaient affaiblis ; ensuite ils avaient une haine pro- 
fonde pour le roi d'Espagne, et Philippe IV soute- 



que Perrault rebâtit quelques années après. 
LÀ se développa celui de tous nos poètes dont 
les œuvres sont, sans contredit, Texpressioii 
la plus fidèle du génie français. 11 poussa la 
raison si loin, que notre siècle, tout fier de ses 
progrès, ne saurait rien innover sans trouver 
la trace de la pensée de l'auteur du Misan^ 
thrope et du Tartufe. 

. En i666^ Louis XIV donna à son poète fa- 
vori et à ses comédiens le nom de Groupe 
royale^ avec une pension de 7,000 livres. 

Lorsque le théâtre du Petit-Bourbon fut dé- 
moli pour faire place à la colonnade de Per- 
rault, le roi mit Molière en possession de la 
salle du Palais-Royal, que le cardinal de Ri- 
chelieu avait construite tout exprès pour sa 
tragédie de Mirame. 

Molière, comme directeur du théâtre, avait 
soutenu les premiers pas de Racine, qui devait 
être la plus haute expression de cette étude 
des anciens que Jodelle avait inaugurée au 
théâtre. 

On sait que, d'abord liés d'une étroite ami* 
tié, Molière et Racine se brouillèrent ; le tra- 
gique porta ses pièces à l'hôtel de Bourgogne^ 
où la Champmesîé le retint. 

Après la mort de Molière, l'hôtel de Bour- 
gogne enleva les meilleurs acteurs de sa 
troupe , Baron , la Thorillière et Beauval. 
Louis XIV ôta la salle du Pa'ais-Royal aux 
camarades de Molière, pour la donner à Lulli, 
fondateur de l'Opéra. La troupe disgraciée se 
réfugia rue Mazarine, en face de la rue Gué- 
négaud. Par bonheur, Colbert réunit à ces ' 
débris ceux de l'ancien théâtre du Marais, et 
bientôt, en 1680, les comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne furent forcés, par ordonnance 
royale, de se confondre avec eux. 

1660. Le général Monk, ancien ami du lonl 
protecteur, propose un roi à l'Angleterre, fa- 
tiguée du protectorat. On l'accepte sans con- 
dition. 

— Le 26 mai, Charles H arrive à Douvres. 
Le peuple le reçoit avec transport. Après les 
réjouissances vinrent les i^uppliccs. Charles II 
fut ati'oce avec les républicains , dont il n'a- 
vait rien à craindre, et ingrat avec les cava- 
liers qui l'dvaient servi. Remonté sur le trône 
dcâStuarts, il y rapporta les fautes qui les en 
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veau règne pour la France ; car, tel jaloux que fût ce prince de Tautorité absolue, 
chez lui ce ne fut que l'homme qui fut roi : Mazarin gouverna le jeune homme, le 
jésuite le Tellier et la veuve Scarron gouvernèrent le vieillard. — La monarchie 
parlementaire, survivant à la monarchie des états, atteignit sous la minorité de 
Louis XIV le faîte de sa puissance : on se battit en son honneur ; ses arrêts servaient 
de bourre à ses canons. Dans son règne 4'un moment, elle eut pour magistrat Mat- 
thieu Mole, pour prélat le cardinal de Retz, pour héroïne la duchesse de Longueville, 
pour héros populaire le fils cTun bâtard de Henri IV, et pour généraux Gondé et 
Turenne. Hais cette monarchie neutre, qui n'était ni la monarchie absolue ni la 
monarchie tempérée des états , cette monarchie, qui paraissait entre Tune et l'autre, 
qui ne voulait ni la servitude ni la liberté, qui n'aspirait qu'au renversement d'un 
ministre fin et habile , cette monarchie, à la suite de quelques princes brouillons et 
factieux, passa vite et fit place à la monarchie absolue. 

— La campagne avait commencé par le siège de Stenay, qui bientôt avait capi- 
tulé, 

— L'archiduc assiège Arras avec trente-deux mille hommes ; mais cette ville est 
secourue par Turenne, qui bat les Espagnols et leur prend tous leurs bagages, 
soixante-trois pièces de canon, et leiir tue trois à quatre mille homœesr 

— Louis XIV, âgé de quatorze ans, se rend au parlement assemblé, en grosses 
bottes, éperonné, tenant à la main un fouet, symbole de la monarcliie absolue ; il 
défend aux membres de se réunir désormais pour de semblables causes (il s'agissait 
de quelques édits). Dès ce moment significatif les Français sont mis à l'attache pour 
cent cinquante ans. 

Cette campagne se passe en manœuvres de Turenne sur les rives de l'Escaut — 
Les Français prennent le Quesnoy, Landrecies, Condé et Saint-Guislain.— Le prince 
de Condé s'empare de Puycerda et de quelques autres places voisines des Pyrénées 
orientales. — Le duc de Vendôme bat la flotte espagnole dans la Méditerrannée, 
près de Barcelone. 

— Traité renouvelé avec l'Angleterre. 

Turenne assiège Valenciennes. L'infant don Juan d'Autriche, fils naturel de Plii- 
lippe IV, avait pris le commandement de l'armée espagnole. — Il marche au secoui s 
de Valenciennes et force Turenne à lever le siège. 

— La fille de Gustave-Adolphe, Christine de Suède, qui avait abdiqué la couronne 
à vingt-sept ans et s'était convertie à la foi catholique, vient à Paris rendre visite à 
Louis XIV. 

Les victoires de Turenne décident Cromwell à préférer l'alliance de la France à 
celle de l'Espagne ; il y met pour condition qu'on lui livrera Dunkerque, et s'oblige 
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naît les frondeurs. En résultat, on ne trouve pas 
une seule démarche des huguenots pour entamer 
la guerre civile et proûter des troubles de la Fronde. 
A côlé de la réforme et du calholicisme, il s'était 
clcvé une école des libertés de l'église gallicane, 
sorte de terme moyen et conciliateur qui entraîna 
dans de perpétuelles querelles les deux puissances. 
On a vu que dès la prédication de Luther, il s'était 
formé au sein de TÉglise même un parti qui, sous 
la conduite d'Érasme, avait cherché par des con- 
cessions à arrôter les progrès de la guerre engagée 
contre le catholicisme ; depuis, ce tiers parti s'était 
transformé ; indépendamment du libre examen, la 
question qu'avait résolue la réforme était surtout 
la. séparation de Tautorité civile, son indépendance 
absolue de la puissance ecclésiastique. Il y avait un 
point difScile à concilier dans la coexistence de 
l'Église et de TÉtat, de l'unité pontiûcale et de 
l'unité royale ; les parlementaires se mirent à 
l'œuvre pour disserter sur les deux puissances. 
Avec 8QD e^rit procédurier et subtil, l'école parie- 
mentaire soutint certaines prérogatives épiscopales 
que les évéques repoussaient, certaines grandeurs 
de l'église de France que cette église repoussait 
elle-même. 

L'union avec le pape, la suprématie de Rome 
était la première condition de l'existence catho«- 
lique ; incapables de pénétrer l'esprit de l'immense 
constitution de l'Église, les jurisconsultes se perdi- 
rent dans les distinctions, les thèses de l'université 
et de laSorbonne. Les libertés de l'église gallicane, 
c'était le protestantisme timide, c'était la prédica- 
tion de Luther sans hardiesse, la réforme incon- 
séquente et sans oser le libre examen ; aussi toutes 
ces querelles du gallicanisme ne furent qu'une tra- 
casserie, qu'un prétexte pour une plus grande ré- 
forme ; on s'en servit comme d'une arme, et jamais 
conune but, but puéril et impossible que les esprits 
sérieux ne peuvent comprendre et expliquer. 
\ Comnie doctrine dogmatique, l'école parlemen- 
taire adopta le jansénisme ; c'était encore une ré- 
forme avortée et incomplète que les propositions 
de Jansénius, attaque intime contre la théorie de 
la gr&ce, rupture matérielle avec Rome; c'était la 
petite église, ainsi qu'on la nommait, contre la 
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avaient précipités. Hostile à son peuple^ ami 
de la France, débauché, avide d'urgent^ rece- 
vant d'une main l'or de Louis XIV, de Tauti c 
Tor du parlement, i) versait cette double au- 
mône, non point dans les veines appauvries 
de ses États, mais sur ses maîtresses et ses fa- 
voris. 11 coraprimait le patriotisme de l'An- 
gleterre et l'empêchait de se mêler aux af- 
faires du gouvernement. 

— (7 août). Mort du peintre Vblàbquez, né 
à Séville, élève de Herrera, peintre espagnol 
connu par sa touche hardie; très-jeune encore 
il alla se fixer à Madrid, et dès lors sa vie, 
comme celle de son contemporain Rubens, 
fut un enchaînement de succès et de prospé- 
rités, les rois Philippe 111 et Philippe IV l'ho- 
norèrent de leiur amitié. 11 remplit une charge 
à la cour, et dissipa dans ces fonctions un 
temps précieux pour l'art et la postérité. En 
1660, il fut envoyé à la frontière de France 
pour y préparer les logements royaux, à l'oc- 
casion du mariage de Marie -Thérèse avec 
Louis XtV. Épuisé de fatigue^ il revint mou- 
rir à Madrid, le 7 août^ à Fâge de soixante-un 
ans. 

U n'y a pas un seul genre^ la marine e\- 
ceptée^ dans lequel Velasquez ne se soit es- 
sayé, et qu'il n'ait traité avec une supériorité 
presque égale; ses portraits surtout excitent 
l'admiration. 

— (4 octobre). Mort de l'Auung, célèbre 
peintre italien, né à Bologne en 1578. 

11 a surpassé les anciens et les modernes 
par ses études de têtes de femmes, si l^n ex- 
cepte cependant le Gorrége, qui n'a pas moins 
de grAce. 

L'Albane a représenté aussi avec succès des 
vues champêtres. Il excellait dans l'art de 
peindre les monuments d'architecture. Son 
dessin est irréprochable, et il règne beaucoup 
d'harmonie dans Tagencement de ses figures. 
On l'a surnommé VAnacréon de la peinture. 

1661 . Mort de la mère Angélique Ainauld. 
Nommée, à l'âge de 14 ans, abbesse de Port- 
Roy al-des-Champs, elle y introduisit une aus- 
tère réforme, aussi bien que dans l'abbaye de 
Maubuisson, où s'était retirée Gabrielle d'Es- 
trées. C'est d'elle et de quatre de ses sœurs, 
religieuses jansénistes comme elle^ que Péré- 
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à en appuyer le siège par un corps de six mille hommes. ^- Charles II et son frère « 
le duc d'York, pelit-Gls de Henri IW, indignés, quittent la France et se retirent chez 
les Espagnols; malgré le secours des Anglais, la campagne n'eut pas de résultat 
important pour les Français. 

— Mort de Monaldeschi, amant de Christine de Suède, assassiné dans les galeries 
de Fontainebleau. 

Bataille des Dunes. — Les troupes de France et d'Angleterre, étonnées de leur 
alliance, faisaient le siège de Dunkerque, qui alors appartenait à l'Espagne ; elles 
étaient commandées par Turenne. Gondé et don Juan accoururent au secours de la 
place : les deux armées en viennent aux mains sur les dunes qui bordent la mer et 
environnent Dunkerque. Condé prévoit le sort de cette journée : il dit avant l'action 
au jeune duc de Glocester : « N'avez-vous jamais vu perdre de bataille ? eh bien ! 
vous Tallez voir. » Il eut deux chevaux tués sous lui et se défendit jusqu'à la der- 
nière extrémité. Don Juan, abandonné de ses troupes, resta presque seul sur le 
champ de bataille, combattant à pied et la pique à la main. Dunkerque se défendit 
encore quelque temps et finit par se rendre aux vainqueurs le 2k juin. 

Traité des Ptrénées. — L'Espagne, malheureuse partout, avait besoin de la paix 
avec la France. Elle est traitée par don Louis et Mazarin dans l'île des Faisans, sur 
les frontières des deux royaumes. Les vingt-quatre conférences durèrent moins de 
trois mois ; il y eut cent vingt-quatre articles. Le mariage du roi avec l'infante 
Marie-Thérèse est le principal article du traité. La princesse doit apporter en dot 
500,000 écus, qui ne furent jamais payés, et on la fit renoncer à la succession d'Es- 
pagne, qui passa cependant à son fils. L.e pardon du prince de Condé et son retour 
en France est l'un des articles qui causent le plus de difficulté. — La cession de 
l'Alsace, la possession du Roussillon furent confirmées à la France, qui obtint plu- 
sieurs villes importantes des Pays-Bas, de la Flandre, du Hainaut, et du duché de 
Luxembourg, notamment Arras, Hesdin, Bapaume, Montmédy, Thionville, Saint- 
Venant, Gra vélines, le Quesnoy, Landrecies, Avesnes, etc. — Il ne fut point parlé 
de Dunkerque dans ce traité. On n'y fit pas mention non plus de Charles II, dont 
Cromwell occupait le trône. 

Mariage de Louis XIV avec l'infante Marie-Thérèse. Philippe IV conduit sa OUq 
dans l'ile des Faisans, et l'entrevue du roi catholique, de la reine-mère, sa sœur, 
de Lx>uis XIV et de la jeune Marie-Thérèse a lieu dans la salie des conférences où 
avait été signée la paix des Pyrénées. Les noces se font le 9 juin, à Saint-Jean-dc- 
Luz. 

Mort de Mazarin, — Mazarin était depuis quelque temps bien souffrant; l'alté- 
ration extrême de ses traits signalait cette fin de la vie qui s'annonce par de longues 
souffrances et d'incroyables douleurs, il était travaillé tantôt de la goutte, tantôt de 
la gravelle et autres incommodités. On usa de tous les remèdes imaginables, qui ne 
firent aucun effet. La maladie de M. le cardinal ayant augmenté, il se fit transporter^. 
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grande église, un tiers parti avec ses résistances, 
ses inapossibilités. De grands esprits tliéoriciens^ 
tels qae Nicole, Pascal et Tabbé Amauld, se préci- 
pitèrent dans l'enseignement du jansénisme ; Port- 
Royal, la vieille Fronde, la majorité de IVcole par- 
lementaire adoptèrent ses doctriaes. Qu'est-ce qui 
les distingua des réformateurs? C'est qu'ils eurent 
moins le courage de leurs opinions ; ils furent écri- 
vains de pamphlet*; et ne prêchèrent pas sur la 
place publique. Pascal et Nicole attaquèrent tout à 
la fois la grande suprématie du pape et l'école des 
jésuites, c'est-à-dire l'unité, et l'organisation mili- 
tante de l'Église. Port-Royal fut la retraite du parti 
des mécontents de celte société boudeuse qui suc- 
céda à la Fronde; l'activité de l'esprit qui s'était 
détournée de la politique se porta naturellement 
sur les questions religieuses. 11 se mêla à cette .ré- 
forme un peu de toutes les écoles ; Port-Royal em- 
prunta à l'école luthérienne quelques principes de 
la grâce, à la prédication de Luther et de Calvin sa 
haine contre les papes, aux puritains la rigidité 
de mœurs, de principes et de costumes, aux ana- 
baptistes les illuminations soudaines, les posses- 
»ons de l'âme humaine par le démon, ces scènes 
de convulsion galvanique, ces miracles au cime- 
tière Saint-Médard, où les guérisons s'opéraient sur 
le tombeau d'un saint comme aux temps nnfs du 
christianisme. Beaucoup d'hommes d'un esprit 
scientifique, d'une grande intelligence s'affilièrent 
à Port-Royal, cela devait être : il y a dans les tôles 
supérieures un je ne sais quoi d'insoumis et rebelle 
qui se plaît beaucoup à la négation de toute auto- 
rité absolue; et puis les imaginations fortement 
ébranlées par les travaux de l'esprit voient sans 
cesse des abîmes comme Pascal, car cet abtme 
n'est que la figure de l'infini qui effraye toutes les 
ûmes méditatives. La haine de Port-Royal contre 
jos jésuites s'explique aussi : la société de Loyola 
avait posé comme principe l'obéissance, la hiérar- 
chie de tous sous un seul ; or, la raison inquiète et 
dissertatrice souffre difficilement une organisation 
absolue et impérative-, car ce qui manque au cœur 
des peuples dans les temps modernes, ce qui excite 
toutes ces tempêtes, cette mer de troubles et de ré- 
volutions, c'est précisément ce défaut de fui , cette 
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fixe, archevêque de Paris, disait : « Ces fillos 
' sont pures comme des anges et orgueilleuses 
comme des démons. » 

1662 (17 mai). Mort de Fabebt (Abraham), 
maréchal de France, ne à Metz en 1599. Son 
gi-and-père et son père étaient imprimeurs et 
avaient été anoblis par les ducs de Lorraine. 
Fabert montra dès sa jeunesse une inclination 
décidée pour la carrière des armes; les preuves 
de courage et de capacité quil donna lui va- 
lurent l'estime de ses chefs, mais il hnguit 
quelque temps dans les grades inférieurs. 
Recommandé par d'Épernon, il finit par 
avancer rapidement. En 1635, à la fameuse 
retraite de Mayence, Fabeii contribua beau- 
coup à sauver les débris de Tarmée. 11 n'était 
pas fort bien dans Tesprit de Louis XIll, qui 
avait dit vouloir se servir de lui pour se dé- 
faire du cardinal; mais Fabert préférait les 
combats aux intrigues. 

Mazarin le fit maréchal de camp en 1646, et 
Louis XIV, pour le récompenser de ses longs 
services, le nomma, en 1658, maréchal de 
France et gouverneur de Sedan. Le roi lui 
proposa, en 1662, le collier de ses ordres; il 
refusa, par le motif qu'il ne pouvait produire 
les titres de noblesse exigés. On lui fit dire 
qu'il présentât ceux qu'il voudrait et qu'on 
ne les examinerait pas. 11 répondit que, pour 
décorer son manteau d'une croix, il ne dés- 
honorerait point son nom par une impos- 
ture. 

— Pascal (Biaise), né à Clennont en Auver- 
gne, le 19 juin 1623, d'un président à la Cour 
des aides. A l'âge de douze ans, sans le se- 
cours d'aucun livre et par les seules forces de 
son gt^nie, Pascal parvint à découvrir et à dé- 
montrer toutes les propositions du premier 
livre dEuclide, jusqu'àla trente-deuxième. Ses 
Provinciales sont regardées comme un des ou- 
vrages les plus parfaits de la langue française. 
Cette belle œuvre et le livre sublime des Pen" 
sées ont rendu impérissable la mémoire de 
Pascal, Tun des génies les plus extraordinaires 
enregistrés dans les annales de l'intelligençai 
humaine. Voltaire dit des Provinciales que 
les meilleures comédies de Molière n'ont pas 
plus de sel que les premières et Bossuet rien 
de plus sublime que les dernières. Un arrêt 
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le 7 février 1661, à Vincennes» croyant que l'air, qui y est fort bon, le pourrait for- 
tifier. Son Éminence eut recours h M. le maréchal duc de Grammont, comme à un 
seigneur de grand mérite et son parliculier ami, pour l'assister en ses derniers be- 
soins, ce que M. le maréchal-duc eut la bonté de faire, et vient prier M. Joly, alors 
curé de Saint-Nicolas -des-Champs à Paris, de vouloir lui rendre une visite au châ- 
teau de Vincennes, ce qu'il fit ; et entrant dans la chambre de M. le cardinal : «Vous 
voyez, monsieur, lui dil-il, une personne qui souffre beaucoup; il ne tient pas à 
Dieu de me mettre en état de salut, priez-le pour moi, et que les douleurs qu'il m'en 
voie me soient utiles. » 

Après une heure de conversation, M. le maréchal de Grammont et M. Joly se re- 
tirèrent, et Son Éminence dit à ce dernier : « Je vous prie, monsieur, de me vou- 
loir assister à la mort; je vous ai choisi pour me rendre ce bon et dernier office, ne 
me refusez pas vos assistances lorsqu'il en sera temps. » 

Le lundi, dernier jour de février de la même année, M. le cardinal envoya cher- 
cher M. Joly, qui se rendit aussitôt à Vincennes ; étant entré dans la chambre de 
Son Éminence, après quelques entretiens spirituels, elle lui dit qu'elle n'avait point 
de regret de quitter le monde, qu'elle avait un grand mépris pour toutes les choses 
de. la terre, et qu'encore que quelques-unes de ses actions n'eussent pas été dans 
une approbation générale. Dieu était témoin qu'il avait eu toujours de bonnes inten- 
tions. La maladie de Son Éminence continuait entre l'espérance et la crainte, jus- 
qu'au 2 mars de la même année ; le 6 mars, Son Éminence envoya un billet à 
M. Joly, par lequel il le priait de le venir voir, l'assurant qu'il voulait mourir entre 
ses mains, et le même il lui dit : a Je ne suis pas content, je voudrais bien sentir 
une plus grande douleur de mes péchés; je suis un grand criminel, je n'ai d'espé- 
rance qu'en la miséricorde de Dieu. » Le limdi 7 mars, il pria M. Joly de lui dire les 
choses nécessaires à son salut, et de le traiter comme un simple particulier, sachant 
bien qu'il n'y avait qu'un Évangile pour les grands et pour les petits. Vers les dix 
heures du matin, avant de recevoir le sacrement de Textrêm^-onction, il se récon- 
cilia au père Théatin, son confesseur ordinaire, et puis il pria M. Joly de lui lire les 
effets de ce sacrement et les dispositions nécessaires pour le recevoir utilement. Ce 
sacrement lui fut administré par le trésorier de la sainte chapelle de Vincennes, en 
présence d'un grand nombre d'archevêques, d'évêques, et d'autres personnes de 
grande qualité, et d'une partie de ses domestiques. A toutes les onctions qui se fai- 
saient sur son corps, il produisit des actes de contrition avec toutes les marques ex- 
térieures d'une grande piété ; à la fin de la cérémonie, il récita le Symbole des Apô- 
tres, et produisit dévotement tous les actes de dévotion que l'on fait d'ordinaire 
produire aux malades dans cette extrémité. Le même jour, il reçut les derniers 
adieux de quelques personnes de la première qualité, comme de M. le cardinal 
Picolomini, auquel il fit donner un billet de deux cent mille écus pour continuer la 
guerre contre les Turcs ; de M. Séguier, chancelier de France, et de M. de Turenne. 
H pria M. Joly de ne le point quitter, et de lui parler toujours de Dieu, s'étant remis 
du soin de ses affaires temporelles sur ses domestiques, auxquels il donna sa béné- 
diction. Cette action Tayant un peu fatigué, il se fit porler de sa chaise, où il avait 
reçu l'extrême-onclion, sur son lit, et tout le reste du jour il fit plusieurs actes de 
foi, d'espérance, de rnnirilion ('c fcs péchés, de confiance en la miséricorde. de 
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absence de hiérarchie qui consiiluent l'obéissance. 
On creuse indéfiniment pour arriver à ce vide , af- 
freuse vérité pour la raison hautaine. 

La philosophie, cette source première et fonda- 
nicnlale de toute étude, avait alors pom* base uni- 
que le christianisme. Le grand ébranlement causé 
p«nr la réforme avait posé le terrible droit d'examen 
dans le monde moral ; les lois de l'entendement 
avaient grandi avec Bacon ; Gassendi et Descartes 
avaient secoué le joug de la scolastique ; le carté- 
sianisme devint la méthode catholique, comme la 
science de Bacon fut la philosophie de la réforme. 
Descartes fit servir tous les éléments de la science 
à ses démonstrations de philosophie; il employa 
l'algèbre, la géométrie, la physique, qu'il soumit à 
des règles fixes ; il rendit la raison de tout; il fut le 
maître de Port-Royal, le précurseur de Pascal et de 
l'école catholique, empruntant alors toutes les dé- 
monstrations de la philosophie; vaste école qui eut 
à lutter contre le mouvement des illuminés en An- 
gleterre et le scepticisme des élèves de Bacon, dont 
Bayle devint plus tard le représentant actif et tout 
armé; la Hollande, Genève, furent les terres classi- 
ques du doute. Une secte d'un plus doux épicu- 
réisme eut pour maître Gassendi, et pour élèves plus 
ardents et plus abandonnés, Bachaumont, Cha- 
pelle; Chaulieu et la Fare vinrent après eux. 

Les questions politiques avaient été aussi vive- 
ment remuées depuis la réforme, non plus seule- 
ment comme de vaines thèses, mais comme des 
réalités populaires avec la puissance de l'esprit des 
révolutions ; d'immenses changements s'étaientopé- 
rés dans la constitution des États au moyen âge; 
ridée de république s'était concentrée dans les mu- 
nicipalités et dans les associations du commerce. 
Les villes d'Italie Venise, Gènes, Pise, avaient joui 
seules d'une constitution républicaine, et encore 
cette liberté était la conséquence d'un système 
municipal dans sa plus large expression : com- 
mune et fédération étaient le type de l'idée répu- 
blicaine au moyen âge. Le principe monarchique 
et la féodalité étaient en pleine possession de la 
société ; on ne reconnaissait la royauté dans ce 
qu'elle a de plus absolu que comme conséquence 
du droit héréditaire et divin, et la propriété était 
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du conseily rendu en 1660, condamne ces li- 
vres au feu. Pascal croyait toujours voir un 
abîme entr'ouvert à son côté gauche, et y fai- 
sait mettre une chaise pour se rassurer. — : Il 
mourut le 19 août 1662. 

166"2. Mort d'Adam Billault, dit mnMrt 
Adam, menuisier de Nevers. Il composait 
de» chansons en maniant le rabot. — Riche- 
lieu le pensionna à propos d'une ode. — Au 
milieu de ses incorrections, il a quelquefois 
de l'esprit et de la verve. Il a composé trois 
recueils : les Chevilles, le Vilebrequin et le 
Eabot. 

1663. Un nommé Déclieux fut le premier 
qui porta à la Martinique un arbrisseau de café. 
Afin de doter nos colonies de cette richesse, 
il eut le courage de faire, pour la précieuse 
plante, ce que M. de Jussieu fit depuis pour le 
cèdre du Liban qui couronne aujourd'hui de 
de ses vastes rameaux le sommet du Jai^din 
des Plantes, c'est-à-dire de se priver d'eau 
pendant toute la durée de la traversée pour 
arroser le frêle arbuste qui devait faire la for- 
tune de nosjiolonies. 

Dans l'origine on ne savait quel nom lui 
donner. Les premiers qui en parlent appellent 
celte infusioQ strop de mûres des Indes, Une 
petite brochure publiée en 1640 a pour titre : 
Les très-excellentes Vertus de la Meure appelée 
Café. En 1659, l'auteur de la Syrie Sainte 
écrivait : « Le café est une eau noire et bouil- 
lante, phis saine qu'agréable, inconnue en 
France, où elle passerait pour une boisson de 
lutins. » 

1663. Construction du palais et des jar- 
dins de Versailles. On y employa vingt-deux 
à trente-deux mille travailleurs par joui*. 
Tous les artistes furent employés à ces tra- 
vaux : architectes, sculpteurs, ornementistes, 
fondeurs et peintres. Mais l'art de cette épo- 
que eut peu d'originalité; 11 copia presque 
complètement Tantiquité grecque et romaine. 
Point d'individualité nette et tranchée; si l'on 
en excepte quelques hommes- types, tous les 
talents se confondaient dans une manièœ 
uniforme, dans la même hispiration et les 
mêmes procédés. Les Rambert, les Marsy, 
Regnauldin , besjardins , Girardon , sem- 
blent avoir exécuté en commun les nom- 



32 



RACE CAPÉTIENNE. 



17'6SéoIe. 



i66l 



(i«r arril) 



(juin) 



fl7 août) 



ÉvénemenU polîtîquet. 



Dieu; il prononça plusieurs passages les plus tendres et les plus effectifs des Psau- 
mes, et ordonna des aumônes considérables pour être distribuées aux prisonniers et 
aux pauvres de Paris. 

Dans ces derniers moments de Mazarîn, ce n'est plus Thomme d*État qui se 
montre, mais le catholique, le pontife dévoué au Christ. Il y a dans la puissance 
religieuse je ne sais quoi de haut et de fort qui imprime aux derniers instants une 
solennité de repentir et de paix qu'on ne trouve que dans les consolantes révélations 
du catholicisme ; c'est alors que les superbes s'abaissent, que ce premier ministre 
tout-puissant avoue un Évangile et une foi pour tout le monde ; que les grands et 
les petits sont pesés dans la même balance. Hazarin mourut le 9 mars 1661, à l'âge 
de cinquante-neuf ans, après un ministère de dix-neuf ans ; il avait passé trois an- 
nées soit en disgrâce, soit en exil ; mais, à vrai dire, il gouverna toujours plus ou 
moins directement, car dans toutes les circonstances il laissa une représentation 
dans le conseil. 11 n'y eut à sa mort aucune manifestation de haines publiques ; on 
fit bien circuler sous main quelques petits vers contre sa mémoire, des satires contre 
son pouvoir, mais il n'y eut aucune de ces démonstrations flétrissantes qui souvent 
accompagnent les funérailles des premiers ministres, comme cela s'était vu même 
sous Richelieu. 

Le testament de Mazarin, comme celui de Richelieu, fut un acte politique plutôt 
encore que l'expression de dernières volontés ; il récompensa largement tous les 
écrivains qui avaient pris sa défense durant les troubles de la Fronde ; il leur laissa 
à tous leurs pensions ; il légua ses diamants à la couronne, et personnellement à 
Sa Majesté les dix-huit Mazarins, comme oÉ les nomma depuis. La reine, le duc 
d'Anjou, eurent aussi des témoignages de souvenirs, et avec ces grands noms il 
inscrivit les pauvres et couvents de Paris. Quant à sa succession, il laissa 600,000 fr. 
aident comptant à la cadette de ses nièces, depuis duchesse de Bouillon ; l'aînée, 
Marie, mariée au connétable de Colonna, eut sa dot également acquise ; son héri- 
tière principale fut madame de la Meilleraye, depuis duchesse de Mazarin. C'est à ce 
titre qu'elle recueillit son immense fortune, qui s'élevait à 80 millions de francs. 

— Monsieur (Philippe d'Orléans), frère du roi, épouse Henriette d'Angleterre. 



— Quelques mois après la mort de Mazarin, on envoie dans le plus grand secret 
au château de l'Ue Sainte-Marguerite, un prisonnier inconnu, portant un masque de- 
velours noir dont la mentonnière avait des ressorts d'acier, et qui est connu dan : 
l'histoire sous le nom de l'homme au Masque de fer. 

— Commencement de la faveur de Louise-Françoise de la Baume-Leblanc de La 
Vallière, fille d'honneur de Henriette d'Angleterre. Ce fut pour elle qu'il donna le 
célèbre carrousel de 1662, et la fête de Versailles de 166/i. — Elle eut du roi deux 
enfants : un fils, le comte de Vermandois (lô67j, et une fille, mademoiselle de Blois 
(1666], depuis princesse de Conti, tous deux légitimés. 

-» Louis XIV« craignant l'ascendant du surintendant Fouqueê, qui aspirait à rem- 
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admise par le droit militaire daDs ses conditions 
les plus larges, à savoir : les droits de fiefs, de 
servage, d'hommes de glèbe ou attachés à la terre. 

Cette condition politique de la société fut com- 
plètement modifiée par la réforme ; il y eut des 
transformations depuis le seizième siècle ; les éco- 
les calviniste, presbytérienne , anabaptiste, boule- 
versèrent toutes les vieilles doctrines, Thérédité de 
race, le droit divin de la royauté ne furent plus 
respectés ; la Hollande se transforma en répu- 
blique; la monarchie d'Angleterre devint protec^ 
torat sous Gromwel. 

L'école catholique aussi bien que la réforme mit 
en doute les droits de la royauté ; la ligue fut tout 
aussi démocratique que l'organisation des presby- 
tériens et des anabaptistes ; au dix-septième siècle, 
ridée républicaine est au moins aussi puissante 
que la pensée monarchique ; le principe de l'exa- 
men s'applique à la constitution des États comme 
aux matières religieuses. Les livres des calvinistes 
de la Hollande ou des presbytériens de l'Angleterre 
attaquent aussi vivement la royauté que les pam- 
phlets de la Fronde. Au milieu de ce conQit, les 
parlementaires veulent jeter quelques idées mixtes, 
quelques éléments de transaction, une monarchie 
pondérée par l'intervention des corps intermé- 
diaires. 

Cette tentative n'est pas mûre encore ou n'est 
pas comprise ; les nations ont besoin d'être très- 
avancées dans les études gouvernementales pour 
s'expliquer la puissance des idées de transaction ; 
jusque-là elles aiment mieux l§s systèmes nets, 
les opinions tranchées. De même qu'en philosophie 
la lutte s'était établie entre l'unité féconde et 
croyante de Descartes, et le doute superbe et 
scientifique de Bacon ; de même en politique le 
principe de la monarchie absolue se pose, sur la 
grande physionomie de Louis XIV, en face du prin- 
cipe républicain, qui trouve sa personnification 
' dans les États généraux de la Hollande. 
. * La littérature s'empreint d'une certaine couleur, 
elle sort du pamphlet désordonné que les troubles 
de la Fronde ont propagé avec frénésie. Quand un 
grand fait domine la société, il est difficile que la 
littérature, même purement spéculative, ne prenne 
m. 
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breuses et importantes sculptures dont ils ont 
orné le palais de Versailles. C'est aux frères 
Ma)*sy que Ton doit presque toutes les compo- 
sitions colossales des jets d'eau et bassins. 

— Mort d'Au-PACHA^ l'un des plus grands 
généraux qu'aient eus les Turcs. Ler grand 
vizir Mehemet-Coprogli; à qui il faisait om- 
brage, venait de faire prononcer sa disgrâce. 

— Edouard Sommerset, marquis de Wor- 
cester, fait imprimer le livre intitulé : Century 
of inventions. La soixante-huitcme invention, 
consignée dans le Century, donne la descrip- 
tion d'un appareil pour élever l'eau à l'aide 
du feu, et pour soutenir un poids par la force 
élastique de la vapeur. On a vu sous le règne 
de Louis XIII que cette idée appartenait à un 
Normand, Salomon de Caus. Il ne paraît pas^ 
au reste, que Worcester ait essayé son appa- 
reil. 

— Fondation par Colbert des académies 
des sciences, des inscriptions, en 1666; de 
peinture, de sculptiu^ et d'architecture, en 
1664; d'une chaire de droit français; éta- 
blissement de la manufacture de tapisse- 
ries des Gobelins et de celle des glaces. ^ 
Construction du port de Rochefort, et perfec- 
tionnement de ceux de Brest et de Toulon. — 
Fortifications au nord et à l'est de la France^ 
dues au génie du maréchal de Vauban. — Con- 
struction de la machine de Marly. — Fonda- 
tion de Saint-Cyr, de l'Hôpital général, de 
l'Observatoire, en 1667. 

1665. Lundi 5 janvier parait le premier 
numéro du Journal des Savants, le plus an- 
cien des jSurnaux littéraires de l'Europe. 

4666. Incendie de Londres, le plus terrible 
dont l'histoire ait conservé le souvenir. Il 
dura trois jours et consuma le cathédrale de 
Saint-Paul, quatre-vingt-huit autres églises, 
treize mille deux cents maisons, vingt-six ma- 
gasins, six cents rues. Les quatre portes ou 
arcs de triomphe de la ville, tous les hôpitaux, 
toutes les écoles, toutes les bibliothèques fu- 
rent dévorés par l'incendie. Cette perte est 
évalué à 10 millions de livres sterling.— Lon- 
dres se releva de ses cendres avec une beauté 
qui lui manquait avant ce malheur, et la 
peste, qui y était auparavant fréquente, n'a 
jamais depuis affligé celte ville. 
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placer Mazarin, veut le faire arrêter après trois ou quatre mois de dissimulation et 
de perfides caresses. La reine -mère avait été la seule confidente de oe projet. Les 
griefs et l'antipathie du roi contre Tambitieux ministre étaient encore accrus et en- 
venimés par l'audace que Fouquet avait eue de porter ses vues galantes sur made- 
moiselle de La Vallière, que Louis XIV aimait en secret. A la tête des nombreux 
ennemis qui travaillaient à la perte de Fouquet, Golbert n'était pas le moins acharné, 
sans qu'on sache le motif de cette haine implacable et furieuse qui semblait altérée 
du sang de ce malheureux. 

— Le roi avait engagé Fouquet à lui donner une fête dans sa belle maison de 
Vaux ; il veut que tous les yeux soient frappés de cette preuve parlante de la dissi- 
pation des finances. — Il y assiste en elTet; mais, dissuadé de sa première idée par 
la reine-mère, il part pour Nantes avec toute la cour et Fouquet lui-même. — Il y 
arrive le !«' septembre et le fait arrêter le 6. Le procès de Fouquet dura trois ans, 
jusqu'en 166^. Il fut condamné au bannissement, mais le roi commua la peine en une 
plus dure, la prison perpétuelle.— Golbert fit déployer contre cet infortuné d'incroya- 
blés raffinements de cruauté. — Saint-Mars^ gouverneur de Pignerol^ fit pendre à 
la croisée de Fouquet un domestique qui s'était laissé gagner, et le squelette de ce 
malheureux resta plusieurs années sous les yeux du captif. 



1G61 
(l«' uoTemb.) 



-^ Naissance du dauphin. 

— Une question de préséance est sur le point de faire recommencer la guerre avec 
l'Espagne. — Le baron de Watteville, ambassadeur d'Espagne à Londres, fait in- 
sulter par la populace de cette ville le comte d'Estrades, ambassadeur de France, 
qui voulait prendre le pas sur lui. Effrayé des menaces que lui fait le roi de France 
irrité, Philippe IV fait déclarer le 2 mars 1662 à Louis XIV, qu'à l'avenir les minis- 
tres espagnols n'entreraient point en concurrence avec le roi très-chrétien. — Le duc 
de Créqui, ambassnd^r de France à Rome, ayant été aussi insulté, le pape Alexan- 
dre VII est forcé à une réparation publique et par l'intermédiaire d'un légat envoyé 
à Paris pour cet objet. 
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Golbert, qui a succédé à Fouquet, rétablit l'ordre dans les finances. Le roi rachète 
à Charles II, roi d'Angleterre, Dunkerque et Mardick pour 5 millions de livres (à 
26 livres 10 sous le marc). Charles II, pressé d'argeût, oHisent même à subir an 
escompte de 500,000 livres pour être payé comptant. — Louis XIV fait son entrée à 
Dunkerque le 2 décembre. 



— Golbert décide le duc Charles IV de Lorraine à abandonner après sa mort la 
Lorraine à la France. 

\ 663 ^^ troupes du roi s'emparetit brusquement et sans déclaration de la ville 4' Avi- 

gnon, domaine du pape* 



(10 (iécemb.) 



— Victoire sur les Algériens. __ 
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pas une part quelconque au mouvement des intel- 
ligences; iln*yapas de solitudes tellement abso- 
lues qu'elles vous séparent de cette empreinte pas- 
sionnée du temps dans lequel on vit. La littérature 
était donc devenue frondeuse à l'époque des trou- 
bles publics; la plupart des beaux esprits, "depuis 
Balzac jusqu'à Bussy-Rabutin et Scarron , avaient 
pris une grande part à ces dissertations de poli- 
tique ; les uns publiaient des pamphlets, les autres 
y répondaient ; on faisait des gazettes, des Mer- 
cures ; on rédigeait les grandes nouvelles, on était 
enOn occupé de la politique de son temps comme 
à Athènes et à Rome aux beaux jours de la répu- 
blique. 

A côté de cette littérature politique, deux genres 
particuliers semblent se détacher : les représen- 
tations théâtrales, le roman mêlé de sentiments 
tendres et de bergeries innocentes. Les époques 
d'opinions exaltées, de tourmentes, d'agitations 
publiques, sont dominées par un besoin de grandes 
représentations ; le peuple aime à passer des scènes 
de la rue sur le théâtre plus rétréci de la tragédie 
ou de la comédie; de la tragédie telle que l'enten- 
dait Corneille, c'est-à-dire, mâle, à grands coups 
de scène, à fracas éloquent de pensées et de mots; 
de la comédie de Molière, tantôt transformée en 
spectacle, en scènes bruyantes, tantôt moqueuse et 
empreinte des vieilles études de Ménandre et de 
Plaute, et qui fut, comme je le dirai plus tard, un 
pamphlet piquant contre la Fronde provinciale, 
l'esprit bourgeois et gentillâtre. Ensuite le roman 
au doux aspect de la vallée de Tempe, avec ses ber- 
geries d'Arcadie, était le délassement de cette so- 
ciété tout entière dominée par des agitations pu- 
blique^: quand il faut combattre à chaque moment 
dans les guerres civiles, on aime à se reporter aux 
âges d'innocence où les hommes fraternisent dans 
les jeux et les émotions naïves. Tel prince ou tel 
gentilhomme qui venait de frapper de mort dans 
un duel son adversaire, prenait avec un indicible 
bonheur la houlette du pastoureau et allait réciter 
les longues tirades de Tircis au milieu d'un théâtre, 
dans une forêt factice, sous une cascade improvi- 
sée ; il soupirait, nouveau Mélibée, pour uneChloris 
ingrate et dure comme le granit du rocher. Les ro- 
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— Un nomme. Duparquet établit à Paris les 
Messageries royales. 

1666 (août). Introduction en France de la 
dentelle de Venise. Seize cents jeunes Glles 
sont occupées aux ouvrages de dentelles. On 
fit venir trente principales ouvrières de Ve- 
nise et deux cents de Flandre et on leur donna 
36,000 livres pom' les encourager. Colbert les 
rrçut dans son hôtel rue de la Calandre, à 
leur arrivée dans la capitale, et les envoya 
s'installer dans un couvent de la Normandie. 
Leurs ouvrages furent d'abord nommés point 
d'Alençon, du nom de leur résidence. Avant 
Colbert une parure de dentelles pour robe 
coûtait 100,000 écus et plus. 

1667. Lanternes à Paris. 

— Colbert fait acheter à Rome un logement 
pour y envoyer les jeunes artistes français 
qui avaient obtenu en France les prix de 
peinture ; ils devaient perfectionner leurs 
études au milieu des grands modèles de l'an- 
tiquité et de litalie moderne. Ainsi, l'idée 
de Vécole française de Rome appartient à ce 
ministre. 

1668. Premier établissement des Français 
dans l'Inde. — Un ancien négociant fc^nçais, 
nommé Caron, devint le chef de la compa- 
gnie des Indes orientales. 11 choisit d'abord 
Surate pour centre des affaires du commerce 
français; njais comme il voulait un port in- 
dépendant au centre môme de Tlnde, dans 
l'un des lieux où croissent les ëpiceries, il 
enleva de vive force aux Hollandais la baie de 
Trinquemale, dans llle de Ceylan. Ceux-ci 
n'ayant pas tardé à lui reprendre ce point, 11 
s'établit alors à la côte de Coromandel, il s'y 
empara, en 4672, de Saint-Thomé, ville por- 
tugaise , depuis douze ans au pouvoir des 
Hollandais; mais, en 1674,les Hollandais con- 
traignirent encore les Français à leur resti- 
tuer cette conquête. 

Heureusement poturla compagnie naissante, 
un de ses agents, nommé François Martin, re- 
cueillit les débris de Ceylan et de Saint-Thomé, 
composés d'une soixantaine de Français, pour 
en peupler la petite bourgade de Pondichéry, 
qu'il avait achetée au souverain du pays, ainsi 
que le territoire environnant, avec les fonds 
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Paix de Pise avec le pape. — Restitution de la ville d'Avignon. 

— Colbert détermine Louis XIV à acheter la Guadeloupe et ses dépendances. 
L'acquisition est faite au prix de 125,000 livres tournois. 

-» Nouvelle victoire sur les Algériens. . 

Prise de Lille. Gharies II, roi d'Espagne, parvenu au trône en 1665, à l'âge de 
quatre ans, était d'une complexion faible et malsaine. Louis XIV, par les conseils 
injustes et môme imprudents de Louvois, entreprend de faire valoir sur les Pays- 
Bas les droits de son épouse, sœur de ce prince, droits auxquels il avait renoncé. 
L'empereur Léopold, par un traité, l'autorisait à prendre possession de la Flandre, 
à la condition qu*à la mort du jeune prince, lui-même hériterait de l'Espagne. — 
Le roi voulut assister en personne aux opérations ; il fallut donc que toute la cour 
se mît en voyage. H n'est pas besoin de dire que Sa Majesté ne pouvait aller à la 
guerre sans les dames, ni se passer du grand couvert. Turenne, qui conduisait les 
opérations, attendit un grand mois que cette seconde armée de femmes; de maîtres 
d'hôtel et de valets fût venue se joindre à la sienne. Les places qui se défendent le 
mieux ne résistent que deux jours. Il faut en excepter Lillb, mieux fortifiée que les 
autres et qui avait une garnison peu nombreuse. Elle ne capitula qu'après vingt" 
neuf jours de siège et une vigoureuse défense. Les Espagnols n'avaient que huit 
mille hommes à opposer aux trente-cinq mille qui formaient l'armée victorieuse. 

— Réunion définitive de l'Alsace, du Nivernais, de la Flandre, de la Franche- 
Comté. — L'Alsace fut conquise sous la minorité de Louis XIV, et la conquête sanc- 
tionnée par le traité de Munster (1668), l'un des titres de gloire de Mazarin. — Dès le 
quinzième siècle, le Nivernais fut érigé en pairie par Charles VII (l/i59] ; il fut par 
conséquent sous l'action de la propriété des comtes de Nevers. — Le comté fut 
érigé en duché-pairie en 1528, et vendu en 1639 au cardinal Mazarin. Celui-ci fit, 
en 1661, donation de tous ses biens à Louis XIV, de peur d'en être dépouillé. (Ils 
étaient évalués à 200 millions I ) Louis XIV remit la donation h son ministre ; mais 
il paraît que c'est de cette époque que la propriété du duché fut réunie h la cou- 
ronne. Quant au titre de duché-pairie, il passa au neveu de Mazarin, qui siégea 
parmi les pairs comme duc de Nevers. 

— La Flandre et la Franche-Comté sont les belles conquêtes de cette première 
époque du règne de Louis XIV (1667-1674), que n'ont pu ternir les revers et les 
fautes de la dernière époque. 

Paix d'Aix-la-Chapelle. — Quoique la Franche-Comté dépendit du gouvernement 
de la Flandre, on ne croyait pas cependant que cette province eût rien à redouter ; 
mais Louis en préparait secrètement la conquête. Le grand Gondé, vingt mille 
hommes qu'il commande, la présence du souverain dont ils sont animés, des pré- 
sents, des promesses, des intrigues, la déterminent en trois semaines. Le roi d'Es- 
pagne, étonné et indigné du peu de résistance, écrivit au gouverneur que « le roi 
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mans à longues intrigues de mademoiselle de Scu- 
déry faisaient le bonheur de cette génération ; cette 
analyse de tous les sentiments, cette dissection de 
toutes les fibres du cœur allaient aux tendances 
amoureuses d'une jeune cour. Tout ce qui ne se ren- 
ferma pas dans ces conditions de l'esprit du temps 
fut emprunté aux mœurs et aux coutumes de 
l'étranger : l'Espagne fournit la littérature grave, 
l'expression des sentiments exaltés et chevaleres- 
ques; ritalie, la comédie bouffonne, la pasquinade 
du roman comique de Scarron, cette joyeuse folie 
des comédiens de campagne, pauvres gens que 
nous prendrions en pitié si nous ne nous rappelions 
que Molière courait aussi la province sur ces cha- 
riots où Scarron plaçait Ragotin. 

Ce mouvement de l'intelligence avait dû naturel- 
lement influer sur les classes di verses de la société ; il 
y avait eu un bouleversement dans les existences si 
bien compassées et parquées au moyen âge. Les gen- 
tilshommes avaient fait un grand effort durant la 
Fronde pour reconquérir leur vieille importance 
politique ; l'esprit provincial et l'esprit nobiliaire 
étaient inséparables ; de là cette prise d'armes si- 
multanée, qui devait avoir pour résultat de re- 
constituer la féodalité des grandes races, un 
patriciat des hautes maisons. La tentative ayant 
échoué, l'esprit primitif de la gentilbommerie se 
modifia ; de l'insubordmation la noblesse passa à 
l'obéissance, de l'indépendance locale à la soumis- 
sion de cour; tout ce noble patriciat de castels 
dont*les ancêtres s'étaient illustrés dans les grandes 
guerres du pays , ces Larochefoucauld de Guienne, 
ces Montmorency de Languedoc , ces Lesdiguières 
du Dauphiué, ces Rohan de race bretonne, nobles 
maisons, qui se liaient à la province, dont les par- 
chemins étaient incrustés dans ses privilèges, 
devinrent désormais les fidèles courtisans de 
Louis XIV. Cette transformation frappa dans ^ sa 
plus intime puissance la noblesse : elle ne fut plas 
un pouvoir dans l'État, une résistance dans Tordre 
politique ; elle forma encore un rayon brillant de 
la couronne, mais elle perdit son pouvoir, en 
échangeant ses lourdes cuirasses contre le haut- 
de - chausse enrubané et l'habit de brocart; elle 
abandonna ses vieux manoirs solitaires, ses vastes 
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de la compagnie. Maiiin fortifia Pondichéry 
et administra sagement la colonie. 

4eô9. Premier usage du café en France. Le 
café avait été apporté ù Paris en 1656 par 
Jean Thévenot. Le premier café public fut ou- 
vert à Marseille par un Vénitien^ en 1664. 
L'ambassadeur ture^ Soliman-Aga, mit le café 
à la mode à Paris en 1G69. En 1679^ Pascal, 
Arménien^ établit à la foire Saint-Germain, à 
Paris^un cafc portatif. Quelque temps après, 
on vendait publiquement dans les rues le 
café tout préparé. 

— (il mars.) Éruption de l'Etna à deux 
heures de l'après-midi. Elle dura jusqu'au 
4 mai, cinquante-quatre jours, et détruisit 
complètement environ quatorze villes, dont 
quelques-unes contenaient trois à quatic mille 
habitants. Le feu s'étendit d'environ dix-sept 
milles de longueur sur trois milles de lar- 
geur. 

1670. Invention de la ôafonne^e à Rayonne. 
Le premier régiment qui ait été armé de 
baïonnettes est le régiment des fusiliers créé 
par Louvois en 1691, et appelé réglment- 
royal-artillerie. 

— Hauton imagine le premier de distiller 
Teau de mer pour la rendre potable. Les Si- 
ciliens prétendent, au contraire, afoir imaginé 
les premiers ce proaidé en 1560. 

— LucA Giordaho, connu en Espagne sous 
le nom de Lucas Jordan. Ce peintre est né à 
Naples en 1632, il fut appelé en Espagne par 
le roi Charles 11, au mois de mai 1092, et 
y travailla un peu plus de huit ans. Il re- 
tourna alors à Naples, oh il mourut le 4 jan- 
vier 1705, âgé de 73 ans. — Ses œuvres sont 
très-nombrcusos. Il en a inondé l'Italie, l'Es- 
pagne et toute TEurope. Semblable à Lope de 
Vega par le génie, ou du moins par une pro- 
digieuse Tacilité d'exécutiont il faisait im ta- 
bleau en im jour, comme le poète une comé- 
die. Chez ces deux hommes, ces facultés furent 
en quelque sorie étouffées par leur propre 
excès. 

1671. L'hôtel des Invalides est b&ti par 
Rruaiit. La doiure du dôme de l'hôtel des In- 
valides a coûté 94,059 francs. La lanterne 
seule avec la fièche a été dorée à plein. 
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de France aurait dû envoyer ses laquais prendre possession de ce pays, au lieu d'y 
aller en personne. » 

— La fortune de la France effraye ses alliés. L'Angleterre, les Provinces-Unies, - 
concluent une alliance pour la défense des Pays-Bas ; le roi de Suède y accède pu- 
bliquement à Westminster; le grand pensionnaire de Hollande. Jean de Witt, citoyen 
sans faste, qui n'avait pour tout domestique qu'un valet et une servante, est celui 
qui éleva cette digue contre l'ambition de Louis XIV. Ce prince frémit et médite dès 
lors sa vengeance ; mais il est obligé de s'arrêter au milieu de ses conquéteSi et la 
paix avec l'Espagne est signée à Aix-la-Chapelle. La France conserve ce qu'elle avait 
pris dans les Pays-Bas ; Vauban y élève une chaîne de forteresses qui augmente 
l'importance de cette acquisition; et la Franche-Comté est rendue à l'Espagne. 
— Dans le traité d'Aix-la-Chapelle il ne fut nullement question des causes de la 
guerre, ni des prétentions de la reine de France. 

— Faveur de madame de Montespan (Françoise-Athénals de Rochechouart de 
Mortemart, femme du marquis de Montespan]. — Elle eut du roi huit enfants, dont 
deux moururent en. bas ftge; les autres sont le duc du Maine (1670), le comte du 
Vexin (1672), le comte de Toulouse (1678), mademoiselle de Nantes, duchesse de 
Bourbon (1673), mademoiselle de Tours (1676), mademoiselle de Blois (1677), de- 
puis duchesse d'Orléans. 

Louis XIV accorde aux Vénitiens des secours contre les Turcs. — Le grand vizir 
assiège en personne la ville de Candie, à la tête d'une puissante armée. Le duc de 
Beaufort, surintendant de la marine, part de Toulon pour Candie avec une escadre 
portant six à sept mille hommes, sous les ordres du duc de Navailles. A Tarrivée 
des Français, les assiégés tentent une sortie générale pour chasser les Turcs. Au 
milieu du combat, l'explosion soudaine d'un magasin à poudre jette la terreur parmi 
les chrétiens et leur enlève une victoire certaine. Le duc de Beaufort a disparu, et 
son corps n'est point retrouvé. Le duc de Navailles se rembarque, et Candie se rend 
au grand vizir. 

Madame Henriette d'Angleterre, femme de Monsieur, frère du roi, meurt empoi- 
sonnée. On croit que le chevalier de Lorraine^ exilé par ses soins, avait envoyé le 
poison, qui lui fut donné dans un verre d'eau de chicorée. 

— Alliance offensive et défensive conclue entre Louis XIV et Charles IL — L'An- 
gfeterre doit armer six mille hommes, cinquante gros vaisseaux, six brûlots. 
Louis XIV doit y joindre trente vaisseaux de ligne et dix brûlots. Le nombre dor, 
troupes de terre n'est pas limité. Il doit payer de plus à Charles II un subside annuel 
de 3 millions de livres pour les frais de la guerre contre la Hollande, et s'engage à 
lui céder après la conquête cent quinze lies de la Hollande et de la Zélande. 

Louis XIV, pour punir plus sûrement la Hollande d'avoir osé mettre des bornes à 
I son ambition, s'assure du roi d'Angleterre. Louis XIV et Charles II avaient si peu 
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Châteaux entourés de murailles crénelées, de fossés 
remplis d'eau, pour les splendides bosquets de 
Versailles et les parcs symétriques des maisons 
royales. La noblesse s'ennuya au sein de la pro- 
vince, dans ces grands bois où les arbres d'un 
siècle ombrageaient l'écusson de pierre qui sur- 
montait le pont-levis du château ; on s'enfuit de ces 
vastes salles remplies d'armoiries de la croisade, 
où tout était emblème et souvenir, même ce coas- 
sement des vieux crapauds que la dame du lieu 
faisait battre par ses vassaux ou paysans, selon la 
charte de concession féodale ; tous ces vestiges fu- 
rent insupportables à ces gracieux courtisans qui 
devenaient capitaines des gardes-du- corps, colo- 
nels des mousquetaires, ou bien simples gentils- 
hommes de la chambre du roi, pour lui présenter 
son bougeoir en la balustrade de son lit. La pro- 
vince n'eut pjus rien dès lors d'attrayant pour eux, 
et ils perdirent l'influence que leurs ancêtres y 
avaient acquise. 

La bourgeoisie avait suivi l'impulsion d'un mou- 
vement modéré durant la Fronde ; elle avait grandi 
moralement depuis le quatorzième siècle ; son im- 
portance se faisait partout sentir ; la modération de 
ses sentiments, |e besoin qu'elle avait de conserver 
ses intérêts avaient entraîné la bourgeoisie à des 
termes moyens, à l'union surtout avec l'esprit parie- 
mentaire. Dans les troubles publics sous la Fronde, 
on voit la bourgeoisie s'unir avec la royauté, en 
appeler la restauration de ses vœux ; jalouse et in- 
quiète des classes supérieures, elle voulait bien 
préparer les réformes, accroître successivement 
ses privilèges, prendre une haute importance dans 
la constitution de l'État; mais comme elle était 
aussi prudente que désireuse d'innovations, la 
bourgeoisie s'alarmait dès qu'elle voyait le bas 
peuple entrer en lice et menacer son existence et 
sa fortune; elle voulait bien, vaniteuse qu'elle 
était, qu'on l'élevât et la traitât comme gentils- 
hommes; elle se servait des halles, des classes in- 
férieures à cette fin, mais quand elle les avait bien 
remuées, quand elle voyait que le bas peuple pro- 
mût goût à la licence, aux pillaijes des étaux et bou- 
tiques, alors, par peur, elle revenait comme d'elle- 
même se placer sous la protection du roi , et le roi 



— Mousselines des Indes, transportées en 
Angleterre. 

1672 (décembre). Avènement au trône do 
Suède de Charies XI, fils de Charles-Gustave. 

— Jean de Witt, Hollandais, habile admi- 
nistrateur, adroit politique, éloquent, brave, 
s'élançant de la tribune sur les flottes de la 
république, vainqueur des Anglais, dont il 
brûlait les flottes jusque dans la Tamise; 
le seul homme capable de lutter contre 
Louis XIV, de pénétrer ses desseins, d'in- 
quiéter son ambition et de lui susciter des 
ennemis. 

•— Opéra. — LuLLi, devenu directem- de la 
troupe d'opéra établie en 1671, quitte le jeu 
de paume de la rue Mazarine pour celui de la 
rue de Vaugirard, et fait paraître, le i 5 novem- 
bre de cette année, les Fêtes de l'Amour et de 
Bacchus, paioles de Quinault. La cour et la 
mode soutinrent cette direction, et Molière 
étant mort sur ces entrefaites, le roi donna, 
en 1673, la salle du Palais-Royal à la troupe 
de Lulli. Celle salle fut o/îcupée plus de cent 
ans pai- l'Opéra. La mélodie italienne, réduite 
aux proportions de l'ariette, et combinée avec 
un ton élevé de déclamation lyrique, tel est 
le fonds de la musique de Lulli. Une inven- 
tion qui fait honneur à ce compositeur est 
celle des ouvertures dont il fit précéder ses 
opéras. 

Les Italiens connaissaient si peu ce genre 
de morceaux, et étaient si peu propres à l'in- 
venter, que, pendant longtemps, les ouver- 
tures de Lulli servirent eu Italie d'introduc- 
tion aux maîtres ultramontains. 

Pendant quatorze ans que Lulli gouverna 
seul et sans partage l'Académie royale de Mu- 
sique, il flt représenter seize opéras de sa 
composition. U donnait qufftre mille livres 
par livret à Quinault. Il écrivit aussi la musi- 
que de vingt -cinq ballets; mais ce genre 
n'était plus qu'un accessoire dont on ornait 
les comédies ou les autres spectacles de la 
cour. Louis XIY lui-même dansa dans les bal- 
lets de Lulli, et on peut penser si les courti- 
sans suivirent son exemple; aussi le roi dé- 
clara t-il par lettres patentes qu'on ne délo- 
gerait pas en s'enrôlant parmi les artistes. Ce 
ne fut cependant qu'en 4681 que celte scène 
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de sujet de se brouiller avec la Hollande, que le premier est obligé de prendre, 
pour prétexte de la rupture^ une médaille qui n'existait môme pas, et le second un 
tableau qui était ignoré ; mais, si jamais guerre ne fut plus injuste, jamais aucune 
guerre ne promit autant de succès plus certains. La France avait Luxembourg. 
Gondé, Turenne, une armée de cent trente mille combattants, une artillerie formi* 
dable, et joignait à tant de force des trésors qu'elle employait à corrompre les com- 
mandants des places ennemies. 

— Déclaration de guerre des rois de France et d'Angleterre à la Hollande, qui 
n'avait pour résister qu'une armée de cinquante mille hommes et un général de 
vingt-deux ans, faible de corps, cl qui n'avait jamais fait la guerre. 

— La guerre commence par l'occupation de la Lorraine, qui voulait porter se- 
cours aux Hollandais. — Invasion des Pays-Bas par cent mille Français, divisés en 
trois corps, commandés, le premier par Turenne, le deuxième par Gondé, le troi- 
sième par Chamilly et Luxembourg. Toutes les places qui bordent le Rhin et TYssel 
se rendent sans résistance. 

— Passage du Rhin. Les Français étaient maîtres de toutes les places qui bordent 
le Rhin, et le prince d'Orange n'avait pas assez de troupes pour tenir la campagne et 
garder la rive opposée de ce fleuve. Cependant le pa^^sage du Rhin fut comparé à 
celui du Granique, et Louis XIV à Alexandre. Quatre à cinq cents cavaliers ennemis 
qui étaient à l'autre bord, furent transformés par les poêles et les autres flatteurs 
du souverain en une armée formidable que l'Alexandre français osa braver. Un 
bureau de péage, où se trouvaient dix-sept soldats, devint une forteresse inexpu- 
gnable, nommée Tholus, dont l'arlillerie foudroyante ne put arrêter l'ardeur des 
Français. Mais si les périls de cette journée furent exagérés, les avantages plus solides 
qu'elle produisit furent du moins éclatants. — Les Français se rendent maîtres en 
peu de mois des trois provinces de Gueidre, d'Utrecht, d'Over-Yssel, et de plus de 
quarante villes fortifiées. La Hollande, pour arrêter les vainqueurs, ouvre ses 
écluses, perce ses digues, inonde son pays, et sacrifie une partie de sa liberté en 
revêtant du stathoudérat le prince d'Orange. 

— Le grand pensionnaire Jean de Witt, en haine du stathouder, conseille aux 
États de demander la paix, à laquelle le prince d'Orange se refuse avec opiniâtreté. 
Quatre envoyés de la république viennent au camp français implorer la clémence du 
roi, qui leur impose des conditions intolérables. — Oa préfère la mort à un traité 
honteux. — Le salut de la patrie est conûé au prince d'Orange, partisan de la 
guerre ; les frères de Wilt, partisans de la paix, sont massacrés par le peuple. — 
L'empereur Léopold et l'électeur de Brandebourg envoient quarante-cinq mille 
hommes au secours des Provinces-Unies. — L'Espagne se déclare ouvertement en 
leur faveur. 

Louis XIV assiège Maëstricht, clef des Pays-Bas et des Provinces-Unies. — Vauli^n 
y fait pour la première fois usage des parallèles, inventées au siège de Gandie par 
des ingénieurs italiens au service des Turcs. — Prise de Maëstricht le 20 juin 
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accueillait toujours sa bonne bourgeoisie avec 
affection; son esprit lui plaisait, quoiqu'elle fût 
criarde et frondeuse. Ab I combien il était difficile 
de contenter tous ces marchands de drap, d'épices, 
gens de boutique qui se plaignaient sans cesse et 
aimaient surtout à se pavaner dans de beaux habits 
et vêlements! Toutefois » on était sûr qu'avec la 
bourgeoisie les révoltes n'allaient pas bien loin; le 
peuple une fois ému, tout était suspendu, le pro- 
priétaire ne louait plus ses meilleures maisons de 
la rue Maubuée ou de la place Maubert ; le fri- 
pier sous les piliers aux halles^ le marchand de hu- 
ches et d'armoires au faubourg Saint- Antoine, at- 
tendaient vainement le chaland et la pratique, aâsis 
sur leur escabeau; personne n'achetait, parce que 
l'argent était court, et on n'en avait jamais qu'avec 
une restauration royale ; c'est ce qui portait la 
bourgeoisie à toujours traiter, et l'Hôtel de Ville à 
toujours recourir à la clémence du roi ; et ce qu'il 
y avait de maudit dans ces arrangements, c'est 
que presque aussitôt qu'ils étaient conclus la vanité 
bourgeoise se trouvait malheureuse. Ainsi, par 
exemple, l'Hôtel de Ville venait de finir la Fronde ; 
eh bieni qu'en résultail-il? c'est que, quelques 
jours après, un ordre du conseil modifiait l'orga- 
nisalion de la municipalité, abolissait la garde 
bourgeoise et ses officiers, ne permettait plus ces 
revues où l'on se montrait comme colonel de son 
quartier ou capitaine de sa compagnie. La couronne 
faisait de bonnes affaires pour la bourgeoisie , mais 
elle heurtait son amour-propre, et c'est ce qu'elle 
ne pardonnait pas : on supporte plutôt ce qui nuit 
que ce qui blesse. 

Le bas peuple se divisait en deux classes, l'ha- 
bitant des villes et le paysan ; dans les grandes ci- 
tés, le peuple était déjà multitude; il était immense 
alors, cair la classe intermédiaire était moins nom- 
breuse, et il n'y avait pas de transition entre le 
haut et le bas de l'échelle sociale. Le peuple des 
villes était sale, mal vêtu, sans aucune éducation 
intellectuelle; il formait comme une grande truan- 
derie parquée dans des carrefours et culs-de-sac, 
prompt à s'émouvoir, triste gibier d'hospices et de 
malad reries. Si le peuple entrait dans les confré- 
ries de métiers , c'étiit un peu différent alors; 



privilégiée put décider les femmes à paraître 
dans les danses. Leur emploi avait été jus- 
qu'alors rempli par de jeunes garçons. Lulli, 
qui y ]*éussit avec peine, mourut en i687. 
Ses enfants, Louis et Jean- Louis LuUi^ses 
élèves Calasse et Marin-Blarais, continuèrent 
son genre. 

1673. Les montres à répétition sont inven- 
tées en Angleterre. — Louis XIV reçoit de 
Charles 1! la première de ces montres que Ton 
aitvucs en France. 

— Découverte du Mississipi. 

1675. Fondation de la cathédrale de Saint- 
Paul à Londres, sur les plans de Christophe 
Wren. Cet édifice ne fut achevé qu^en i7IO. 
— Les dépenses pendant ces trente-cinq an- 
nées montèrent à 736,000 liwes sterling 
(18,768,000 francs). La longueur totale de 
l'^église, de Test à l'ouest, est de cinqcents pieds 
anglais (le pied anglais vaut trois décimètres 
quatre millimètres). La longueur est de deux 
cent quatre-vingt-cinq pieds et la largeur du 
corps de l'église est de cent sept pieds. La 
hauteur^ depuis le pavé de l'église jusqu'au 
sommet de la croix du dôme^ est de trois 
cent cinquante-six pieds. — La hauteur des 
murailles est de quatre-vingt-dix pieds. 

1677. Découverte de la préparation artifi- 
cielle du phosphore. 

— (20 révrier). Mori de Spinosa, l'un des 
plus grands génies des temps modernes ; né à 
Amsterdam d'un marchand juif portugais^ 
Spinosa fut faussement accusé d'athéisme. 

1678 (6 mai). Mort de Jansônius, évèque 
d'Ypies. (Ëtymologie du mot Janséniste.) 

1680. Mort de Gérard Dow, célèbre peintre 
hollandais, né à Leyde en 1613. C'est le pein- 
tre le plus vrai, le plus exact et le plus minu- 
tieux dans l'imitation de la nature. U fut élève 
de Rembrandt. Ses chefs-d'œuvre sont : la 
Femme hydropique , le Charlatan, VÉpiciére 
de village, le DentisU, la Caisiniére hollan- 
daise, Vlntérieur d'un ménage, le Médecin 
aux mines, l'Arracheur de dents, le Joueur de 
violon, etc., etc. Ses productions ont toujours 
été payées au poids de l'or, même de. son 

vivant. 

— François de Rochon de Lapeyrouse, baron 
de Wormeselle, mort gouverneur de Nuits, 



n 



RACE CAPÉTIENNE. 



17«8i«oIe. 



Événement* polîtî<|iiet. 



Datei. 



1674 



— Le vice-amiral d'Estrécs soutient trois combats sur mer contre Ruyter. — La 
victoire reste indécise. 

— ^ Coalition de la Hollande, de TEmpire et de l'Espagne, dite la triple alliance. 
La Bretagne est attaquée par Tromp, et la Martinique par Ruyter. Évacuation de la 
Hollande. Le dix-septième siècle est la grande époque des Hollandais. Colbert de 
Croissy, ambassadeur et frère du ministre Colbert, écrivait à Louis XIV, peu de 
temps auparavant, que ce peuple commerçant possédait seize mille aavires, sans 
doute en y comprenant les barques de toute grandeur. 

Louis XIV est abandonné de tous ses alliés (hor^ Charles XI, roi de Suède) ; il a 
presque toute l'Europe sur les bras. Quatre armées sont pises sur pied. Turenne, 
avec vingt-trois mille hommes, s'oppose aux Impériaux. Condé commande quarante 
mille hommes contre les Hollandais. Une troisième armée garde les frontières du 
Roussillon. La quatrième, commandée par le roi en personne, doit conquérir une 
seconde fois la Franche-Comté. 



— E)euxième conquête de la Franche-Comté en moins de six semaines. Victoires 
de Turenne à Ensisheim, à Mulhausen. ^ Incendie et dévastation du Palatinat. 



(ISflMi) 



(tl aoAl) 



— Prise de Besançon. — Cette capitale de la Franche-Comté avait été investie par 
le duc de Navailles le 25 avril. Mais le 2 mai le roi y arriva avec la reine et toute la 
cour, régla le point d'attaque avec H» de Vauban, et força cette place à se rendre. 
Le prince de Vaudemont, qui la défendait pour le roi d'Espagne, se retira dans la 
citadelle, qui passait pour imprenable ; on l'attaqua en plein midi. Les soldats gagnè- 
rent le haut du rocher en gravissant et y plantèrent leurs drapeaux. Cette action, 
des plus hardies qu'on ait jamais vues, intimida tellement les assiégés, qu'ils battis 
rcnl la chamade sept jours après la reddition de la ville. 

— Bataille de Senef, près de Mons. — Le prince de Condé, avec une armée de 
cinquante mille hommes contre une de quatre-vingt-dix mille, commandée par le 
prince d'Orange, veut empêcher le siège de Charleroi ; il bat l'arrière-garde des 
Hollandais, et attaque le corps d'armée qui prête le flanc : vingt-sept mille hommes 
restent sur le champ de bataille, qui est abandonné aux Français. On chanta le 
Te Deum des deux côtés ; mais « il n'y avait pas de quoi chanter de part ni d'autre ,i> 
dit un témoin de celte terrible journée. — La bataille de Senef fut la dernière livrtc 
par le grand Condé. 

— Combat de Densheim. — 11 y eut quelque hésitation dans la troupe au coirimcn- 
cement de cette action. Antoine de Rochon de Lapeyrouse, capitaine au régiment de 
Bourgogne, qui commandait ravant-garde.voyaitle danger de la situation; il s'élance 
avec intrépidité sur l'ennemi en criant à ses soldats : Bourgogne, en avant! que 
notre mort assure la victoire f Ce furent ses dernières paroles ; il tomba percé de 
mille coups. Mais son acte héroïque avait assuré la victoire : pour le venger, Bour- 
gogne fit des prodiges, et l'eimemi fut vaincu. 
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l'agrégation prenait soin de toutes les individuali- 
tés, la confrérie de tous ses membres; et la plus 
admirable institution du moyen âge ce fut cet es- 
prit d'association, de fraternité et de confrérie qui 
se protégeait mutuellement dans les phases de la 
vie. 

Le peuple de la campagne était attaché à la terre. 
Beaucoup de paysans s'étaient groupés en com- 
munes, toujours en lutte avec les seigneurs, plai- 
dant devant le parlement pour leur privilège de 
vaine pâture ou d'exemption de fouage ; il y avait 
alors très-peu de localités où le paysan fût encore 
serf, et quand il s'obligeait à un service, c'était par 
suite de concessions de tenues. Les manumissions 
et affranchissements étaient très-fréquents depuis 
le treizième siècle ; presque toute la campagne se 
composait de communaux payant une redevance 
Gxe et ne dépendant que pour les causes judiciaires 
du bailli, et en dernier ressort du parlement. 

1661. Finances sous Colbert. Les 22 années 
durant lesquelles Colbert dirigea les finances sont les 
plus belles de l'histoire de Louis XIV. Les commen- 
cements de son administration furent très-pénibles. 
Il suivit un peu la marche de Sully pour la liquida- 
tion des comptes, et pour éloigner de la liste des 
créanciers dont les titres n'étaient pas bien clairs. 
— La chambre des comptes découvrit entre autres 
fraudes pour 38&,000,000 de fausses ordonnances 
et de bons au comptant simulés. Les coupables 
obtinrent l'impunité moyennant un remboursement 
de taxes fixé par le conseil, et qui produisit plus de 
25,000^000. — Colbert réduisit la taille, dans les 
paysd'élection, de 53,000,000 à 62, puisa 33; son 
projet était même de la réduire à 25, lorsque sa 
disgrâce et sa mort privèrent la royauté de ses lu- 
mières. Ses bienfaits auraient été plus nombreux 
encore s'il n'avait pas été si souvent arrêté dans 
ses plans par Louis XIV, dont le caractère absolu 
soufirait peu les contrariétés. Le faste de la cour, 
les monuments, les guerres , avaient grevé le Tré- 
sor de sommes énormes. Les dépenses avaient été 
portées, dans l'espace de onze années, de 60 à 111 
millions. Colbert combla les brèches faites au Tré- 
sor par les seules ressources du commerce! du 
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s'immortalisa à la défense de Bonn^ près de 
Cologne^ campagne de Flandre. 11 soutint aux 
portes de cette ville ouverte l'attaque de deux 
mille chevaux avec deux cents hommes seu- 
lement; s'étant jeté en bon ordre dans le 
Guenick^ et là ^ privé de toutes ressources, 
son détachement se trouvant réduit à vingt 
hommes et un lieutenant, il fit une vigou- 
reuse et héroïque résistance contre toute l'ar- 
mée ennemie qui avait pris Bonn, et n'en sor- 
tit qu'après avoir fait une capitulation hono- 
rable et avec les honneurs de la guerre. Ce 
brave officier avait reçu cinq blessures. 

— Mort du dernier des Elzévirs ou Elzevier. 
Cette famille, qui s'illustra dans l'art de la 
typographie pendant le dix-septième siècle^ 
compte douze imprimeurs célèbres. Mais on 
accorde la préférence à six d'entre eux : Isaac, 
Bonaventure, Abraham, Jean, Louis et Da- 
niel, le dernier de sa race. Il avait pour par- 
rain Daniel Heinsius, et pour marraine la 
femme de Meursius. 

— Cassini (Jean-Dominique), astronome et 
géographe, né à Périnaldo (comté de Nice), 
en i625. Louis XIV enleva ce grand homme 
à l'Italie et le fixa en France par des honneurs 
et de justes récompenses, 

— Une comète passe si près du soleil qu'elle 
dut acquérir par ce voisinage une tempéra- 
ture deux mille fois plus élevée que celle 
d'un fer rouge, et qu'il lui faudrait cinquante 
mille ans pom* se refroidir. Cette comète, à 
son périhélie, n'était éloignée du soleil que de 
la sixième partie du diamètre solaii*e. Si elle 
revient, comme il y a apparence, en 2255, 
elle pourra bien tomber cette fois dans le 
soleil. 

1681 (19 mai). Ouverture du canal du Lan- 
guedoc, par Biquet; quatre-vingts lieues, cent 
quatre écluses. 

1682. Louis XIV, voulant fonnor une pépi- 
nière d'ofnclers instruits, crde plusieurs com- 
pagnies de CADETS-GENTILSHOMMES, qul dcvaicnt 
recevoir aux frais de TÉlat une éducation 
complète; en 1692 ces compagnies furent sup- 
primées. 

1683. Invention des galiotes à bombes, avec 
lesquelles on peut réduire en cendres les villes 
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— Le chevalier de Roban a la tête tranchée pour crime de lèse-majesté et conspi- 
ration contre TÉlal. 

Mort du grand Turenne. Ce maréchal-général passe le Rhin poar aller au-devant 
de Monlécuculli et Tempêcher de porter la guerre en Alsace. Ces deux grands capi- 
taines manœuvrent plus de six semaines dans Tétroit espace de quelques lieues car- 
rées en s'observaut mutuellement. Le 27 juillet, Montécuculli est contraint de se 
replier vers les hauteurs de Saltzbade, Turenne s'écrie : « Je les tiens, ils ne m'é- 
chapperont plusl Avant d'ordonner l'attaque, il monte sur une coUine pour exa- 
miner la position des ennemis. Comme Saint-Hilaîre, lieutenant général d'artillerie, 
priait le maréchal général de jeter les yeux sur une batterie qu'on venait de placer 
près de là, un boulet ennemi emporte le bras étendu de Saint-Hilaire et donne au 
milieu de la poitrine de Turenne, qui tombe mort le visage sur l'arçon sans pousser 
un seul cri. Cet homme, qui faisait honneur à l'homme, disait Montécuculli, était 
alors âgé de soixante-quatre ans. 



1676 Après la retraite de Condé et la mort de Turenne, les maréchaux d'Humières, de 

Schomberg et de La Feuillade continuent la guerre avec succès. — Les Siciliens, 
révoltés contre les Espagnols, appellent les Français à leur secours. — Le duc de 
Vivonne, avec neuf vaisseaux et neuf brûlots, disperse la flotte de Charles II et entre 
victorieux dans Messine assiégée. — Les Espagnols implorent le secours de la Hol- 
lande. Ruyter réunit vingt-trois vaisseaux de guerre avec les vaisseaux de l'Espagne. 
— Duquesne commande la flotte française ; il livre à la flotte combinée trois ba- 
tailles et demeure trois fois victorieux. — Louis XIV prend Condé et onze autres 
places importantes. — Le maréchal de Schomberg fait lever le siège de Maêstricht 
à Guillaume de Nassau, prince d'Orange. 

<si ATrii) — Bataille d'Adgusta. — Duquesne avait quitté les côtes de la Provence avec 

une flotte composée de vingt vaisseaux, de brûlots et de bâtiments de transport. 
Ruyter commandait la flotte hollando-espagnole, composée de vingt-six vaisseaux de 
guerre et de neuf galères. Les deux flottes se rencontrèrent en vue de Stromboli. 
Le combat fut long et opiniâtre ; l'avantage resta à Duquesne, qui put faire entrer 
dans Messine le secours qu'il conduisait ; mais Ruyter, ayant reçu un renfort de dix 
vaisseaux espagnols, reparut bientôt sur les côtes de la Sicile. Le duc de Vivonne, 
ayant appris que la flotte ennemie se trouvait à peu de distance d'Augusta, envoya 
l'ordre k Duquesne de l'attaquer. La bataille s'engagea le 10 avril vers les quatre 
heures de l'après-midi, et devint bientôt une des plus sanglantes qui se fût vue à la 
mer depuis cette guerre. L'amiral Ruyter y fut blessé mortellement aux deux jam> 
bes, ce qui ne Tempécha pas de continuer à donner ses ordres le reste du jour. 
Mais Duquesne proGta du trouble que cet incident jeta dans la flotte ennemie, et 
l'écrasa par un feu soutenu jusqu'à la nuit. Le lendemain Ruyter se retira, toujours 
poursuivi par Duquesne, jusque dans le port de Syracuse. Le 29 avril il mourut de 
ses blessures. 



— Reprise de Cayenne par d'Estrées. 
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crédit et de raugmenlation des fermes, sans le 
moindre surcroit d'impôts I II laissa les Gnances 
dans l'état le plus prospère où elles fussent arrivées 
depuis Sully. 

1663 (29 février). Les Jésuites ouvrent leur col- 
lège, rue Saint-Jacques, à Paris, sous le nom de 
Collège de la Société de Jésus. Ils subsUtuent au 
nom de Louis XIV celui de Louis-le-Grand. 

166^1. — Disgrâce et condamnation de Fouquet, 
surintendant des Gnances. 

1667 (29 mars]. Institution des lieutenants 
GÉNi^RADX DE POUCE.' Gabriel Nicolas de la Reynie^ 
premier lieutenant génértl. Voici les principales 
améliorations dues à ce magistrat. 

Il n'y avait à Paris qu'une garde appelée le guet, 
composée de quarante-cinq hommes mal payés et 
plus disposés à faire cause commune avec les vo- 
leurs qu'à servir contre eux. La Reynie commença 
par mettre cette garde sur un pied respectable. 

Jusqu'alors les bourgeois n'avaient pu sortir de 
nuit qu'avec une lanterne à la main ; les magistrats 
et les seigneurs faisaient marcher devant eux des 
valets de pied ou des hommes à cheval qui tenaient 
au poing des flambeaux de résine mêlée de cire. 
L'établissement Gxe des lanternes, fut une des pre- 
mières opérations de la police. 

Le lieuienant général Gt publier une ordonnance 
portant défense aux gens de livrée de porter des 
épées et des cannes. 

Par ses soins, les immondices qui, de temps im- 
mémorial, encombraient les rues, furent enlevées 
trois fois par semaine et portées hors de la ville. 

Il fit fermer beaucoup de mauvais lieux et tripots 
où Ton donnait à jouer à la basêette^ au lansque- 
net. Paris en était alors rempli. 

11 s'attacha à réprimer les désordres occasionnés 
par le nombre immense de Glous , brigands, vaga- 
bonds, gens sans aveu, qui, venant de tous les 
pays, pullulaient dans la capitale , et dès la tombée 
de la nuit, en faisaient un vaste coupe-gorge. I^ 
terreur qu'inspiraient ces bandits était si grande, 
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maritimes. Le nom de l'Inventeur est Re- 
naud. 

— (14 juillet.) Siège de Vienne par deux 
cent mille Turcs, commandés par Gara-Musta- 
pha. Le bombardement dura soixante jours. 
Le 12 septembre, Jean Sobieski , le héros du 
Nord, qui avait enfin cédé aux sollicitations 

i du pape, aux prières et aux promesses de 
l'empereur, arrive an secours de la place as- 
siégée avec une armée de soixante-cinq mille 
hommes. Le lendemain, à sept heures du 
soir, Sobieski était dans la tente du vizir, et le 
camp était livré au pillage. 

— (7 août.) Établissement du premier Kaffee- 
haus (café) à Vienne, pendant le siège de cette 
capitale par les Turcs. Un Polonais, nommé 
Georges-François Kulezycki, se dévoue pour 
le salut commun^ traverse le camp des assié- 
geants déguisé en Turc, et va avertir les gé- 
néraux qui cemmandent l'armée impériale 
de la situation désespérée de la capitale. Sous 
le même déguisement il revient annoncer aux 
assiégés l'arrivée de Jean Sobieski, roi de Po- 
logne, et leur délivrance prochaine. Après la 
bataille mémorable de Vienne, Kulezycki est 
appelé devant l'Empereur, qui lui offre une 
récompense à son choix. Le brave Polonais ne 
demande que la permission d'établir un Kaffee- 
haus, pour y débiter le café dont il a fait une 
ample provision dans le camp des Turcs. 

1683 à 1686. Huitième voyage autour du 
globe par l'Anglais Cowlej, parti de la Vir- 
ginie. 

1684. Tchaou-Naraia , cinquante deuxième 
roi de Siam, envoie ime ambassade à Louis XIV. 
On croit que cette pensée lui avait été inspirée 
par un aventurier. Grec d'origine. Cons- 
tance ou Constantin Phalcoto, qui était devenu 
son favori, et qui espérait^ en conseillant 
cette démarche, se faire un titre à la faveur 
du roi de France. Le vaisseau siamois qui por- 
tait les ambassadeurs, la lettre du roi et les 
présents, périt en route; deux mandarins 
échappèrent seuls au naufirage, et, après 
maintes vicissitudes, vinrent à Versailles, où 
ils furent fêtés avec une pompe inouïe. 

\ 685. Jacques II, frère de Charles 11, entêté, 
faible et ignorant, lui succède. Il eut pour juge 
Jeffi-ies, le Laubardemont anglais 
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[U arril) 



(17 feptemb.) 



110 août) 



«679 

(7 férricr) 



Évéïieinenti poUtîquM. 



— Commencement de la faveur de madame de Mainlenon (Françoise d'Aubigné, 
petite-fille de Théodore-Agrippad'Aubigné, veuve du poëtc burlesque Paul Scarron). 
— Elle était âgée de quarante-un ans. 

Louis XIV assiège Valenciennes. — Vauban dirige les opérations de ce siège 
comme il avait fait pour les places assiégées précédemment — Prise de cette ville 
le 17 mars. — Charleroi est attaqué et pris en neuf jours. — Prise de Saint-Omer. 

— Bataille de Cassel. — Prise de Saint-Omer. — Monsieur, frère du roi, faisait 
le siège de Saint-Omer ; le prince d'Orange vint au secours de la place, et ce guer- 
rier austère est battu à Mont-Cassel par un prince efféminé, qui se plaisait à porter 
souvent des habits de femme, et qui dans ce jour montra les talents d'un général 
et la bravoure d'un soldat. On croit que le roi fut jaloux de son frère ; il lui parla 
peu de sa victoire, et, quoique voisin du champ de bataille, il ne daigna pas le 
visiter. On prédit au vainqueur qu'il ne commanderait plus d'armée, et, en effet, il 
ne commanda plus. — La reddition de Saint-Omer suit de près la défaite du prince 
d'Orange. 

Louis XIV fait investir Charlemont, Namur et Luxembourg. — U s'empare de 
Gand et d'Ypres. — Le maréchal de Gréqui bat les Impériaux à Rhinfeld, emporte 
de vive force le fort de Kehl» et brûle le pont deStrasbourg, qui avait toutefois servi 
de passage aux Impériaux. 

— Le prince d'Orange continue la guerre^ quoique la paix fût conclue. Il attaque 
à l'improviste le maréchal de Luxembourg devant Mons ; mais les Français, irrités, 
font des prodiges de valeur, et le prince est vaincu* 

— Paix de NmàGOE avec l'Espagne, qui dut faire des sacrifices considérables. 
Louis XIV rend plusieurs pays cédés par l'Espagne lors de la paix d'Aix-la-Gha- 
pelle. Le roi d'Espagne abandonne à la France la Franche-Comté, Valenciennes, 
Cambrai, Saint-Omer, Maubeuge, etc. Les Hollandais, contre qui on avait pris les 
armes, furent les seuls à qui tout fut rendu. La France leur remit môme Maêstricht, 
en conséquence de l'article 8 de son traité particulier avec eux. 

— Victoire navale de d'Estrées aux Antilles. 

— Paix de Nimègub avec la Hollande, et 17 septembre avec l'Espagne. — Acqui- 
sition de la Franche-Comté ainsi que de Saint-Omer, Aire, Cassel, Bailleul, War- 
neton, Wervick, Ypres, Menin, Poperinghe^ Bouchain, Cambrai, Valenciennes, 
Condé, Bavay, Maubeuge et Charlemont. — Les villes de Courtray, Audenarde, Ath 
Gruch et Charleroi sont rendues. 

Paix de Nimègue. — 11 y eut trois traités : l'un entre la France et la Hollande ; 
un second avec l'Espagne ; un troisième avec l'Empereur et l'Empire, à la réserve 
de l'élecleur de Brandebourg et de quelques autres princes. — Apogée de la puis- 
sance de Louis XIV. 
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nue riiîver, dès cinq heures du soir, les rues 
étaient vides de piétons. 

La Cour des Miracles, qui, selon quelques chro- 
niqueurs, ne contenait pas moins de quarante mille 
habitants, servait de rePuge à ces malfaiteurs. Déjà 
la Rtiynie avait tenté de détruire cet affreux re- 
paire ; mais cette nuée d'audacieux iruands avait 
opposé la force à la force , et trois fois le guet à 
cheval et à pied avait battu en retraite. Le lieute- 
nant général de police prit le parti de s'y trans- 
porter lui-même à la tête de forces imposantes, et 
s*étant avancé jusqu'à Tune des portes, il déclara à 
haute et intelligible voix qu'il ne quitterait pas la 
place sans avoir fait évacuer la Cour des Miracles, 
et détruire de fond en comble les sales habitations 
qui la composaient. Les mendiants et les voleurs 
firent d*abord mine de vouloir résister de nouveau ; 
mais les sapeurs commencèrent aussitôt à abattre 
les murs, tandis que Jes soldatâ chargèrent osten- 
siblement leurs armes. Cette canaille, effrayée, prit 
la fuite par toutes les issues et ne revint plus. 

Tels furent les premiers, les véritables services 
de la police instituée en 1260 par Louis IX. 

— Louvois met les postes en ferme. — Un 
nommé Lazare Patin en devient fermier général 
pour la somme de 1,200,000 francs, par un bail 
de cinq ans que Ton prolongea ensuite de neuf 
années. — Le vingt-quatrième et dernier bail fut 
signé en 1788 pour la somme de 12 millions. — 
En 170&, le produit des postes fut élevé à 10 mil- 
lions; enfin, en 1725, régies pour le compte du 
roi, elles rapportèrent au trésor un revenu net de 
10,690,000 francs. -— En 1830, les produits géné- 
raux des t>ostes étaient de plus de 83 millions, et 
le chiffre de /i2 millions a été dépassé en 1838. 

1662i (20 décembre). La chambre de justice dé- 
clare le surintendant Fouquet atteint et convaincu 
d'abus et malversations par lui commises en fait 
de finances, dans les fonctions de surintendant, 
et le bannit à perpétuité du royaume en confis- 
quant tous ses biens. 

— Le roi juge quHl pouvait y avoir grand péril 
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i686. Dalsémius fait à Paris des expériences 
sur Vécîairage par le gaz hydrogène carboné. 

— (22 novembre.) Inondation en Hollande 
par la rupture des digues. La mer s'éleva à 
plus de huit pieds au-dessus des digues, le 
nombre des personnes noyées fut évalué à 
douze cents. 

i«87. Newton découvre l'attraction des 
corps^ et, sous le nom de calcul des fluxions, 
le calcul différentiel, déjà inventé par Lei- 
bnitz. 

— Mort de Calderon, célèbre poêle espa- 
gnol, né à Madrid en 4601, élève des jésuites; 
composa sa première pièce à quatorze ans; 
s'engagea en 4625 comme simple soldat, et ne 
laissa pas de se livrer & son goût pour la litté- 
rature dramatique; attira les regards de Phi- 
lippe IV, passionnément épris du théâtre, et 
fut comblé par lui de faveui-s et de distinc- 
tions; entra dans les ordres en 1625, et, à da- 
ter de ce moment, composa peu de pièces 
profanes. Il composa, dit-on, plus de mille 
cinq cents drames. Lopez de Yega en com- 
posa deux mille cinq cents. Galderon a traité 
tous les genres et leur a donné à tous la même 
physionomie. Toutes ses pièces sont divisées 
en trois journées ou actes; les unités n'y sont 
point observées. Plusieurs de ses pièces, Héra- 
clius, le Paysan malade, l'Aleade de Zalamea, 
le Prince eonstaniy le Médecin de son hon^ 
neur, etc., etc.^ ont étendu sa renommée au 
delà de la patrie. 

1688. L'Angleterre, fatiguée des Stuarts, 
chasse tout simplement Jacques II, et Ta cher- 
cher pour la gouverner, au milieu de la Hol- 
lande, le prince d'Orange, sous prétexte qu'il 
était le mari de la fille de Jacques IL C'est le 
premier rai quasi-légitime dont il soit ques- 
tion dans rhistohre moderne* 

Jacques II, apprenant que son successeur 
arrivait, quitte l'Angleteire avec son ûls. En 
partant, il jette le sceau de l'État dans la mer. 
Voilà ce que les Anglais appellent la glorieuse 
révolution. 

— (1 8 avril.) Mort de Georges JeffHes, grand 
chancelier d'Angleterre sous Charles II et Jac- 
ques II. Voltaire a dit que la natiu^ le fit 
naître pour être bourreau. 

— Chandernagor est cidé par Aureng-Zeb 
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t Mplcnbr.) 



1682-1683 



(sa jnUlet) 



1684 

(6 mai) 



(r mal) 



— Le lieutenant général de police, M. de La Reynie, parvient à mettre un terme 
aux empoisonnements qui effrayent la capitale. — Arrestation de la Voisin et de 
quarante de ses complices, 

— Réunion à l'Arsenal d'une chambre de justice pour la recherche des empoi- 
sonneui*s. Ce tribunal fut connu sous le nom de chambre des poisons. Ses premiers 
actes sont de donner décret de prise de corps contre le maréchal de Luxembourg, 
la comtesse de Soissons (nièce du cardinal de Mazarin), la marquise d'Alluye et 
madame de Polignac, et d'ajournement personnel à madame la duchesse de Bouillon 
[autre nièce du cardinal), la princesse de Tingri, la maréchale de La Ferté et la 
comtesse du Roure. — La duchesse de Bouillon, qui n'était accusée que d'une cu- 
riosité ridicule, fut renvoyée de la plainte. — Le maréchal de Luxemboui^, accusé 
d'empoisonnement, fut déclaré absous après une détention de quatorze mois. — La 
comtesse de Soissons se sauva à Bruxelles avec la marquise d'AUuye. 

Madame de Fontanges en faveur. 

BoMBARDEMBNT d'Alger. — Tandîs que l'Europe effrayée fléchit sous l'ascendant 
de Louis XIV, les pirates africains de la république d'Alger se plaisent à le braver : 
ils semblent pouvoir se promettre l'impunité ; mais Renaud, jeune homme d'un 
grand génie, invente les galiotes à bombe, et fournira bientôt à Duquesne le moyen 
de punir les brigands en foudroyant leur repaire en 1683. 

— Louvois prend possession de Strasbourg au nom de Louis XIV, qui y fait son 
entrée solennelle le 4 octobre. 

— Par les soins de Colbert, la marine s'accroît considérablement. Elle compte à 
cette époque soixante mille matelots exercés. — Dunkerque et le Havre se remplis- 
sent de vaisseaux. — Le port de Toulon est construit à grands frais pour contenir 
cent vaisseaux de guerre. — Sur l'Océan, le port de Brest se forme sur la même 
grandeur. — La France comptait alors plus de cent vaisseaux de ligne, dont plus de 
onze portaient plus de cent canons. 

Louis XIV envoie une escadre, commandée par Duquesne, pour bombarder Alger 
à deux reprises. Cette année et la suivante Duquesne cribla Alger de bombes et de 
boulets, et fit payer aux pirates une grosse somme d'argent 

Mort de la reine Marie-Thérèse à Cbambord. — Deux ans après le roi épousait 
secrètement madame de Maintenon, en présence de Harlay, archevêque de Paris, 
et de Louvois. 

Bombardement de Gênes. — 16 août, trêve de Ratisbonne, acquisition de Bou- 
vines, Ghimay, Luxembourg, Rethel et Strasbourg. 

— Les négociants génois avaient vendu de la poudre et des boulets aux Algé* 
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à laisser sortir ledit Fouguet hors du royaume, 
vu la connaissance particulière quHl avait des 
affaires les plus importantes de VÉtat; en con- 
séquence, la peine de bannissement perpétuel est 
commuée en celle de prison perpétuelle. — Trois 
jours après l'arrêt rendu, Fouquet monte en car- 
rosse avec quatre hommes^ et part escorté de cent 
mousquetaires pour être conduit au château de 
Pignerol, sous la conduite de M. de Saint-Mars, ca- 
pitaine d'une compagnie franche d'infanterie, avec 
le titre de commandant de ce donjon. — L'ac- 
cusation de Fouquet ne reposait pas sur des chi- 
mères : ses négociations secrètes avec l'Angleterre, 
ses projets pour se rendre indépendant et se re- 
tirer, en cas de disgrâce, dans sa principauté de 
Belle-Ile, qu'il faisait fortifier ; son empressement 
à gagner des créatures, qu'il s'achetait à tout prix ; 
le nombre de ses amis et ses habitudes; les res- 
sources de son génie actif et audacieux devaient 
laisser, après sa condamnation, des germes de 
troubles dans l'État et d'inquiétude dans l'esprit de 
Louis XIV. 

1665. L'intérêt de l'argent est fixé à 5 p. 100. 

1666. Panthéisme^ philosophie de Spinosa, phi- 
losophe né à Amsterdam , qui soutient que Dieu 
n'est autre chose que Tunivers, etc., etc. 

1667. Quiétisme ou mysticisme^ doctrine de 
MoHna et de la Guyon. Cette doctrine avait pour 
point principal de s'anéantir pour s'unir à Dieu, et 
de renoncer entièrement à soi-même. Fénelon lui- 
môme donna dans ces rêveries mystiques. 

— Édit appelé Édit perpétuel, adopté unanime- 
ment par les États de Hollande et de West-Frise, 
sur la proposition du grand-pensionnaire Jean de 
Witt, fils de l'un des amis et partisans de Barne- 
welt, qui avait été renfermé avec Grotius dans le 
château de Lœvestein, comme l'un des chefs du 
parti arminien. L'édit perpétuel défendait d'inves- 
tir le stathouder d'une ou plusieurs provinces, des 
titres de capitaine et d'amiral î^f'ndral. 

UL 
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à la Compagnie française des Indes orien- 
tales. 

1689. Catinat (Nicolas), maréchal de France 
et d'abord avocat, naquit à Paris en 1637. — 
Simple soldat au siège de Lille eu 1667, il y 
gagna le grade de lieutenant, et fut général 
en 1689. — Le 18 août 1690, il gagna la ba- 
taille de StafFarde, qui le rendit maître de la 
Savoie; puis, en 1693, la bataille de Mai-- 
saille, qui lui valut le bâton de maréchal. — 
Sa campagne malheureuse en Italie contre le 
prince Eugène le fit tomber en disgrâce. Il 
avait d'ailleiu^ encouru la haine des dévots 
et surtout celle de madame de Maintenon. — 
Catinat n'eut ni la fougue ni le brillant de 
Vendôme, mais, comme Turenne, il fut tou- 
jours calme, prudent, réfiéchi ; et cette dispo- 
sition de son âme avait frappé les soldats, qui 
l'appelaient le père la Pensée. Catinat mou- 
rut dans sa retraite de Saint-Graden, le 25 fé- 
vrier 1712, à l'âge de soixante-quatorze ans. 

— François-Louis Rousselet, marquis de 
Cbatead-Rknadd, l'un des plus grands marins 
que la France ait produits. 

—Pierre !•' est proclamé seul tzar par Tab- 
dication de son frère Ivan, prince faible et 
d'une santé chancelante; Pierre prit le titre 
d'empereur de toutes les RussieSy dans tous les 
actes publics, mais dans les cours étrangères 
ses ambassadeurs jouirent seulement des hon- 
neurs rendus aux ministres des rois. Ivan, 
frère de Pierre, mourut en 1 696, laissant cinq 
filles^ dont la quatrième, nommée Anne, 
monta dans la suite sur le trône de Russie. 

— Théàtre-Fiumçais. Il n'y avait pas neuf » 
ans que les comédiens étaient en possession . 
de leur domicile de la rue Guénégaud, lors- 
que la Sorbonne, établie au collège des Quatre- 
Nations, les en fit chasser ; les curés refusant 
de les recevoir dans leurs paroisses, ils ache- 
tèrent un jeu de paume rue des Fossés-Saint- 
Germain, et y firent élever un théâtre dont 
l'ouverture eut lieu le 12 avril par Phèdre et 

le Médecin malgré lui. Le café Procope, qui 
s'ouvrit bientôt vis-à-vis du théâtre, fut plutôt 
un arsenal d'épigrammes que de critique sage 
et utile. 
Les comédiens restèrent quatre-vingt-un 

ans dans la rue des Fossés-Saint-Germain. 
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riens, et fait construire quatre galères pour le serrice de l'Espagne. Le roi exigo 
des réparations qu'on lui refuse. DuqUesne assiège Gênes, y jette en dix jours vingl- 
quatre taille sept cent soixante-dix-sept bombes, et réduit en cendres une partie d.' 
ses édifices de marbre. La république génoise s'humilie et demande la paix; le roi 
ne l'accordé que neuf mois après, le 22 février 1685, et il exige que le doge et 
quatre des principaux sénateurs viennent à Versailles implorer sa clémence. 

— Ibrahim, dey d'Alger, envoie solennellement demander le plus humble pardon 
à Louis XIV irrité de ses pirateries ; et pourtant il fallut que d'Estrées et Tourville 
allassent de nouveau^ dès 1688, jeter dit mille bombes dans ce nid de pirates incor- 
rigibles. 

— Louis XIV reçoit une ambassade dtt roi de Slam. Une Seconde ambassade sia- 
moise eut lieu en juillet Î685. H y eut un traité écrit et signé; beaucoup d'éclat, 61 
ce fut tout. 

Réparation du doge de Gênes. -^ 22 juin, bombardèddent dé Tripoli. — 30 août, 
soumission de Tunis. 

-^ LduVois ayant persuadé au roi que la préâqtië totalité des calvinisteà était 
\CDtivértie, lUi représente qùé Védil de Nantes était désormais iiliitile, il en obtient 
la répâratioh par un autre édit en onze articles, qui fut signé par le chancelier Lô 
Tellier fpère dé Loiivoîs). — En trois ans, près de quarante mille familles [environ 
deux cent mille individus) sortirent du royaume. -^ Elles allèrent porter che2 les 
étrangers les arts, les manufactures, la richesse. Presque tout le nord de l'Alle- 
magne en reçut la vie et la civilisation. Les étoffes, les galons^ les chapéaui qu'on 
achetait auparavant de la France furent fabriqués par eux. Un faubourg de Londres 
fut peuplé d'ouvriers français. — La Hollande gagne d'excellents offiders et de 
braVes soldats. — Domptés par les persécutions et les supplices, les calvinistes 
detneut^ en France restèrent seize ans soumis, jusqu'à l'insurrection des Gé- 
venniBS, eîll701. 



LiGUB d'Àugsboukg, formée par le prince d'Orange contre Louis XIV. L'Empereur 
et une partie de l'empire, la Hollande et le duc de Lorraine y entrent les premiers { 
l'Espagne et la Savoie y accèdent ; le pape, la république de Venise et tous les 
princes de l'Italie la favorisent. L'Europe s'accordait à vouloir détruire la puissance 
que Louis XIV avait trop affecté de rendre redoutable. Mais la vraie cause de la ligue 
d'Augsbourgest ceci : Charles It, roi d'Angleterre, étant mort sans laisser d'enfants 
légitimes, sa couronne passa au duc d'York, son frère, roi sous le nom de Jac- 
ques II, et beau-père dtl prince d'Orange. Jacques ayant déplu à la nation anglaise 
par son attachement à la religion catholique, le duc de Monmouth, fils naturel de 
Charles II, voulut en profiter pour monter sur le trône. Il arma, combattit, fut pris 
et décapité. Mais les conjurations contre Jacques II se multipliaient. Le stathouder 
i conçut à son tour le projet de détrôner son beau-père. Guillaume, craignant que 
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1672 (k juillet). Les États de Hollande et de 
West-Frise prononcent Tabrogation de TÉdit per- 
pétuel et irrévocable déclaré loi fondamentale de 
TÉtat en 1667; les Hollandais sont déliés du ser- 
ment de fidélité qu'ils ont fait à cet acte politique. 
Le même jour une résolution solennelle déféra la 
dignité de staîhouder de Hollande et de West- 
Frùe et les titres de capitaine général et d'ami- 
ral général au prince d'Orange. Corneille et Jean 
de Witt, auteurs de Tédit perpétuel, sont, l'un et 
l'autre, massacrés avec la plus grande barbarie , à 
la Haye, le 22 août. 

1673. Édit de Louis XIV, qui déclare tous lesévô- 
chés du royaume soumis à la régale. Nous avons 
dit plus haut que la régale était un droit que s'attri- 
buaient les rois de France de pourvoir à tous les 
bénéfices simples d'un diocèse pendant la vacance 
du siège, et de percevoir à leur profit ou à leur gré 
les revenus de Tévêché. 

1676. Carabiniers. — Louis XIV arme de mous- 
quetons (carabines) quatre gardes du corps par 
brigade; l'année suivante, il y en eut quinze et, 
peu après, dix-sept par brigade. Le 26 décembre 
1679, il plaça dans chaque compagnie de cavalerie 
deux carabiniers. En 1690, on établit une compa- 
gnie de carabiniers dans chacun des régiments de 
cavalerie de Tannée. £n 1693, il organisa en un 
seul corps toutes les compagnies de carabiniers de 
l'armée. Les cent compagnies formèrent cinq bri- 
gades ayant chacune quatre escadrons et chaque 
escadron cinq compagnies. Les carabiniers pri- 
rent alors le nom de corps royal de carabiniers. 

Après la paix de Riswick, on en réforma soixante 
compagnies, et le nombre des escadrons fut réduit 
à dix. Le 13 mai 1758, le comte de Provence prit 
le commandement du corps des carabiniers, qui 
porta le nom de royal carabiniers de M. le comte 
de Provence, Le 26 décembre 1760, ce corps fut 
réduit k trente compagnies en cinq brigades. Enfin, 
le 8 avril 1778^ eut lieu une nouvelle organisation 
qui subsista jusqu'à la révolution de 1789. Jusqu'à 
cette époque, l'effectif du corps des carabiniers fut 
de mille cinq eent soixante hommes sur pied de 
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Campistron avait succédé à Racine; Regnard, 
Dancourt, Dufresny, Lesage succédèrent à 
Molière. 

1690. Denis Papih, de Blois, développe et 
perfectionne l'idée de Salomon de Caus,et 
rend la machine à vapeur capable de devenir 
un moteur universel. Papin explique, devant 
la Société royale de Londres, le va-et-vient du 
piston, obtenu par l'emploi delà vapeur et de 
la pesanteur atmosphérique; il propose de 
faire marcher les navires à Taide de la va- 
peur. Les patentes de Newcomen, datées de 
1698 et 1705, sont postérieures à la publica- 
tion de cet admirable procédé par les deux 
Français. 

— Invention des cartouches à balles. 

1691. Louvois établit la compagnie des fu- 
siliers du roi, qui, deux ans après, prit le nom 
de régiment royal d'artillerie. Ce régiment fut 
le premi^ qui eut des fusils armés de baïon- 
nettes. 

1692. La colonnade du Louvre est élevée 
sur les dessins de Claude Perrault, que Boi- 
leau appelait de la maçonnerie. 

— (7 juin.) Entre onze heures et midi, 
tremblement de terre de la Jamaique, qui ren- 
verse et noie les neuf dixièmes de la ville de 
Port-Royal en deux minute^ de temps^ et tout 
ce qui était du côté du quai en moins d'aune 
minute. La mer s'éleva à six pieds au-dessus 
de son niveau ordinaire, sans qu'U fit le 
moindre vent. Elle couvrit de vingt pieds 
d'eau les quais encombrés de marchandises. 
La frégate anglaise the Sivan fut portée sur la 
ville en naviguant périlleusement au-dessus 
des édifices écroulés et parvint à sauver un 
assez grand nombre de victimes. U resta à 
peine ime habitation ou un moulin à sucre 
debout dans llle. Le nombre des morts fut de 
plus de deux mille. Si le tremblement fût ar- 
rivé dans la nuit, il ne serait peut-être resté 
personne en vie. Ainsi disparut en quelques 
instants cette ville renommée comme l'un 
des points du globe où se trouvaient le plus 
de richesses accumulées. Ai^om^d'hui encore, 
lorsque la mer est belle, on peut distinguer 
au fond de l'eau des ruines d'édifices. 

— Jacques Fitz-James, duc de Berwick^ fils 
naturel de Jacques 11, roi d'Angleterre, et 
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Louis XIV, ami parliculier de Jacques II, ne fût un obstacle à ses projets, résolut de 
l'occuper sur le continent par une guerre de coalisés. 

Les chroniques particulières nous apprennent qu'il n'y eut pas d'autre cause de 
cette guerre qu'un accès de mauvaise humeur du ministre Louvois, après une dis- 
pute de Louis XIV, sur la hauteur d'une fenêtre de Trianon. 

— Le nombre de soldats que Louis XIV a sur pied au commencement de cette 
campagne, est de quatre cent cinquante mille, y compris les soldats de marine. Les 
maréchaux employés sont Noailles, d'Humières, Duras et Vauban. — Le dauphin, 
âgé de vingt-sept ans, commande nominalement cent mille hommes au siège de Phi- 
lisbourg. Après vingt-quatre jours d'une vigoureuse défense, la ville capitule. Man- 
heim , Frankental, Spire, Trêves et Worms ouvrent également leurs portes aux 
Français. 

— Le prince d'Orange fait équiper une flotte qui devait porter quinze mille 
hommes en Angleterre. Afin de tromper Jacques II, il fait publier partout que cet 
armement est préparé contre la France. Louis XIV, qui ne s'y trompe point, fait 
offrir des secours à Jacques, qui les refuse d'abord et les accepte ensuite quand il 
n'est plus temps. 

Jacques II, abandonné de ses principaux officiers et trahi par tous, désespère de 
sa fortune, quitte son royaume sans combattre, et vient chercher un asile en France. 

— Le prince d'Orange est proclamé roi, la convention nationale ayant considéré 
le départ du roi comme une abdication. 

— - Palatinat rmné. — On avait fait prendre à Louis XIV la résolution de changer ce 
pays en désert, pour empêcher les ennemis d'y subsister. Par des ordres que ce 
monarque avait signés au milieu d'une cour brillante et voluptueuse et du sein des 
plaisirs. Spire, Manheim, Heidelberg, quarante villes, des châteaux, des villages 
nombreux sont réduits en cendres ; les tombeaux sont ouverts, les cendres des morts 
dispersées, les corps des empereurs Alphonse et Albert dépouillés. Ce fut Louvois 
qui donna ces ordres cruels ; mais ils portaient le nom de Louis XIV et le rendaient 
odieux ; ils étaient d'ailleurs exécutés par l'armée que commandait son fils. Le Wur- 
temberg et le margraviat de Bade partagent le sort du Palatinat. On croit que Louis, 
dans la suite, eut horreur de ces cruautés et qu'elles furent au nombre des causes 
qui l'indisposèrent contre son ministre. 

— Louis XIV fait conduire Jacques II à Kinsale, en Irlande^ par une escadre de 
treize vaisseaux de premier rang, qui fut bientôt suivie d'une flotte de vingt-trois 
grands vaisseaux de guerre et d'une infinité de navires de transport chargés de 
troupes. — Entrée de Jacques II à Dublin. — Lauzun et huit mille Français en 
Irlande. 

— Le maréchal d'Humières se fait battre à Valcourt par le prince de Waldeck, qui 



RACE CAPÉTIENNE. 



53 



HeiîgîoD, LégûUtîon, 8tatî»tîqQe. 



guerre et de mille trois cents sur pied de paix. Ce 
corps était divisé en deux brigades. Chaque brigade 
était de cinq escadrons. Les carabiniers eurent vingt 
étendards depuis le moment de leur création jus- 
qu'au 13 mai 1762. A cette époque, on les réduisit 
à dix. Ces étendards étaient de soie bleue et por- 
taient un soleil d'or avec cette devise : Nec pluri- 
bus impur. Le il mai 1782, les étendards por- 
taient les armes de Monsieur, brodées, avec cette 
devise : Toujours au chemin de V honneur! Les 
carabiniers avaient pour armes offensives la cara- 
bine avec sa baïonnette, les pistolets et le sabre ; 
et pour armes défensives, la cuirasse et la calotte 
de fer. 

En 1788, les deux brigades de carabiniers de- 
vinrent premier et deuxième régiments de carabi- 
niers. Chaque régiment fut composé de quatre 
escadrons, et l'escadron de deux compagnies. Le 
litre de colonel fut substitué à celui de mestre de 
camp. 

Lorsque la révolution eut dissous tous les corps 
privilégiés, l'assemblée législative , par un arrêté 
du 18 août 1790, conserva les carabiniers. — En 
1806, chaque régiment de quatre escadrons fut 
porté à un effectif de deux cent quatre-vingts 
hommes. En 1807, l'effectif était de mille quarante 
hommes par la création d'un cinquième escadron 
qui fut dissous le 24 octobre 1809. En 1810, l'ef- 
fectif éprouva encore un changement et fut de neuf 
cent soixante hommes. A la même époque, les ca- 
rabiniers prirent le casque en cuivre, une chenille 
rouge et la cuirasse jaune avec un soleil blanc. La 
grande tenue se composait de l'habit blanc, et la 
petite tenue de l'habit bleu de ciel. 

La restauration, les cent jours, la seconde res- 
tauration firent subir aux carabiniers plusieurs 
modifications. Depuis l'ordonnance du 19 février 
1831, les deux régiments de carabiniers forment, 
avec les dix régiments de cuirassiers, la cavalerie 
de réserve de l'armée française. Leur effectif sur 
pied de paix est, pour chacun, de neuf cent quatre- 
vingt-quatorze hommes, et, sur le pied de guerre, 
de mille quatre-vingt-un hommes. 

1678. Établissement de Vhabeas corpus en An- 
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d'Arabelle Churchill, sœur du duc de Maribo- 
rougb. 11 servit d'abord l'empereur contre les 
Turcs, accompagna Jacques II dans son expé- 
dition contre Guillaume d'Orange, se mit 
cette année 1692 au service de la France, as- 
sista aux batailles de Steinkerque et de Neer- 
vinden, sous le maréchal de Luxembourg, 
commanda l'armée française en Espagne en 
t704, gagna en 1707 la bataille d'Almanza, fit 
encore un grand nombre de campagnes glo- 
rieuses, el fut tué par un boulet de c^non au 
siège de Philisbourg en 4733. L'un des fils du 
maréchal de Berwick fut la souche des ducs 
de Liria et d'Albe, en Espagne; ses héritiers 
portèrent le nom de Fitz-James. 

— La ville de Pondichéry est prise par les 
Hollandais; elle ne fut rendue qu'au tiaité de 
Ryswik, et le gouvernement en fut de nou- 
veau confié à Marlen. 

1694. Fondation de la Banque D'AifGLETERRB. 
Elle reçoit sa première charte au milieu de la 
lutte acharnée que la Grande-Bretagne, l'Al- 
I lemagne et la Hollande soutiennent contre 
Louis Xrv. Les finances de l'État se trouvaient 
épuisées; les négociants de Londres consenti- 
rent à prêter au gouvernement une somme 
de 1,200,000 livres sterimg (30 millions de 
francs) à 8 pour 100 d'intérêt annuel, et à 
condition qu'il leur serait délivré une charte 
qui les organiserait en corporation financière, 
sous le titre collectif de gouvernement. 

— Première édition du Dictionnaire de 
l'Académie française. 

1695. La Fontaine (Jean de), né le 8 juillet 
1621, à Château-Thierry (Aisne), mourut à 
Paris, le 13 avril 1695. C'est un des écrivains 
qui ont le plus contribué à la gloire du règne 
de Louis XIV, et on l'a surnommé avec raison 
Vinimitable. 

— Fabriques de porcelaine établies à Saint- 
Cloud, à Chantilly, à Orléans, à Villeroi, puisa 
Arras, à Tournay, à Saint- Amand-les- Eaux, etc. 
La porcelaine n'est connue en Europe que 
depuis la découverte de la route des Indes 
par le cap de Bonne-Espérance. C^est aux Por- 
tugais que nous sommes redevables de cette 
précieuse poterie, dont le nom vient du mot 
portugais porcalana, vaisselle de terre. — Le 
secret de la porcelaine dure fut apporté en 
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avait sous lui le comte de Mairiborough. 
mières par le duc de Luxembourg. 



— Le roi remplace le maréchal d'Hu- 



— Le duc de Lorraine s'empare de Mayence après sept semaines d'une vigou 
reuse résistance, et de Bonn, qui s'était défendue pendant quatre-vingt-dix- se]- 
jours. Les bombes et les boulets avaient fait de cette ville un monceau de ruiner 

— ÉTAT BRILLANT DB LA MARINE FRANÇAISE. — NOUS aVOnS dit pluS hdUt qUO 

Louis XIV possédait plus de cent vaisseaux de ligne et une grande quantité de fré- 
gates légères, brûlots, galiotes, flûtes, etc.; ce qui prouve le respect que sa marine 
avait su inspirer à l'Europe entière, c'est une ordonnance qui parut celte année, et 
dont voici quelques articles : — «Défend Sa Majesté aux commandants et aux capi- 
taines de vaisseaux et autres de ses bâtiments armés en guerre, de saluer aucune 
place maritime oq forteresse étrangère, qu'ils ne soient assurés que le salut leur 
ser^ rendq, 

» Lorsque les vaisseaux de ^ Majesté, portant pavillon, rencoutreront ceux des 
autres rois, portant des pavillons égaux aux leurs, ils sq feront saluer les premiers, 
en quelques mers et côtes que; se (asse la rencontre. 

» Gomme aussi dans les rencontres de vaisseaux à vaisseaux, ceux de Sa Majesté 
se feront saluer les premiers par les autres, et les y contraindront par la force, s'ils 
en faisaient difficulté. 

A Les vaisseaux des moindres États, portant paviilop amiral, rencontrant celui de 
France, plieront leur pavillon et salueront de vingt-ua ooups de canon ; et ensuite 
celui de France ayant rendu le salut seulement de treize, les autrea ipea^ettropt leur 
pavillon. » 

Un troisième secours part de Brest, de Toulon, d^ Rochefort, pour rétal^ir iac* 
ques II sur le trône. 

— * Louis XIV, instruit des projets hostiles du duc de Savoie contre la France, lui 
déclare la guerre. 

— Tourville, vice-amiral de France, avec soixante-douze grands vaisseaux, ren 
contre à la hauteur de Dieppe une flotte anglaise et hollandaise de soixante voiles; 
il remporte une victoire complète, brûle dix-sept de leurs vaisseaux et ne perd pas 
une chaloupe. 

— Bataille de la Boynb. — Guillaume laisse à la reine l'administration du 
royaume et se rend en Irlande pour terminer la guerre, il se dirige vers la Boyne, 
où, décidé à livrer bataille, Jacques était campé dans une position avantageuse. Le 
combat s'engage et la victoire penchait pour les Anglais, lorsque le duc de Schom- 
berg fut tué. Cette mort mit la confusion dans les rangs, et les Irlandais reprenaient 
l'avantage, quand Guillaume accourt, les charge avec fureur et les rejette dans le 
plus grand désordre ; ils prennent la fuite, et les Français, auxiliaires de Jacques, 
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gleterre. Cette loi donne la faculté à un prisonnier 
d'être élargi sous caution, à moins que son crime 
ne soit digne de mort. Lorsqu'un Anglais arrêté 
envoie copie du mitlimus au chancelier ou à quel- 
ques juges de l'Echiquier, Tacte nommé habeas 
corpus lui est accordé. Sur la lecture de cet acte, 
le geôlier ou concierge amène le prisonnier au tri- 
bunal, qui juge s-il est en état de donner caution 
ou non ; cette loi n'est suspendue que dans le oas 
d'une conspiration contre l'État. 

1679. Établissement à Vincennes, puis, à l'Ar- 
senal, de la Chambre ardente, tribunal extraor- 
dinaire chargé de rechercher et de punir les em- 
poisonneurs. 

1682. Une assemblée de trente-cinq évoques, 
dont Bossuet est l'âme, décide : « 0«e le pape n'^ 
autorité que dans les choses spirituelles ; que dans 
ces choses même, les conciles généraux lui sont 
Supérieurs, et que ses décisions ne sont infaillibles 
qu'après que T Église les a acceptée^. » — \m pape 
pefusa dès lors les bulles à tous )qs évoques e( 
abbés que le roi nomyna, de aortfi qu'Qn \ &^%, il 
y eut vingt-neuf diocèses en France dépourvus 
d'évêques. On parlait de faire un patriarche. 

1683. Louis XIV déclare par une ordonnance 
que le commerce maritime ne déroge pas à la no- 
blesse. Dans le même temps, Charles II signifiait 
aux marchands français, génois, flamands et por- 
tugais qui résidaient à Madrid, de changer de de- 
meure et d'aller loger à l'avenir dans la rue d'Ato- 
cba. 

1685. Louis XIV, par un édit rendu le 21 octo- 
bre et enregistré sur-le-champ en vacation, révo- 
que les édits de NanUs de 1598, et de Nîmes de 
1629, et ordonne aux pasteurs protestants de sor- 
tir du royaume en quinze jours, sous peine des ga- 
lères. Des infractions fréquentes à la liberté reli- 
gieuse, établie par ces édits, en avaient préparé 
depuis longtemps le renversement; un arrêt du 
conseil d'État du 11 janvier 1663 déchargeait les 
nouveaux convertis de toutes leurs dettes envers 
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France par un Strasbourgeois. (ta fit alors 
vei^ir du Palatinat le kçialin nécessaire à sa 
fabrication, et Fon put faire h Sèvres de la 
porcelaine véritable. — En 1768^ on trouva à 
Saint-Yrieix, près de Limoges^ ui^e c^^gfile 
qu'on reconnut être du kaoljn. Depuis lors, 
les admirables produits de cette n^anufacture 
ont donné à la porcelaine française une in- 
contestable supériorité sur celles de toutes les 
autres nations. 

1697. Charles (11 succède aq trône de 
Suède^ après la mort de Charles X), sou père. 

— (M septembre.) Batau^lb de Zenthe, li- 
vrée entre las AUçoiauds, fprts de soixante- 
diip m\\e (lomipç^^ soqs ]e& Qrdres du prince 
Eugène d^ SaYf||e> c^t upe fq:piéç de cent-cin- 
quante mille Turcs, sous les ordres du sultan 
B^ustsipha 1|. Le^ Turcs sont défaits sur la rive 
droite de la Xheiss ; vingt mille des leurs cou- 
vrent le champ de bataille, dix mille trouvent 
la mort dans les eaux de la Theiss. Parmi les 
morts se trouvent le grand vizir ^t dix-neuf 
pachas. Tout le camp assis sur la rive gauche 
de la Theiss, sqix^qte-dQUï^ canons avec tout 
ie matérie] qiii s']f rapport^^ cifiq mille che- 
vaux^ six pfiille phameaux et douxe mille 
bœufs tombept au pouvoir des Allemands. 

*- Opéra. J^mothe remet le ballet en hon- 
neur^ mais en le défigurant L'Europe galante, 
jouée cette année, n'est qu'un long étalage de 
costumes et de parures. Gampra qui en avait 
fait la musique, écrivit dix-huit opéras, tous 
dans le système de Lulli; aussi le public se 
lassa et les directeurs se ruiuèr^t l'un après 
l'autre; le régent, qui aimait la musique et qui 
en fit jouer de la sienne, eut alors l'idée 
des bals masqués^ moyen qui dura peu. 

HoESDEL, père des pompositeurs de race ger- 
manique, appela les chanteurs italiens sur le 
théâtre lyrique de l'Angleterre, sa patrie 
a4optive. Ils y firent une sensation dont la 
France eut l'écho, ei le régent eut le projet 
de les appeler à Paris; mais sa mqrt empêcha 
l'exécution du traité. 

4698. Pierre 1*% tzar de Russie, casse les 
Strelitz, celte milice barbare qui, établie par 
Ivan IV Wasiliewitch , vers le milieu du 
seizième siècle, disposa quelquefois du trône 
et troubla l'Ëtat presque autant qu'elle le sou- 
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voyant tout perda, se retirent en bon ordre. Jacques regagna Dublin et partit aus* 
sitôt pour ]a France. — Les troupes françaises, commandées par Lauzun, ne tardent 
pas aussi à se rembarquer. 

Bataille de Fleurus, près de Gharleroi, gagnée par le maréchal de Luxembourg. 
C'était contre l'avis de Louvois, qui le haïssait, que le roi lui avait donné le com- 
mandement, et le prince dut s'applaudir de n'avoir q^ suivi la passion de son 
ministre. On doit l'avantage de cette journée au génie du maréchal. Les Français 
étaient forts de trente-neuf mille cinq cents hommes ; les Hollandais, Allemands* 
Anglais et Espagnols alliés, étaient forts de trente-sept mille huit cents hommes, 
sous les ordres du prince de Waldeck. Waldeck abandonna le champ de bataille 
couvert de morts, de blessés et de fuyards, et se retira à Gharleroi, puis à 
Bruxelles. Cette journée lui avait coûté six mille morts, neuf mille blessés et huit 
mille prisonniers, quarante-neuf pièces de canon, deux cents chariots de munitioq^ 
et deux cents drapeaux. 

— Bataille de Stafârde^ près de Saluées, gagnée sur le duc de Savoie par le 
maréchal de Gatinat, philosophe, guerrier, d'abord avocat, et capable de servir sa 
patrie dans les combats et dans le sein de la paix. Par cette victoire la Savoie est 
soumise à la France, et l'entrée du Kémont ouverte au vainqueur. 

Luxembourg, vainqueur à Fleurus, s'empare de Mons sous les yeux même de Guil- 
laume ; puis, poussant l'ennemi, le rencontre dans les plaines de Leuze, l'attaque, 
le bat complètement. Vingt-huit escadrons français étaient opposés-à soixante-quinze 
escadrons des alliés. 

— Mort du marquis de Louvois, ministre de la guerre. Sa mort fut environnée de 
soupçons et de mystère. Cet homme, qui fut le fléau de la France, eût pu en être la 
gloire et le soutien : il était doué de qualités vraiment transcendantes, et quelques- 
uns des plans de campagne qu'il imposait aux généraux sont regardés comme des 
chefis-d'œuvre. 

Bataille de la Hogub. — On avait armé deux escadres, l'une à Brest, sous le 
commandement de Tourville, Taulre à Toulon, sous celui du comte d'Estrées. Ces 
deux généraux devaient se réunir dans la Manche pour favoriser la descente en An- 
gleterre. — D'Estrées, surpris, près de Gibraltar, par une violente tempête, ne rejoi- 
gnit le port de Brest qu'à la fin de juillet. Betenu par les vents contraires dans la rade 
de Brest, Tourville ne put mettre à la voile que le 12 mai, tandis que la flotte anglaise 
avait appareillé dès les premiers jours de ce mois, et opéré sa jonction avec celle de 
la Hollande. Louis XIV, ayant appris la sortie des Anglais, écrivit de sa main de les 
combattre forts ou faibles. Tourville arriva à la Hogue avec quarante-quatre vais- 
seaux. Dix embarcations lui sont expédiées pour lui porter un nouvel ordre, celui 
de ne plus combattre avant d'avoir été rejoint par les vingt-trois vaisseaux aux or- 
dres de d'Estrées; mais aucune de ces embarcations ne put parvenir jusqu'à lui. — 
Le 29 mai on découvrit l'année coalisée, forte de quatre-vingt-huit voiles. Les 
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leurs coreligionnaires ; œtte jurisprudence fut con- 
firmée par un arrêt du même conseil {k septembre 
1666). En 166&, une déclaration punit du bannisse- 
ment les religionnaires qui , ayant abjuré, repren- 
draient leurs anciennes croyances. Une autre, plus 
rigoureuse encore, condamne à l'amende et aux 
galères perpétuelles ceux qui, étant malades et 
ayant fait abjuration, refuseraient les sacrements 
de l'Église, etc. ; et, en cas de mort, le procès de- 
vrait être fait à la mémoire du religionnaire, son 
cadavre traîné sur la claie et jeté à la voirie. 

— (22 octobre). Les troupes qui étaient sur pied 
se répandirent dans toutes les provinces, et aussi- 
tôt, disent les historiens du temps, on n'entend 
plus parler que de conversions ; mais six cents pas- 
teurs réformés sortirent du royaume ; deux cent 
mille citoyens portèrent à l'étranger leur industrie 
et leurs ressentiments; il fut défendu alors aux 
autres huguenots, non-seulement de passer en 
pays étranger, mais d'y transporter leurs biens et 
leurs effets, sous peine de galères pour les hommes, 
de confiscation de corps et dé biens pour les 
femmes. On remplit bientôt les galères de fugitifs 
qui voulaient quitter précipitamment une patrie 
où ils n'avaient plus ni tribunaux, ni temples, ni 
écoles, ni liberté. Les malheurs de ces proscrits 
excitèrent la pitié de toute l'Europe ; Jacques II ne 
put leur refuser quelque témoignage d'intérêt ; le 
pape Innocent XI lui-même blâma hautement la 
conduite et les actes tyranniquesdu roi de France, 
trompé et aveuglé par de perfides conseillers. La 
fatale émigration ne devait cependant pas être une 
calamité sans avantages pour la patrie. La Hol- 
lande accueillit les réfugiés. Bayle , Jurieu, Bas- 
nage, Leclerc, etc., y fondèrent la Mission de la 
liberté par la révélation des principes philosophi- 
ques. Leur doctrine pénétra en France comme une 
importation étrangère, au lieu d'une production 
nationale, fraudant la douane du despotisme qui la 
tenait assiégée et captive. Ces doctrines y dévelop- 
pèrent les premières lueurs de raison et de la mo- 
rale politique qui devaient, un siècle après, de- 
mander et obtenir justice de la monarchie absolue 
et proclamer le droit des nations. 
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tint. Ces strelilz formaient quarante mille 
hommes dispersés dans les provinœs et vi- 
vaient de brigandages. Les cl^asser était à la 
fois la chose la plus nécessaire et la plus dan- 
gereuse. Pierre I" en vint à bout, en usant 
d'abord d'adresse et de ruse, puis bientôt de 
la plus terrible sévérité. Deux mille strelitz 
périrent dans des supplices atroces; le reste 
fut dispersé en Sibérie. 

— Le capitaine de marine Savert obtient 
un brevet d'Angleterre pour une machine à 
vapeur de son invention, qu'il présenta à des 
entrepreneurs des mines, pour égoutter les 
eaux qui entravaient leur exploitation. 

1699. Amomtons présente, à l'Académie des 
sciences une machine de sa création qu^il ap- 
pelle roue à feu. Ce savant est le véritable in-, 
venteur du télégraphe. 

^ Racdœ (Jean), né à Ferté-Milon, le 21 dé- 
cembre 1639. Il apprit le latin au collège de 
Beauvais et le grec sous Claude Lancelot, sa- 
cristain du Port-Royal. Dès ses premières an- 
nées il montra un goût très-vif pour la poésie. 
Ses premiers essais ne furent pas heureux. 
Mais il avait fait des vers latins. Il est difficile 
d'écrire même médiocrement dans une langue 
morte. Il débuta en français par une ode in- 
titulée/a ilTympAe de la Seine. C'était en 1660 
et à l'occasion du mariage du roi. Elle fut Ju- 
gée la meilleure de toutes celles qui parurent 
sur le même sujet. Le roi lui fit donner cent 
louis et peu de temps après une pension de 
600 livres. C'est le jugement favorable de 
cette ode porté par Chapelain qui valut à 
Racine cette faveur. 

Alexandre fut joué en 1665. Comme tragé- 
die. Concilie avait jugé cette œuvre déravo- 
rablement. Ândromaque, pièce admirable à 
quelques scènes de coquetterie près, dit Vol- 
taire, excita le même enthousiasme que le 
Cid. Britannicus suivit de près. Cette pièce, 
un des plus estimables ouvrages de Racine, 
fut reçue très-froidement. On y trouve , dit 
Voltaffe, toute l'énergie de Tacite exprimée 
en vers dignes de Virgile. 

Après avoir donné en six ans cinq tragé- 
dies dont la plus faible est écrite avec une 
élégance, un charme qui fait presque dispa^< 
rûtre ou pardonner la langueur et la mono- 
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ordres précis du roi et la proximité de l^Dnemi ne permettaient pas à Tourville de 
tenter sa retraite à la vue de forces si supérieures aux siennes. Il arriva vent arrière 
sur l'ennemi, les Anglais, qui étaient commandés par ramiral Russel ; leur avant- 
garde était composée de Hollandais. A dix heures çlu matin l'affaire s'engagea. 
Tourville trouva dans son génip et son courage les moyens de soutenir sans trop de 
désavantage un combat aussi inégal. Il combina si habilement ses manœuvres, que 
chacim dfi ses vais^^ux eut à soutenir le choc de deux et quelquefois môme de trois 
vaisseaux. Malh^Mf^usem^nt le vent, d'abord favorable aux Français, leur devint 
contraire. M^is }e combat n'en devint que plus terrible. De part et d'autre on faisait 
des prodiges de valeur, lorsqu'une brume épaisse vint forcer de suspendre l'action. 
— Dès que cette brume fut dissipée, le feu recommença avec autant d'acharnement 
et de fureur. Le Soleil royal, que montait Tourville, se distingua par son opiniâtre 
résistance, et les Anglais, dans l'impossibilité de le réduûro, dirigèrent contre lui six 
brûlots, qu'il eut le bonheur d'éviter et d'écarter successivement. Les Anglais, en 
manœuvrant pour rejoindre le gros de leur armée, passèrent à travers les inter- 
valles des vaisseaux français, qui les criblèrent de boulets. Cette action termina le 
combat vers les dix heures du soir. La perte était égale de part et d'autre; mais le 
brouillard ayant empêché 'fourville de réunir ses vaisseaux, il n'en put rallier que 
trente-cinq, û^s npuf autres, ^ix s'étaient dirigés vers la Hogue et trois sur Brest. 
le Soleil rçnyal, totalement désemparé, retardant la marche de Tourville, treize 
navires se virent contnônts de relâcher dans les ports, sans défense, de la Hogue et 
de Cherbourg, ou les Anglais les brûlèrent. Tels furent les funestes résultats d'une 
action qui, malgré son issue, n'en est pas moins glorieuse pour la marine française. 

En 1833, lors de la marée équinoxe, la mer s'étant retirée fort loin, on a pu 
sauver des panons (jue la mer couvrait depuis cent quarante ans. 

— Défaite des jacobites à Kalkeurs, par Marlborough. 

— Prise de Limerik, ^ule ville importante qui restât au pouvoir de Jacques. ^- 
Une capitulation est signée, -r- L'Irlande entière est soumise, et les vaisseaux de 
Louis XIV ramènent eu France vingt mille fugid^fs. :— Jacques, livré tout entier à 
ses pratiques d^ dévotion, parut peu affecté de ces événements. 

— Vauban fortifie Dunkerque, La fondation d'un port, à l'emplacement où s'élève 
aujourd'hui Dunkerque, remonte à une époque fort reculée. L'histoire rapporte que 
saint Victrius, évèque de Rouen, étant venu prêcher la foi chrétienne chez les Dia- 
blintes, petit peuple qui y campait alors, il ne trouva qu'un hameau de pêcheurs sur 
l'eniplacement où s'est aujourd'hui élevée la ville; mais ce ne fut qi)'en 646 que le 
noyau d'une population naissanle s'accrut et développa ses moyens de prospérité. 
Saint l^loi vint y prêcher l'Évangile et y bâtit une chapelle, t- La ville prit alors le 
nom de J>uyt}e'Kerke^ église des Dunes. 

— Bataille de Stbtnkerqub, la plus sanglante de cette guerre. Le maréchal de 
Luxembourg, malade et trompé par le faux avis d'un espion qu'avait arrêté l'en- 
nemi, devait perdre cette journée, et il la rend victorieuse. Surpris à la pointe du 
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1687. Le pape ayant voulu abolir le drait 
cCa$ile^ doDt les ambassadeurs jouissaient à RQmc 

pour leurs hôtels et leurs quartiers, Louis XIY re- 
fuse se.pl ; Tan^bassadeur français entre à Rome à 
la tête dQ Ifi^it cents hoiQEues. et maintient son pri- 
vilège à main armée. 

— Jacques VU , roi d'Ecosse (Jacques II i^Kur 
gleterre), fait revivre, ou, pour mieux dire, con- 
stitue Tordre du Chardon. La l^ende qui en re- 
porte l'origine au temps de Charlemagqe est trop 
absurde pour être soumise à la moindre discussion. 
Après que le qialheureux prince à qui revient Thon- 
aeur de Tavoir fondé eut sacrifié traû royaumes 
à une messe ^ on ne vit durant plusieurs années la 
décoration du Chardon que dans les antichaïubres 
de la petite couf de Saint-Germain. L'ordre fut ré- 
tabli en 1703 par la reine. Anne, pie lui copservi^ 
\e qombre originaire de ses chevaliers, qui était de 
douze, non compris le souverain, par allusion au 
Seigneur et à ses apôtres. — Jamais d'autres que 
d^ pairs oe furent investis de cet ordre, et il est 
resté d'usage qu'on le résigne de droit en acceptant 
celui de la Js^rretière. L'étoile et l'insigne portent 
cette fameuse devise inventée par fiuchanan pour 
jes armes royales d'Ecosse : Nemo me impunè la- 
cessîL 

1688. Ordonnance de Louis XIV qui établit le 
recTu^m,ent national. Chaque village est tenu de 
fournir un ou deux hommes armés et équipés; 
chaque homme est enrôlé pour deux ans. 

1689. Édit par lequel tout nouveau converti est 
privé pendant trois années du droit de disposer de 
ses biena. 8pus peine de confiscation. 

1692 Ijd tribunal chinois des rites permet aux 
jésuites de Pékin de prêcher la foi chrétienne dans 
tout r^mpire de Chine. 

1698. Ordre de Saintr-Ândré , fondé en Russie, 
le 1 septembre. Oollowin, succes&eur de Lefort 
dans la dignité de grand amiral, fut le premier 
chevalier de cet ordre ; cordon bleu céleste. 
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toiùe du seul sentiment qui y logiu', Racine 
renonça au théâtre par la tragédie de Phèdre, 

pour laquelle il ayait une prédilection fondco. 
Racine fut membre de TAcadémie en 1673, 
historiographe du roi. 11 mourut le 21 avril 
1699. — On demandait à Voltaire pourquoi il 
ne faisait pas sur Racine le même travail qu'il 
avait fait sur Corneille : « Il est tout fait, ré- 
pondit-il, il n'y a qu'à écrire au bas de chaque 
page : bead^ pathétique, harmonieux, sublime. 

1700. Bourbons d'Espagne. La branche des 
Bourbons d'Espagne se rattache à la branche 
de France par Philippe, duc d'Anjou, second 
fils de Louis, dauphin de France, petit-fils de 
Louis XIV^ appelé à la couronne d'Espagne le 
2 octobre 1700, par le testament du roi d'Es- 
pagne, Charles II d'Autrichç. 

— < (8 mai.) Charles XII, roi de Suède, à la 
nouvelle de l'incursion des Danois en Holstein, 
et de celle de l'entrée des Saxons en Livonie, 
se décide à prendre les armes. Il quitte Stock- 
holm, où il ne revint jamais, après y avoir 
établi un conseil de défense composé de plu- 
sieurs sénateurs. 

— * Alessandro Scarlatti, né à Naples, che- 
valier, maître de chapelle de la cour, est, 
en fait d'harmonie, Tun des plus grands maî- 
tres de l'Italie. Les Italiens le nommaient la 
gloire de l'art et le phef des compositeurs. 11 
fut élève de Carissimi. Le drame lyrique re- 
çut par lui quelques améliorations^ et notam- 
ment celle du récitatif obligé, inventé par 
Scarlatti. Ses élèves Léo, Vinci, Hasse^ Por- 
pora et surtout Pergolèse, eurent la gloire de 
perfectionner cette innovation. 

— Jean Bart, célèbre marin, né à Dunker- 
que en 1651, d'un simple pêcheur. Il exerça 
d'abord cette profession, puis alla servir en 
qualité de mousse sous le fameux Ruyter, et 
fut bientôt connu comme un excellent marin. 
De retour à Dunkerque (il avait fui de la Hol- 
lande pour ne pas servir contre la France), il 
ne tarda pas à se rendre redoutable aux en- 
nemis par son audace inome. Les armateurs 
qui s'étaient associés à lui, encouragés par ses 
succès, firent construire cinq frégates; chef 
de cette petite escadre, Jean Bart fit de tels 
exploits, que Louis XIV, qui en fut informé, 
lui fit décerner une médaille et une chaîne 
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joar par le roi d'Angleterre, il trouve des ressources dans son génie et son activité. 
«Changer de terrain, dit Vottaire, donner un champ à son armée qui n'en avait 
pas, rétablir la droite tout en désordre, rallier trois fois ses troupes, charger troi- 
fois à la tête de la maison du roi, est l'ouvrage de moins de deux heures. » — Lv 
journée de Sleinkerque fit la renommée de l'infanterie française, jusque-là repu ter 
inférieure à celle des étrangers. 

— Luxembourg s'empare de Naraur, la plus forte place des Pays-Bas. 

Combat NAVAL de Lagos. — Tourville, avec soixante-onze vaisseaux, est chaîné 
d'intercepter un convoi de bâtiments anglais et hollandais. Les ennemis sont signalés 
le 27 juin 1693, à la hauteur de Lagos. L'amiral manœuvre toute la nuit pour ga- 
gner le vent, et le 28 au matin la flotte alliée, .escortée par vingt-deux vaisseaux, 
est entièrement cernée. En peu d'heures vingt bâtiments, tant de guerre que de 
commerce, sont pris, et quarante-cinq brûlés. On poursuit le reste : cinq vaisseaux 
et neuf navires marchands sont encore pris et coulés. 

Cette affaire coûte aux Anglais et aux Hollandais plus de quatre-vingts bâtiments, 
et leur fait éprouver une perte qu'on estime à plus de 86 millions. 

■ 

Quelques jours après, sous le feu des forts de Malaga, Tourville brûle encore deux 
vaisseaux anglais et trois corsaires, et rentre à Toulon. 

— Bataille de Nbervindbn, livrée entre les troupes françaises, commandées par 
le maréchal duc de Luxembourg, et l'armée combinée des Anglais et des Bavarois, 
sous les ordres du prince d'Orange. Luxembourg, surpris à Steinkerque par ce 
prince, le surprend lui-même à son tour. Les villages de Neervinden et de Laer sont 
deux fois emportés à la baïonnette par les Français, qui sont chaque fois repousses. 
Luxembourg est forcé de se porter en personne en toute hâte de l'aile gauche à la 
droite et d'y rétablir la ligne, qui, contre ses ordres, s'était beaucoup trop étendue; 
après quoi il retourne à l'aile gauche et fait avancer la cavalerie française, sous les 
ordres de Joyeuse et de Feuquières. Bientôt l'artillerie des ennemis cesse son feu, et 
le prince d'Orange cherche à effectuer une retraite en ordre au delà du Geete, que 
traversaient sept ponts. La cavalerie des alliés, au lieu de couvrir la retraite de l'in- 
fanterie, tourne, sans se servir du sabre, le dos aux Français, met le désordre dans 
ses propres troupes, et donne le signal d'une déroute complète et d'une fuite pré- 
cipitée au delà du Geete. Le résultat de la bataille fut pour les alliés une perte de 
quatre-vingts canons, toute leur artillerie, dix-huit mille hommes tant tués que bles- 
sés. Les causes de la perte de la bataille pour les alliés sont : le mauvais choix du 
champ de bataille, qui ne présentait aucun enfoncement et qui offrait en dos une 
rivière marécageuse ; la disproportion défavorable de l'infanterie des alliés avec 
celle des Français; l'inaction de leur nombreuse cavalerie durant l'affaire, et sa fuite 
précipitée après la perte de la bataille. 

— Bataille de la Marsaille. — Catinat, après avoir fait des conquêtes en Pié- 
mont, se jugeant trop faible contre le duc de Savoie, qui avait reçu de l'empereur 
vingt mille Allemands, s'fUiùt vu obligé de se tenir sur la défensive. 11 reprend enfin 
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1700. Finances. — A peine Colbert avait-il fermé 
les yeux, que Louis XIV voulut diriger en jy^rsonne 
les finanœs, ordonner les dépenses^ e.i n'avoir 
plus d'opposants à combattre. Les fermiers géné- 
raux, les traitants se ruèrent sur les finances, et, 
par des spéculations toujours onéreuses à TÉtat^ 
anéantirent le crédit, qui se relevait. Ce boulever- 
sement fut tel qu'en 1700 les impôts levés au nom 
du roi étaient de 119. Les charges, portées à 
50,000,000^ n'en laissaient de disponibles que 
60, et les dépenses excédaient 116,000,000. Il 
s'écoula cinq année^sans que les comptes fussent 
arrêtés et mis à jour. Bientôt eut lieu le rétablisse- 
ment de la capitation; puis vinrent des charges 
nouvelles^ des émissions de rentes, des loteries, 
des réductions sur le taux des monnaies ; la quan- 
tité de papiers mis en circulation, les pertes énor- 
mes que les capitalistes éprouvaient, les faillites 
qui suivirent , les troupes sans solde , faisant la 
contrebande du sel pour vivre, jetèrent le plus ef- 
froyable désordre dans les affaires de l'État. L'ha- 
bileté du neveu de Colbert, Desmarets, ne put 
mettre un frein aux dépenses, qui s'élevaient à 
168,000,000 de francs. Elles ne s'étaient pas 
élevées avant son administration à moins de 
221,000,000, et la dette totale, capital nominal, à 
la somme énorme de 2,471,000,000. — Un fait 
décisif résume la longue suite de désastres par les- 
quels le pouvoir royal inclinait chaque jour vers sa 
ruine. La plaie du diiscrédit le rongeait si profon- 
dément parmi ses pompes insolentes et ses formes 
absolues, que Louis XIV, dans sa vieillesse, eut un 
besoin pressant de 8 millions et fut obligé de les 
racheter pour 32 millions de rescriptions : c'était 
emprunter à cent pour cent. 

1701. Par ordonnance du 26 janvier, le recru- 
tement établi en 1688 aura lieu à l'avenir par la 
voie du sort. On peut s'en dispenser moyennant 
75 francs. 

— Ordre de V Aigle-Noir, institué en Prusse le 
17 janvier 1701, par Frédéric III, électeur de Bran- 
ûebourg, lorsqu'il fut couronné roi de Prusse. Le 
cordon orange, la croix émaillée, de la forme de 
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d'or, et l'attacha à son service en qualité de 
lieutenant de vaisseau. Dès lors Jean Bart 
rendit son nom redoutable aux Espagnols et 
aux Anglais. Fait prisonnier en 1689^ avec le 
chevalier Forbin, à la suite d'un combat iné- 
gal, ils furent conduits à Plymouth, s'évadè- 
rent de leur prison, et furent nommés par le 
roi capitaines de vaisseau. Jean Bart continua 
à répandre sa renommée dans toute l'Europe; 
il occasionna des pertes immenses au com- 
merce anglais et hollandais, et préserva le 
nord de la France de la disette, en protégeant 
l'arrivée de plusieurs convois considérables de 
grains. La hardiesse de ses entreprises et 
réclat de ses actions maritûnes lui valurent^ 
avec le grade de chef d'escadre, des lettres 
de noblesse. Dans une visite que le brave marin 
se crut obligé de faire à Versailles pour faire 
sa cour à Louis XIV, ses manières brusques, 
son langage entremêlé de gros jurons le ren- 
dirent ridicule aux yeux des courtisans. Biais 
Jean Bart les rudoya de telle façon qulls se 
tinrent pour avertis et ne se jouèrent plus de 
lui. Il mourut en n02, des suites d'une pleu- 
résie, à l'âge de cinquante ans. 

1701. Découverte du Kam-Tsba-Tka par les 
Russes. 

1702. Frédéric, électeur de Brandebourg, 
est proclamé rot de Prusse^ le 18 janvier, à 
Kœnigsberg. Un secours de dix mille hommes, 
que ce prince offrit aux alliés dans la guerre 
de la succession de l'Espagne, décida TEmpe- 
reur à reconnaître la transformation de la 
Prusse en monarchie, sous la condition que 
les territoires prussiens relevant de l'Empire 
ne seraient pas distraits de sa juridiction; 
qu^en présence de l'Empereur, Frédéric ne 
prétendrait pas à de nouveaux honneurs; que 
Sa Majesté impériale, en lui écrivant, lui 
donnerait seulement le titre de dilectio.n 
ROYALE, etc. 

— (8 mars.) Avènement à la couronne 
d'Angleterre d'Anne, ÛUe de Jacques II. Cette 
princesse avait été élevée dans la religion an- 
glicane. En 1()83, elle avait épousé le prince 
Georges, frère du roi de Danemark, Chris- 
tian V. Lorsqu'elle fut proclamée reine, à la 
mori de Guillaume III, ce prince de Dane- 
mark ne fut point associé à la couronne. Sara 
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la supériorité, et le duc, qui avait entrepris le siège de Pigoerol, est défait à 1 1 Ma.- 
saille. Le vainqueur, en représaille des ravages que le vaincu avait exercés dans le 
Dauphiné, dévaste toute la campagne de Turin. 

Les Anglais attaquent les ports de Saint-Malo, du Havk*e, de Dieppe, de Calais et 
de Dunkerque. Toutes ces villes turent bombardées, mais les dommage furent peu 

considérables. Une machine infernale» qui devait détruire Saint-Malo de fond en 

comble, ne produisit d'autre effet que de casser des vitres. 

Mort du maréchal de Luxembourg à Versailles, après quelques jours de maladie. 
Cette mort jeta un grand découragement dans l'armée. 

— Louis XIV» pour se v^ger sur le roi d'Espagne du bombardement de ses villes, 
donne ordre au maréchal de Villeroi de bombarder Bruxelles. Pendant deux jours et 
demi, les bombes et les boulets rouges ne cessent d'embraser la ville : plus de trois 
iniHe maisons sont réduites en cendres ; la plupart des monastères et des édifices 
publics soûl renversés. ' 

— La ville de Casai, abandonnée à elle-même, tombe au pouvoir des alliés. — 
Le duc de Savoie en prend possession. — Guillaume fait le siège de Namur, malgré 
les efforts de Boufflers et de Villeroi. 

A TtHivenure de cette campagne, on compte au service de Louis XIV trente-deux 
mille Suisses. — VershI fie du règne de ce prince^ les huit régiments suisses au ser- 
vice de la France étaient de trois bataillons chacun et formaient un effectif de quatorze 
mille hommes, y compris trois cent soixante seize ofliciers de tous grades. Les ba- 
taillons avaient trois ou six cohipagnies, et les compagnies de cent à cent vingt 
hommes. Elles étaient composées de cinq officiers, de quatre sergents, un porte- 
enseigne, un fourrier, un capitaine d'armes, im prévôt» six cq>oraux, six anspes- 
sades appointés, soixante-sept ou cent trente-cinq fusiliers, deux tambours et deux 
fifres. 



CoNFéRENGES d'Utreght. ^ Où j couvient des conditions principales de la paix 
de Ryswick, qui est conclue sous la médiation du roi de Suède. La France reconnaît 
le roi Guillaume pour légitime souverain de l'Angleterre ; elle restitue à l'Empereur, 
à TEmpire et à l'Espagne tout ce dont elle s'était saisie en vertu des arrêts des cham- 
bres de Metz et de Brisac ; elle rend à l'Empire le fort de Kehl ; à l'Empereur, Brisac 
et Fribourg ; à l'Espagne, Luxeinbuèirg, te comté de Chimay, quantité de villes et 
do villages réunis à la couronne do France par le traité de Nimègue, et toutes les 
places prises en Catalogne ; le duc du Lorraine, qui avait été dépouillé, est rétabli. 
Il semble, dit l'abbé de Condillac, que l'esprit de cette guerre fût de se détruire 
miiluellement, sans espérance d'en Itr^r aucun avantage, et même avec la certitude 
de se ruiner soi-même. 

— Mariage du duc de Beurgogn r ." t ( AtMIaidi de Savoie, née en décembre 1685. 
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celle de Malte, la devise Cuique suum. Les cheva- 
liers sont au nombre de trente, non compris les 
I>rinces de la maison royale et les souverains. 
Ils promettent à leur réception d'être justes, 
chastes^ etc. , de protéger les veuves et les orphe- 
lins. 

1702. Schisme de Hollande ou d'Utbecht. — Il 
date du mois de juin 1702, époque où Pierre 
Codde, archevêque de Sébaste^ vicaire apostolique 
d'Utrecht, fut privé, par un bref de Clément II, de 
toute juridiction dans l'église de Hollande, et rem- 
placé par Théodore de Cock, pasteur de Leyde. 
Les État» génértito prirent ftdt et cause pour le 
clergé séculier d'Utrecht. Par un édit public du 
17 août 17«2i ite détendirent à Théodore de Cock 
d'exercer étt au<^ne BMfllière son vicariat aposto- 
lique, et à toute personne de le reconnaître et de 
lui obéir en sa qualité. Ils déclarèrent aussi, par le 
fiiéme édit, qu'aucun vicaire ne pourrait être re- 
connu à moins qu'il n'eût été légitimement élu "à la 
manière accoutumée dans ces provinces. Cette \or- 
donnance a été renouvelée toutes les fois que la 
cour de Rome a voulu nommer dans les Provinces- 
Unies des vicaires apostoliques torts le coh^ètttë- 
men de Tabcieh clergé. Le 6 mai 1708» ce clergé 
en appela au pape tnieux conseillé» et le 9 mai 1719 
au futur concile général, de tous les actes qui ati- 
auraient pu porter préjudice à leurs droits oh à 
leur doctrine. Le Saint-Siège ne répondit à leur 
demande, à leur profession de foi et à leur pro- 
testation de respect, que par un bref d'excom- 
munication. Ce schisme dure encore, malgré les ef- 
forts que l'on a mis en œuvre pour le faire cesser. 

1712 (8 mai). Singulière ordonnaûcede Louis XIV 
qui prescrit aux médecins d'avertir, dès leur se- 
conde visite, les malades en danger de mort de se 
confesser, et, en cas de refus de la part de ceux-ci 
(il de la part des parents, d'avertir le curé de la 
iroisse et d'en tirer un certificat portant qu'il a 
( é averti. La même ordonnance défend aux mé- 
i ecins de visiter leurs malades le troisième jour» 
s'ils n'y sont autorisés par le confesseur satisfait. 
Les contrevenants seront condamnés, pour la pre* 
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Jennings, alors comtesse de Mariborough ( : 
favorite de la reines n'avait cessé de gouver- 
ner, et Mariborough, par sa femme, n'eus 
pas de peine à gouverner l'État. — En i7H, 
la reine Anne se lassa de la personne de Sara 
Jennings, et prit une autre favorite, lady Mas- 
ham, sa dame d'atours, qui ne larda pas à la 
gouverner avec la même facilité. La duchesse, 
jalouse de sa rivale, avait éclaté en reproches; 
une paire de gants de forme singulière 
qu'elle refusa à la reine qui les voulait avoir, 
une jatte d'eau qu'elle laissa tomber en sa 
présence et comme par mégarde sur la robe 
de lady Masham, achevèrent de la perdre, et 
la face de l'Euro^ie ftil changée. Mariborough 
fut destitué de toutes ses places; le ministère 
whîg tombé fut remplacé par le ministère 
tory; enfin la paix fût signée à Utrecht. 

— Un événement remarquable du règne de 
la reine Anne fut la réunion de l'Ëcosse et 
DE l'Angleterre^ en 1706. Anne mourut le 
20 juillet 1714. Gomme Elisabeth, elle aima 
beaucoup ses sujets; mais elle n'eut ni les ta- 
lents ni les vices de cette fenmie extraordi- 
naire. 

1703. Fondation de la ville de Saint-Péters* 

BOURG. 

1704 (13 mai). Mort de Bourdaloue (Louis), 
célèbre prédicateur français. Né à Bourges le 
20 août 16329 il quitta la maison paternelle 
pour le noviciat des jésuites. II ne commença 
à prêcher qu'après s'y être préparé par dix- 
huit ans de travaux. Ses premiers sermons, 
prononcés en province, y excitèrent Tadmira- 
tion. Envoyé à Paris en 1669, c'est-à-dire au 
moment le plus beau du règne de Louis XIV, 
Bourdaloue prêcha à la icour avec un succès 
inouï. Envisagé au point de vue philosophi- 
que^ c'est un homme h(urs ligne^ un dialecti- 
cien aussi subtil que vigoureux et qui a fai 
école. Louis XIV voulut qu'il prêchât devai* 
lui durant dix carêmes. «J'aime mieux ses r^ 
dites, disait-il, que les choses nouvelles d<^ 
autres. » 

Boui-daloué avait un extérieur rempli de 
dignité : sa voix était sonore et harmonieuse, 
son action vive, son débit rapide; d'esprit, 
d'âme et de corp6>il était orateur. Mais il 
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Le duc de Bourgogne était né ea^oût 1682. Louis XIV avait à l'époque de ce ma- 
riage cinquante-neuf ans accomplis; il régnait depuis cinquante-quatre ans. Madame 
de Maintenon, qu'il avait épousée depuis quatorze ans, était plus âgée que lui de ^ 
trois ans. 11 lui restait de la reine Marie-Thérèse un fils, le grand dauphin, père lui- ' 
môme de trois fils : Philippe d'Anjou, qui fut roi d'Espagne, Charles, duc de Berry, 
et Louis, duc de Bourgogne. Ses enfants légitimés étaient mariés selon leur rang 
élevé : la fille de madame de La Vallière, mademoiselle de Blois, était veuve du 
prince de Gonti, frère aîné du roi de Pologne; le duc du Maine avait épousé une fille 
du grand Gondé ; le comte de Toulouse n'était pas encore marié, mais de ses sœurs, 
l'une, mademoiselle de Nantes, avait épousé le duc de Bouillon, et l'autre, niademoi- 
selle de Blois, le duc de Chartres (depuis régent). 



4699 
(10 décembr.) 



Convention db ulle. — Le comte de Tirlemont et le président du grand conseil 
de Malines se rendent à Lille, en qualité de commissaires du roi catholique, et y con- 
cluent une convention avec MM. de Bagnols et Voisins, conseillers d'État, commis- 
saires du roi très-chrétien, par laquelle, en exécution du traité de Ryswick, les deux 
rois fixent les limites de leur souveraineté. 



1700 Commencement du dix-huitième siècle , qui compta soixante-neuf années de 

guerre : six de guerres religieuses , onze de guerres civiles^ cinquante-quatre de 
guerres portées à l'extérieur. On compte également dans ce siècle trente batailles 
rangées. 



(loetobre) 



— Charles II, roi d'Espagne, fait un second testament, qui déclare héritier de la 
monarchie espagnole Philippe, duc d'Anjou, second fils du dauphin ; à son défaut, 
le duc de Berry, l'archiduc Charles, et enfin le duc de Savoie. Il meurt. Louis XIV 
accepte le testament que ses agents ont dicté. Le duc d'Anjou est proclamé roi d'Es- 
pagne sous le nom de Philippe V, et commence la race des Bourbons en Espagne. 
Ici la fortune tourne le dos à Louis XIV, et de grands désastres vont accabler la 
France. 



1704 Funeste guerre de la succession d'Espagne, soutenue par la France et l'Espagne 

contre l'Angleterre^ la Hollande et l'Empire, dont les généraux sont Eugène et Mari- 
borough. — Le prétexte de cette guerre fut le fameux testament de Charles II. — 
Toutes les puissances européennes, excepté l'Empereur, avaient confirmé l'élection 
du prince français ; mais bientôt Léopold, qui, comme chef de la maison d'Autriche, 
réclamait le trône légué, avait ramené à lui successivement les puissances, et le 
résultat de ces menées fut une guerre mortelle, où pendant quatorze ans l'Europe 
entière combattit des armées françaises et espagnoles. 



1702 
(^ octobre) 



Batauxe de Friedlingen. — Villars, qui veut être maréchal ou périr, marche aux 
Impériaux avec une armée inférieure, bat le prince de Bade, lui tue trois mille 
hommes, et prend son canon et son camp. Les Français proclament Villars maré- 
chal sur le champ de bataille, et le roi confirme ce titre. 
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mière fois^ à 300 livres d'amende; interdits de 
toutes fonctions pendant trois mois an moins, à la 
seconde fois ; et, pour la troisième fois, déclarés 
déchus de leurs degrés et rayés du tableau des doc- 
teurs. 

1713. Les Anglais, par le traité d'Utrecbt, obli- 
gent Louis XIV à rendre la liberté aux religion- 
naires. Louis XIV donne un édit portant que la li- 
berté de commerce stipulée dans le traité de paix 
d'Utrecbt ne peut autoriser les protestants réfugiés 
à s'établir dans son royaume sans sa permission, 
ni les nouveaux convertis à passer dans les pays 
étrangers. 

— BuLLB Unigenitus , qui condamne cent et une 
propositions de Jansénius sous quatre-vingt-quatre 
qualifications respectives. Elle cause en France un 
soulèvement général. 

1 71&. Ordre de Catherine, ordre russe de dames, 
fondé par le czar Pierre I*' après la victoire navale 
d'Aland, remportée par les Russes sur les Suédois, 
et aussi en l'honneur de son épouse Catherine. 

1715. Institution de l'ordre du Mérite Militaire 
de Charles-Frédéric, par le grand-duc de Bade. 

1719. L'ordre du Mérite Militaire est institué en 
France. 

1703 (19 novembre). VHomme au Masque de 
fer. — Il meurt à cette époque, dans les cachots 
de la Bastille, un prisonnier d'État dont le nom est 
resté inconnu, qui précédemment avait été rem- 
fermé à Pignerol, puis à l'Ile Sainte-Marguerite, 
d'où il avait été transféré à la Bastille , toujours 
sous la garde d'un nommé Saint^Mars, qui le trai- 
tait avec respect et oxisidération, et le servait lui- 
même à table. Ce prisonnier mystérieux portait 
continuellement un masque de velours noir, dont 
la -mentonnière avait des ressorts d'acier qui lui 
laissaient la liberté de manger. L'âge qu'on lui 
donnait à sa rûoTi était quarante-cinq ans ou en- 
viron. Ses restes furent portés pendant la nuit dans 

m. 
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devait au ti*avail quelques-unes de ses qua- 
lités. 

Les admirateurs de Bourdaloue sont d'avis 
que la première partie de sa Passion, dans 
laquelle il prouve que la mort du fils de Dieu 
est le triomphe de la puissance^ est le cbef^ 
d'œuvre de la chaire. 

— BoLWGBROKE (Henri- St-Johu) est nommé^ 
en Angleterre ministre de la guerre et de la 
marine. II fut à la fois un des hommes d'État 
les plus célèbres du dix-huitième siècle, et 
l'un des fondateurs de ce qu'on nomma en 
France et en Angleterre le parti philoso- 
phique. 

-* BossuET (Jacques-Bénigne)^ né à Dijon 
en 1627^ orateur célèbre. Il est devenu par 
le temps une majesté aussi grande que les 
majestés de Thistoire. 11 occupe dans la mo- 
narchie de Louis XIV la première place à côté 
de Louis XIY . 11 fut évèque de Meaux et mou- 
rut à Paris en 1703. 

— Gibraltar enlevé aux Espagnols par les 
Anglais, le 4 août; cette place leur fut assurée 
par les traités de paix de 1747, 1763 et 4783. 

1705. Théatre-Frarçais. Grébillon donne la 
première pièce de son répertoire; Bientôt ar- 
riva Voltahre> qui donna GEdtpe, en 1718. On 
vit paraître Marivaux et Destouches ^ La 
Chaussée^ Piron^ Gresset^ Diderot^ Sédaine, de 
BeUoy^ Ducis, Saurin. Le Beverîey de ce 
dernier fut la dernière pièce représentée dans 
la salle de la me des Fossés-Saint-Germain. 

1706. Fondation en Angleterre de la S(>cié^é 
amie des assurances sur la vie. 

1708 à 1711. Neuvième voyage autour du 
globe par l'Anglais Wood Roger, sorti de Bris- 
tol. 

1709 (8 juillet). Bataille db Poltawa, ga« 
gnée par Pierre le Grand sur Charles XII. Le 
combat dura deux heures et demie. Dix mille 
Suédois restèrent sur le champ de bataille; 
environ dix-huit mille furent faits prisonniers. 
Charles XII se rethra en Turquie. 

1711. Invention du piano par Bartholomeo 
Cristofali, de Padoue. 

A peu près à la même époque , Henri 
Pape introduisit le mécanisme anglais dans 
les pianos carrés^ et se distingua par d'ingé- 
nieux perfectionnements. — En 1820, RoUer 
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Le maréchal de Villars remporte une nouvelle victoire à Hochstett, non loin de 
Donawert ; il tue trois mille hommes aux Impériaux, fait quatre mille prisonniers, 
s*empare de leur artillerie et de leurs bagages. L'armée française se dispose à mar- 
cher sur Vienne, lorsqu'on apprend que le duc de Savoie se déclare contre la France 
et l'Espagne. — Villars est renvoyé contre les révoltés des Cévennes. — Le maré- 
chal de Marsin lui succède. 

— Massacre des Cévennes ou Gobrre des Caiusabds, ainsi nommés à cause des 
chemises blanches qu*ils portaient au-dessus de leurs habits comme signe de rallie- 
ment. — Longtemps la résistance des Cévennes fut passive ; mais les confiscations, 
les mutilations, les massacres, les emprisonnements se succédaient sans relâche. 
Tout à coup, du fond des bois et des cavernes, s'élèvent des cris de vengeance ; les 
ministres protestants rassemblent autour d'eux les paysans de leur religion. Pour la 
première fois on s'arme ; et ces malheureux au désespoir se précipitent sur leurs 
bourreaux. Ils s'emparent du château de Ladevèze et des armes qu'ils y trouvent. 
Bientôt des chefs hardis se présentent, hommes illettrés et fanatiques. Laporte et 
son neveu Roland sont les premiers de ces chefs^ Cependant l'intendant Lamoi- 
gnon de fiaville, homme dur et opiniâtre, avait juré d'éteindre dans le sang le 
protestantisme du Languedoc. Il multiplie les gibets et les roues ; cent mille hommes 
succombent dans cette lutte, dont la dixième partie périt dans les supplices. Le 
chef Laporte est lui-môme brûlé vif dans la ville d'Alais ; un autre le remplace, 
c'est Jean Cavalier, le plus célèbre des Camisards. Il s'avance dans le pays, brûle 
les ^lises catholiques, passe au fil de l'épée la garnison de Cerval, et reste par- 
tout maître du champ de bataille. Les femmes môme combattaient dans leurs 
rangs. Les hommes que Louis XIV envoyait contre eux étaient les plus féroces et 
les plus inexorables de ses vieux soldats : le duc de Broglie^ qui souffletait de la 
main les protestants avant de les faire pendre ; La Baume de Montrevel, de Parate, 
Poul, etc. Tous furent battus l'un après l'autre. 

Cependant Innocent XI lance une bulle contre les Camisards. En les livrant au 
bras séculier, il institue une croisade générale contre eux et assure indulgence plé- 
nière à quiconque massacrera et exterminera cette race exécrable. Les ordres du 
pape ne furent que trop fidèlement exécutés. Le sang coule partout sous le sabre 
des dragons de Montrevel ; l'intendant de la province, Baville, multiplie les bû- 
chers et les potences. Bientôt Montrevel ordonne que quatre cent soixante-six 
bourgs ou villages, habités par plus de vingt mille hommes, soient détruits et mis à 
feu et à sang, et pourtant, au bout de deux ans, le pays désolé n'avait rien gagné 
à ces persécutions que des cadavres et des ruines;. 

Si les ennemis de la France avaient su tirer parti d'un tel état de choses, le vieux 
Louis XIV eût payé bien cher l'orgueil de ses premières années. Mais Guillaume III, 
le dictateur de l'Europe, n'était plus; il n'y eut point d'accord entre les cours pro- 
testantes, et Cavalier, Roland et leurs amis, chefs des Camisards, restèrent réduits 
à leurs seules ressources. Le maréchal de Villars, qui avait succédé à Monti^vel, 
au lieu de chercher à écraser Cavalier et sa troupe formidable, s'était mis à traiter 
avec lui. Les conférences n'eurent aucun résultat ; mais les plus fanatiques d'entre 
les Camisards, persuadés que Cavalier ^ii traître à leur cause, le chassèrent do 
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le cimetière de Saint-Paul, et il fut enregistré sur 
le registre de cette paroisse sous le nom de Ifar- 
chialy. Il n'avait été malade que quelques heures, 
et il était mort presque subitement. On s'était servi, 
pour l'enseveHr, de toile neuve ; et généralement 
tout ce qui s'est trouvé dans sa chambre, comme 
son lit tout entier, y compris les matelas, tables, 
chaises, avaient été réduits en cendres et jetés 
dans les latrines ; le reste, comme argenterie, cuivre 
et étain, avait été fondu. Ce prisonnier était logé à 
la troisième chambre de la tour Bertaudière, la- 
quelle chambre a été regrattée et piquée jusqu'au 
vif dans la pierre et reblanchie à neuf. Les portes et 
fenêtres ont été brûlées comme le reste. Ces nom- 
breuses précautions prouvent assez qu'on n'eût pas 
laissé subsister quelque pièce écrite capable de 
faire deviner le nom du prisonnier masqué. 

Cette histoire mystérieuse et terrible transpira 
pour la première fois en 1745. Les libraires asso- 
ciés d'Amsterdam publièrent, en un volume in-12, 
les Mémùires secrets pour servir à Vhistoire de 
Perse. C'était une histoire galante et politique de 
la cour de France, sous des noms imaginaires. 
L'auteur y désigne le M&sque de fer comme étant 
le comte de VermandoiSf fils de Louis XIV et de 
mademoiselle de La Vallière, enfermé à la Bastille 
pour avoir donné un soufflet à Louis, dauphin de 
France. Mais il est hors de doute que le comte de 
Vermandois mourut de la petite vérole au siège de 
Gourtrai, en 1683, et le prisonnier inconnti vivait 
encore eii 1691, et sa captivité durait depuis vingt 
ans. 

Divers savants de Hollande avancèrent que le 
prisonnier masqué était un jeune seigneur étranger, 
gentilhomme de la chambre d'Anne d'Autriche, et 
véritable pire de Louis XIV; ils s'appuyaient sur un 
petit livre in-12 imprimé à Cologne, en 1696, chez 
Pierre Marteau, sous le titre de : Les Amours d'Anne 
d'Autriehet épouse de Louis XJII^ avec le cardi- 
nal de Richelieu; mais le manuscrit origina por- 
tait les initialeS'G. d. a., qu'un imprimeur ignorant 
a traduites par cardinal de Richelieu^ bien qu'il 
s'en fallût de beaucoup que le cardinal fit dans 
cette histoire le rôle d'un amant. On a pensé que 
le c. d. R. signifiait le c(ymte de Rivière^ que, sui<» 
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et Blanchct appliquèrent au piano le méca- 
nisme dé la transposition. Les pianos trans- 
poseurs n'eurent pas beaucoup de succès. — 
En 182o^ Eulriot constniisit des pianos ovales, 
d'une disposition intérieure toute particu- 
llère, qui permettait de poser le clavier au 
milieu de la caisse. — En 1823, Sébastien 
Erard adopta un double échappement au 
piano, pour donner aux doigts la faculté de 
modifier le son sans quitter la touche. En 
1827, Dietz fils construisit des pianos à quatre 
cordes; Dietz renonça à cet essai, qu'on avait 
déjà tenté sans succès. — En 1827, les cla- 
viers à six octaves et demie sont d'un usage 
à peu près général. La pariie grave se pro- 
longe jusqu'à l'ut au-dessous du fa ordinaire. 
Quelques pianos ont été portés jusqu'à sept 
octaves par une nouvelle addition à Taigu. 
Ces instruments présentent huit ut dans le 
ravalement. Relier et Blanchet exposent en 
1 827 des pianos droits de trois pieds de haut. 

1713. Le tout-puissant Louis XIV donne au 
roi d'Angleterre, chassé, de quoi perdre la ba- 
taille de la Boyne, ainsi que celle de la Hogue. 
Jacques II, vaincu deux fois, se retire à Saint- 
Germain, que lui prête la France. Il eut un 
fils, qui fut Jacques III, mais Jocgues III de 
Saint' Germain. Jacques 111 fut le père de 
Charles-Edouard, le Prétendant. 

— Marie-Thérèse d'Autriche, fille unique 
de Philippe lY, reine de France, femme de 
Louis XIV. 

— Jean-Baptiste Poquelin de Mouérb, Vun 
des grands hommes de la nation. Molière at- 
taqua avec des armes victorieuses le ridicule, 
ce grotesque- enfant d'une barbarie expirante 
et d'une civilisation qui s'essaye à la vie; car 
parmi les nations sauvages il n'y a point de 
ridicule, et sa puissance est bien affaiblie cher 
les peuples très-civilisés. Hais il règne en sou- 
verain à ces époques douteuses où les uns ont 
trop d'esprit pour le signaler, les autres assez 
de rouille des vieilles mœurs pour l'adopter. 
C'est là ce qui a offert de si fertiles moissons 
au génie de Molière. Aucun écrivain du siècle 
de Louis XIV ne s'est montré plus indépen- 
dant des préjugés nationaux, et ne s'est en 
même temps plus conformé à l'esprit de sa 
Tiation que Molière. Il avait plus de trente ans 
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leurs rangs et tinrent seuls la campagne ; il fallut encore pour apaiser les Gévennes 
plus d^une année et des négociations sans nombre. — Mais à peine le Bas-Languedoc 
était-il pacifié, que le Vivarais se souleva tout à coup. Là les révoltés, après quelques 
avantages, réduits à une soixantaine d'hommes mal armés, combattirent sur les 
hauteurs de TEiris contre une année de plus de six mille hommes avec une valeur 
si incroyable^ que les historiens la mettent au-dessus de celle qu'on attribue aux 
anciens Romains. Après cela ils se réfugièrent de caverne en caverne, et ne tardè- 
rent pas à rentrer dans l'oubli. On ferma les yeux quelque temps sur le protestan- 
tisme des Gévennes. 

Bataille de Hochstedt ou de Bleinheim. — Les Français, commandés par les 
maréchaux de Tallard et de Marsin, sont défaits par Marlborough et le prince Eu- 
gène ; Tallard, qui avait la vue faible, se jette au milieu d'un escadron d'ennemis, 
qu'il prend pour des Français, et y reste prisonnier ; mai» déjà la déroute est totale. 
Marsin ût sa retraite dans un tel désordre, qu'il oublia un corps de douze mille 
hommes que Tallard avait posté dans le village de Blenheim. La campagne était 
jonchée de morts et le Danube couvert de fuyards, qui se noyaient en voulant se 
sauver. Les Français laissent douze mille hommes sur le champ de bataille et qua- 
torze mille prisonniers dans les mains des ennemis. 

Bataille de Gassano. — Le maréchal de Vendôme assiégeait Turin, capitale des 
États du duc de Savoie. Le prince Eugène vient au secours de son allié et cherche 
à entrer dans le Milanais. — VendOme l'attend à Gassano pour lui fermer le passage. 
Un combat terrible a lieu. Le prince Eugène est vaincu et renonce à l'espoir de 
sauver Turin. 

Bataille de Ramillies. — Villeroi, battu en Allemagne par le prince Eugène, 
espère réparer cet affront en Flandre contre Marlborough. Quoique les officiers le 
détournassent de risquer la bataille, il veut combattre et n'a pas l'art de se préparer 
la victoire par de sages dispositions ; il aurait encore eu le temps de changer celles 
qu'il avait prises ; mais son orgueil ne lui permet d'écouter aucun* conseil ; il est 
puni de son opiniâtreté. L'armée française est mise en déroute sans opposer même 
aux ennemis une demi-heure de résistance ; les Français perdent vingt mille hommes 
et toute la Flandre espagnole. 

— Bataille de Turin. — Après la défaite de Ramillies, Louis XIV avait rappelé 
Vendôme de l'Italie pour l'opposer à Marlborough. Le prince Eugène profite de la 
circonstance, passe l'Adige et s'approche de Turin qu'assiégeait alors le duc de La 
Feuillade, à la tête de quarante-six escadrons et de cent bataillons. L'armée fran- 
çaise attendait dans ses retranchements l'attaque du prince Eugène, qui force les 
retranchements, met les Français en fuite et s'empare de leurs bagages et muni- 
tions, etc. Les débris de l'armée vaincue se réfugièrent dans le Dauphiné. Le Mila- 
nais, le Mantouan, le Piémont et le royaume de Naples furent perdus pour la France. 

Bataiue D'A MANZA, gagnée par le maréchal de Berwick sur les Anglo-Portugais. 
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vant le roman en question, le cardinal aurait intro- 
duit dans la chambre de la reine, dans le but de 
frustrer de la couronne Gaston, duc d'Orléans. Le 
comte de Rivière aurait fini par être enlevé, mas- 
qué et emprisonné, pour que le secret demeurât 
enseveli. Hais à quoi bon un masque? mieux eût 
valu un bâillon , pour Thonneur du mari et du fils. 
Une autorité plus imposante que celle d'un 
pamphlet orangiste accrédita l'opinion peu vrai- 
semblable qui représentait comme l'Homme au 
masque de fer le duc de Beau fort, amiral de 
France, qu'on croyait morlau siège de Candie, et qui 
aurait été traité de la sorte pour ne point entraver 
les opérations de Colbert, chargé du département 
de la marine; mais ce prince, surnommé le roi des 
halles à cause de la grossière trivialité de ses ma- 
nières et de toute sa personne, avait été bien cer- 
tainement tué dans une sortie, et sa tête avait été 
envoyée par le grand vizir à Constantinople , et 
promenée au bout d'une pique pendant trois jours. 
11 est très- vrai qu'on chercha son corps sur le champ 
de bataille sans pouvoir le reconnaître ; mais qu'y 
a-t-il d'étonnant qu'un corps sans tête et nu soit 
méconnaissable? Au reste, le duc de Beaufort 
n'était pas capable d'entraver les projets de Col- 
bert, et il n'élait pas amiral ; ses fonctions se bor- 
naient à celles de grand maître, chef et surinten- 
dant de la navigation et du commerce de France, 
la charge d'amiral ayant été supprimée par le car- 
dinal de Richelieu. Ajoutons que le duc de Beaufort 
aurait eu quatre-vingt-sept ans en 1703. 

En 1768, Saint-Foix imagina que le prisonm'er 
masqué était le duc de Monmouth, fils de Charles II, 
décapité à Londres le 15 juillet 1G85. Le duc se 
serait sauvé, et un de ses partisans, qui lui ressem- 
blait beaucoup, aurait consenti à mourir à sa place, 
pendant que le véritable condamné, secrètement 
transféré en France, devait y subir une prison per- 
pétuelle. Mais un faux duc de Honmouth eût-il 
réussi à tromper les officiers et les soldats qui le 
conduisaient au supplice; le véritable duc, soustrait 
à l'échafaud, ne devait pas demeurer ignoré après 
la révolution d'Angleterre. Au reste, c'est le 
15 juillet 1685 que ce prince fut exécuté, et le 
13 août 1691 le ministre Barbezieux écrivait à 
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lorsque, après une foule d'essais, dont il n'est 
resté que les titre?, il se fit connaître par une 
comédie régulière, VÉtourdi. Il s'éleva rapi- 
dement à celte faveur que le public lui pro- 
digua depuis sans cesse. Des trente-trois co- 
médies qu'il a laissées, la plupart ont été 
composées sous les yeux de la cour, et pour 
ainsi dire sous la férule des juges les plus sé- 
vères; mais le grand philosophe avait une 
(?erté trop noble pour se résoudre à ne plaire 
qu'à Versailles. — Molière, né à Paris en jan- 
vier 1622, mourut le i7 février 1673. 

— Pierre Corneille, né à Rouen le 6 juin 
1606, mort doyen de l'Académie française le 
r' octobre 1684. Sous la plume du grand 
Corneille, la langue nationale chercha la force 
de la pensée. Je ne sais quelle énergie répu- 
blicaine respire dans le style souvent inculte, 
mais toujours fier, de l'auteur du Cid. La lan- 
gue française, comme étonnée de parler tout 
à coup un langage si haut, y tmhit quelque- 
fois sa faiblesse : on dirait un homme qui ca- 
chait dans une condition obscure le génie de 
la royauté, et qui, tout à coup jeté sur un 
trône par la fortune, ne sait pas trouver les 
paroles propres à exprimer ses nobles pensées. 
— Corneille avait dix-huit ans lorsque parut 
sa comédie de Mélite, Sa première tragédie fut 
Médée, On reconnaît les efforts que &isait Cor- 
neille pour s'approprier la diction énergique 
des écrivains latins. Le Cid, comédie héroïque 
dans le genre espagnol, vint ensuite. On con- 
naît toute la jalousie de Richelieu contre Tau* 
leur de ce chef-d'œuvre, et la flétrissante 
complaisance de l'Académie pour la faiblesse 
du ministre; mais l'opinion publique a bien 
vengé Corneille. 

— Le Sueur, de Paris, peintre célèbre. «- 
Saint Vincent de Paul, fondateur de la con- 
grégation de la Mission de Saint-Lazare et de 
Tinstitution des filles de la Charité. — Nicol.us 
Poussin, célèbre peintre français. — Picno 
Séguier, chancelier de France. — ^ Salvator 
Rosa, peintre et poète italien. — Jean Milton, 
poète anglais, auteur du Paradis perdu, — 
Henri de La Tour, vicomte de Turenne, ma- 
réchal de France. — Michel-Adrien Ruyter, 
amiral hollandais. — Guillaume de Lamoi- 
gnon, premier président»— ^ Le duc de Luxem- 
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Les suites de cette victoire furent très-importantes. Le royaume de Valence fut con- 
quis et l'armée française put librement envahir TÀragon. 

-— L'empereur, maître de l'Italie, menace la France. Le nord, le sud et Test sont 
à découvert et exposés à une invasion prochaine. Louis XIV redouble d'énergie, il 
place des milices sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée pour empêcher le 
débarquement des Anglais. — Il envoie de nouvelles armées en Flandre, en Alsace, 
en Navarre, dans le Roussillon. Il fait passer des secours au maréchal de Berwick, 
qui commande les troupes de Philippe V en Castillo. — Malgré tant d'efforts, la 
France est envahie. Le prince Eugène et le duc de Savoie pénètrent en Provence 
par le val de Tende, et une flotte anglaise assiège et bombarde Toulon. Mais les 
maladies empêchent les ennemis de faire de grands progrès. 

— Combat du cap Lizard. — Duguay-Trouin et le comte de Forbin, sortis de 
Brest avec onze vaisseaux, louvoyaient à l'ouverture de la Manche, vers le cap 
Uzard, pour y attendre un convoi de deux cents voiles, escorté par cinq gros vais- 
seaux que l'Angleterre envoyait en Portugal et en Catalogne. Le 28 octobre ils ren- 
contrent les ennemis, les attaquent et prennent soixante bâtiments de transport et 
trois vaisseaux de guerre, le Cumberland^ de quatre-vingt-deux canons, le Chest&r 
et le Ruby^ de cinquante-six canons. Le Devonshire^ défendu par plus de mille sol- 
dats, prend feu et s'engloutit dans les flots. 

— Mort de Vauban, qui avait fortiûé trois cent trente places. 

Les Français, quoique supérieurs en nombre, sont battus ou plutôt mis en déroute 
près d'Oudenarde, par Eugène et Marlborough. Les vainqueurs, qui peuvent encore 
écraser les vaincus, font le siège de Lille contre toutes les règles ordinaires de la 
prudence ; et le succès prouva que l'audace, secondée par les circonstances, peut 
quelquefois l'emporter sur les règles. Le maréchal de Bouiïlers, après la capitulation 
de cette ville, le 23 octobre, se retire dans la citadelle, qu'il rend également le 
8 décembre. 

La misère de la France est h son comble. Un hiver meurtrier, puis la famine 
régnent. Louis XIV vend sa vaisselle d'or, ^ laquais mendient à la porte de Ver- 
sailles. Madame de Maintenon mange du pain bis, l'armée se débande et déserte 
pour piller, les paysans s'arment pour s'affranchir de l'impôt. 

— Bataille de Malplaquet. —C'était Villars qui alors commandait en Flandre, 
et le malheur de la France l'y suit. On lui reproche des fautes, mais on en peut re- 
procher aussi aux victorieux ; il est vaincu à Malplaquet. Il est vrai qu'il ne perd que 
huit mille hommes, et qu'il en tue vingt mille aux ennemis; ils gagnent le champ de 
bataille et prennent Mons ; ce sont aussi de bien faibles dédommagements de leurs 
pertes. Villars ayant été blessé, le maréchal de Boufilers eut la générosité de servir 
sous lui et la gloire de faire une belle retraite. 
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Saint-Mars cette phrase : « Lorsque vous aurez 
quelque chose à me mander du prisonnier qui est 
sous votre garde depuis vingt ans. » Monmouth 
aurait eu cinquante-quatre ans en 1703. 

Un nouveau système livré à la publicité établit 
que, le duc de Mantoue ayant dessein de vendre sa 
capitale au roi de France, son secrétaire, nommé 
Matthioli, et suivant d'autres le comte Girolamo 
Magni, Ten détourna, et lui persuada même de 
8*unir aux autres princes d'Italie pour s'opposer à 
l'ambition de Louis XIV. Le marquis d'Arcy, am- 
bassadeur de France, qui en fut informé, attira, en 
1679, le secrétaire à une partie de chasse, à deux 
lieues de Turin; là, douze cavaliers l'enlevèrent^ 
le déguisèrent, le masquèrent et le conduisirent à 
PigneroK où commandait M. de Saint-Mars ; mais 
cette forteresse étant trop près de l'Italie, on le 
transféra aux lies Sainte-Marguerite, etc., etc. 
Celte calomnie, sortie des pressés de Hollande, ne 
fut pas môme jugée digne d'une réfutation sérieuse. 
Ce n'était point ià certainement ce prisonnier in- 
connu qu'on traitait avec tant d'égards, et devant 
qui Louvois se découvrait. On lit, au contraire, dans 
une lettre de ce ministre à Saint-Mars, relativement 
è Matthioli, qui fut en effet prisonnier d'État à Pi- 
gnerol : a J'admire votre patience, et que vous al* 
tendiez un ordre pour traiter ce fripon comme il 
le mérite. » 

Beaucoup de savants, suivant le sen liment de l'his- 
lorien Gibbon, avancèrent que l'Homme au Masque 
de fer était Henri, second fils d'Olivier Crom- 
^-eii, gardé en otage par la royauté de Louis XIV 
en 1659. On ne sait, en effet, où a vécu depuis 
cette année et où mourut ce second fils du protec- 
teur. Mais pourquoi aurait-il été prisonnier d'État 
en France, où son frère Richard avait le privilège 
de aéjoumer sans être inquiété? 

Le Dictionnaire philosophique , ou plutôt Vol- 
taire, avança que le Masque de fêr était un frère 
de Louis XIV. Anne d'Autriche l'avait eu d'un 
amant, et la naissance de ce (ils avait détrompé la 
reine sur sa prétendue stérilité. Le cardinal de 
Richelieu avait ménagé une rencontre conjugale 
entre Louis XIII et la reine: un autre fils en était né, 
et Louis Xi V avait ignoré jusqu'à sa majorité l'exis- 
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bourg, maréchal de France. — Jean Sobîcski, 
roi de Pologne.— Jean- baptiste Lulli, de Flo- 
rence, grand musicien. — Teniers, célèbre 
peintre flamand. — Marie de Rabutin, mar- 
quise de St5vignë. — Le chevalier de Tour- 
ville, amiral français. — Le prince Eugène de 
Savoie, grand général allemand. — Muley Is- 
maêl^ tyran du Maroc. — Le duc de Vendôme, 
maréchal de France. — Nicolas Câlinât, ma- 
réchal de France. — Michel Le Tellier, con- 
fesseur de Louis XIV. — Le maréchal de Bouf- 
flers. — Le duc de Marifoorough, célèbre 
général anglais. — Mazeppa, hetman des Co- 
saques. — Michel Baron, célèbre tragédien. 

— Malebranche, né à Paris le 6 août 
1638. Après douze ans d'études et de médita- 
tions sur Descartes, il publia son livre de la 
Recherche de la vérité. Ce livre eut un succès 
immense. Descartes avait établi d'une ma- 
nière assez lumineuse l'union de l'âme et du 
corps : Malebranche agrandit l'idée de son 
maître. Pour meUre son système à la portée 
de tout le monde, il composa, en 1677, ses 
conversations chrétiennes. Bossuet écrivit sur 
l'exemplaire que l'auteur lui envoya : pul^ 
chra^ nway falsa (idées belles, nouvelles 
fausses). Ses principaux ouvrages sont ses 
Méditations chrétiennes et métaphysiques, son 
Traité de morale , ses Entretiens sur la meta" 
physique et la religion, D'Aguesseau regardait 
ce dernier ouvrage comme le chef-d'œuvre 
de la métaphysique. Malebranche mourut le 
13 octobre 1715. 

— Fondation du rotaitme de Sardaig!ie. 
Le duc de Savoie^ Victor Amédée II, était le 
portier des Alpes; on résolut dç l'en consti- 
tuer le geôlier contre la France; et, pour le 
rendre capable d'une si rude lâche , on lui 
donna, en outre du Montferrat, d'Alexandrie, 
de Valence, de Lomelline et de la vallée de 
Sesia, la Sicile avec le titre de roi; puis, en 
échange de la Sicile , on lui ût accepter l'ile 
de Sardaigne, à laquelle fut transférée la di- 
gnité royale. Ainsi fut fondée la monarchie 

sarde, 

LEiBKnz ( Godefroy-Guillaume ), né à 

Leipzig, le 23 juin 1649. « Pareil en quelque 
sorte, dit M de Genoude, aux anciens qui 
avaient l'adresse de mener Jusqu'à huit che- 
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Conférences de Gertautoenberg. — Accablé sous )e poids de tant d'infortunes et 
de malheurs, Louis XIV se hasarda de faire de nouvelles propositions de paix à ses 
ennemis ; il se propose de fournir un subside d'un million par mois pour détrôner 
son petit-fils Philippe V ; il consent à livrer quatre places dans les Pays-Bas , à 
rendre l'Alsace : ses offres sont rejetées ; on exige qu'il ôte seul à son petit*fils la 
couronne d'Espagne. 

— Bataille de Villa- Vigiosa, gagnée sur les alliés par le duc de Vendôme. La 
roi Philippe rentre victorieux dans Sarragosse. 

— Le roi, conseillé par madame de Maintenon, appelle le dauphin à prendre 
part au gouvernement. Ce demieravait alors trente ans. 

Prise de Rio-de-Janeiro par les Français. Le célèbre amiral Duguay-Trouin prend 
le prétexte de l'alliance que le Portugal vient dé contracter avec l'Angleterre pour 
attaquer de nouveau le Brésil. Une compagnie lui prête les fonds nécessaires. 
Louis XIV lui accorde des troupes, et le 12 septembre il parait avec quinze navires 
devant Rio-de-Janeiro, dont le havre était réputé imprenable. Malgré la vigoureuse 
résistance qu'opposèrent les habitants, la ville fut prise et pillée. On pensé que la 
colonie perdit environ vingt-sept mille hommes dans cette circonstance; mais la 
somme énorme dépensée pour l'expédition ne tourna pas à son profit. Duguay- 
Trouln, assailli par une horrible tempête, perdit un de ses principaux vaisseaux. 

• 

Bataille de Denain, gagnée par le maréchal de Villars sur les Impériaux. Celte 
journée, par les avantages qu'elle procure, est regardée comme le salut de la 
France ; suspension d'armes entre la France, l'Angleterre et l'Espagne. 

Traité d'Utreght, qui stipule l'évacuation de la Catalogne et la neutralité de 
l'Italie. Louis XIV s'engage à faire élargir tous les prisonniers détenus pour cause de 
religion. Cette paix se compose d'autant de traités particuliers qu'il y avait de na- 
tions belligérantes. 

Le démembrement de la couronne d'Espagne fut le résultat du traité d'Utrecht et 
la conséquence de la guerre dite de la succession. La maison de Bourbon eut l'Es- 
pagne et ses colonies ; l'Autriche se contenta des Pays-Bas, du Milanais, de Naples et 
de la Sardaigne. Le duc de Savoie eut la possession éventuelle de l'Espagne et la 
possession immédiate de la Sicile; à l'Angleterre on livra Gibraltar, Minorque, Terre- 
Neuve, et de grands avantages commerciaux ; la Hollande se lit donner une barrière 
de places fortes pour se garantir des attaques de la France, et l'électeur de Bran- 
debourg fut reconnu roi de Prusse. 

Paix de Rastadt, entre la France et l'Empire. Les frontières sont rétablies comme 

après la paix de Ryswick du côté de l'Allemagnei et comme elles étaient réglées à 

Utrecht du côté des Pays-Bas; l'Italie est abandonnée. Ce traité ne parle point de 

l'affaire de l'Espagne. Il remet l'Europe précisément au point où elle était avant 

I une guerre qui avait duré plus de quatorze ans. 
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tence de son frère adultérin. La politique de 
Louis XIV, affectant uo généreux respect pour 
l'honneur de la royauté, avait sauvé de grands em- 
barras à la couronne et un horrible scandale à la 
mémoire d'Anne d'Autriche , en imaginant un 
moyen sage et juste d'ensevelir dans l'oubli la 
preuve d'un amour illégitime. Quant au père de 
cet enfant, on s'accordait à nommer le duc de 
Buckingbam. Ce dernier système s'enracina dans 
les esprits et fit oublier tous les autres. II subit 
pourtant plusieurs modiûcations : le Masque de fer 
était bien, selon quelques-uns, flls d'Anne d'Au- 
triche ; mais il était le fruit do l'union secrète de 
cette reine avec Mazarin. Né en I6kk% il aurait eu 
cinquante-neuf ans en 1703. 

Selon d'autres, il serait tout simplement frère 
jumeau de Louis XIV, et sa naissance serait bien 
légitime ; seulement, il aurait eu le malheur de ve- 
nir au monde quelques heures après son frère 
Louis. On aurait caché sa naissance pour raison 
d'État, et il serait parvenu jusqu'à l'âge de dix- 
neuf ans dans une complète ignorance de sa con- 
dition ; mais à cet âge, il aurait ouvert la cassette 
de son gouverneur^ y aurait trouvé des lettres de 
la reine et du cardinal, et la suite de cette indiscré- 
tion aurait été sa réclusion à jamais. 

En 1 789, quand la Bastille tomba au pouvoir du 
peuple, et qu'un des vainqueurs apporta en tro- 
phée au bout d'une baïonnette le grand registre 
des écrous , l'assemblée municipale de l'Hôtel de 
Ville attendit dans un silence solennel que le se- 
cret du despotisme royal tombât de ses pages 
sanglantes : le folio 120, correspondant à l'année 
1698 et à l'arrivée du prisonnier masqué venu 
des lies Sainte-Marguerite, avait été enlevé et rem- 
placé par un feuillet d'une écriture récente. Mais le 
dernier numéro des Loisirs d'un patriote fran^ 
çais, recueil périodique, cita, le 13 aoùtsuivant, 
une carte trouvée avec d'autres papiers, et conte- 
nant le numéro 64,389,000 avec la note suivante : 
Fouquet, arrivant des lies Sainte- Marguerite 
avec un masque de fer, trois XXX, et au-dessus 
Kersadiou. Le journaliste attestait avoir vu la 
carte, et présentait de rapides observations à Tap- 
pui du système que la découverte vraie ou prélen- 
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vaux attelés de front, il mena de front toutes 
les sciences; il fut historien, ^jurisconsuite, 
^physicien, mathématicien, et ce fut un de ses 
plus beaux titres, etc... Rien ne manque à la 
gloire de Leibnitx : plusieurs princes le com- 
blèrent de faveurs et le nommèrent aux di- 
gnités les plus honorifiques^ Il fut Tami de 
deux rois, et le czar Pierre vint le consulter 
pour la réforme de ses États. La simplicité, 
compagne assidue du vrai mérite, ne le quitta 
cependant jamais. Il mourut le 14 novembre 
1719. » 

— NEWTON (Isaac), né en 1642 'd'une fa- 
mille noble, à Folshop, dans la province de 
Lincoln. U puisa dans Descartes et dans Képlor 
ses premières connaissances en mathémati- 
ques. U avait vingt- quatre ans, lorsque, se 
trouvant à lacampagne, une pomme lui tomba 
sur la tète et le fit songer au phénomène de 
la pesanteur. Il se demanda si la pomme se- 
rait tombée en supposant l'arbre plus haut, 
et il ne put en douter; puis élevant la tige 
de Tarbre jusqu'à la hauteur de la lune, il se 
demanda encore pourquoi cet astre ne tom- 
bait pas sur la terre, comme la pomme était 
tombée sur sa tête. Il mit vingt ans à résoudre 
cette question, mais la réponse fut la décou- 
verte du système de l'univers. En 1687, il pu- 
blia ses Principes mathématiques de la phi- 
losophie natureUe. Cet ouvrage célèbre fut 
traduit par la marquise du Ghfttelet, amie de 
Voltaire. Leibnitx conteste à Newton la décou- 
verte du calcul différentiel. Newton mouiut 
en 1727, Agé de 85 ans. 

— BoiLBAU (Nicolas), né le l*' novembre 
1636, à Crônes, près de Villeneuve- Saint- 
Georges, et selon d'autres biographes, à Paris, 
dans la chambre même qu'avait habitée Jac- 
ques Gillot, l'un des auteurs de la Satire Mé- 
nippée. 11 est fils de GiUes Boileau, greffier de 
la grand'chambre du parlement de Paris, le- 
quel prétendait descendre d'Estienne Boyleau, 
prévôt de Paris au treizième siècle. Ses pre- 
mières années n'eurent rien de remarquable. 
Il étaitpesant et taciturne. 11 fit ses premières 
études au collège d'Harcourt, aujourd'hui col- 
lège Saint-Louis , et il achevait à peine sa 
quatrième lorsqu'il fut attaqué de la pien-c. 
U fallut le tailler, et l'opération, très-mal faite, 
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Mott de Louis XrV à Vàge de soixante-dix^sept ans, laissant une dette de 2 mil- 
Kards 500 millions à 28 livres te marc, ce qui 'ferait aujourdlitri à peu près & mil- 
liards 500 millions. Le lendemain, 2 septembre, le testament de ce prince, conservé 
dans un trou creusé dans l'épaisseur de Tune des tours du palais de justice, sous 
une grille de 1er, eat^assé par te parlement de Paris. La hiaine populaire insulte ses 
Suoéraittos H des clajMufS iiqurieuses poursuivent son cadavre. 

*«- A la mort de Loub le 'Grand on trouva dans les difll^rentel^ priâons de TÉtat 
trentencinq mille <»pl% , 4ont les dix-neuf vingtièmes n^avaSent commis d'autre 
crime que id'avoir exprimé sur quelques matières ireligieusës des opinions plus ou 
moins contraires à Topinion Orthodoxe du roi. 

— Louis XIV révéla cependant à la France le secret de àa force, il pîrouta qu'elle 
pouvait rire des liguer de IDurope jalouse. Ce prince eut une Ibis huit cent mille 
hommes sous les armes, onze mille soldats de marine, cent soixante mille matelots, 
mille élèves de marine» cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de soixante canons et 
plus, et trente galères armées. Louis XIV parut trop dans son siècte, les peuples 
n^y paraissent point assez, et quand il a dit : c L'État, c'est moi I » il exprima sa 
pensée dominante, et il a fourni à l'histoire, dans un seul trait, te taibleau de son 
règne. Ce règne fut te superbe catafalque de nos libertés, éclairé par les flambeaux 
de la ^re que tenaient à l'entour un cortège de grands hommes. 

— Sous Louis XIV la civilisation fut plus tiltéraire que politique ; sous les Séguier 
les Lamoignon, les Talon, les Bignon^ les Pussort, le chaos de la législation subit, il 
est vrai, d^utiles réformes ; mais on ne faisait qu'élaguer quelques ronces, le terrain 
restait toujours encombré de nombreuses racines. La grande question de Toriglue 
des pouvoirs grondait toujours au-dessus des trônes, comme le vague murmure 
d'un orage loinlain. Rien n'indique d'une manière plus claire la différence de la 
situation dans laquelle les esprits étaient alors de celle où ils se trouvent aujour- 
d'hui, que te détail historique suivant : « Les maximes du clergé de France n'étaient 
pas encore entièrement épurées, dans la minorité de Louis XIV, du mélange que la 
Ligue y avait apporté. On avait vu dans la jeunesse de Loui3 XIII, et dans les der- 
niers états tenus en 161/», la plus nombreuse partie de la nation, qu'on appelle le 
tiers état, et qui est le fond de TËtat, demander en vain avec le parlement qu*on 
posât comme loi fondamentale qu'aucune puissance spirituelle ne peut priver les 
rois de leurs droits sacrés, qu'ils tiennent de Dieu seul, et que c'est un crime de 
lèse-majesté au premier chef d'enseigner qu'on peut déposer et tuer les rois. » 

Voici le portrait que Montesquieu fait du grand roi : tt Louià XIV n'était lii paci- 
fique ni guerrier, il avait les formes de la justice, de la politique, de la dévotion, et 
.l'air d'un grand roi; doux avec ses domestiqués, libéral avec ses courtisans, avide 
avec ses peuples, inqutet avec ses ennemis, despotique dans sa famille, roi dans sa 
cour, dur dans ses conseils, enfant dans celui de sa conscience, dupe de tout ce qui 
joue le prince, les ministres, les femmes et les dévots; souffrant les talents, crai- 
gnant l'esprit, sérieux dans ses amours, et dans son dernier attachement faible à 
faire pitié; aucune force d'esprit dans le succès, de la sécurité dans les revers, du 



BACB GAFÇTISNNB. 



75 



BeUgioD, LégwUnîoB, ||Utiimp#. 



due de cette carte avait mis au jour. On se rappela 
alors une phrase du Supplément au Siècle de 
Louis XIV, d'après laquelle le minislie Gbamil- 
lart aurait dit que le Masque de fer <( étai( un 
homme qui avait tous les secrets de Fcviquet. » Si 
cette carte a existé en effet, le numéro inintelligible 
de 64,389.000 renfermait peut-être un sens qu'on 
pouvait traduire par des lettres, car l'emploi des 
chiffres était très-usité alors dans les affaires 
d'État ; les trois XXX étaient peut-être la désigna- 
tion d'un registre, d'une série, d'une armoire, et 
le nom propre l^reton de Kersadiou est peut- 
être celui qu'on avail imposé à Fouquet, selon la 
règle des prisons d'ÉUt, où de fréquents change- 
ments de nom déroutaient la curiosité ou l'intérêt. 
Ainsi, on prétend que le Masque de fer porta aussi 
à la Bastille le nom de Latmir, et nous le voyons 
désigné par celui de Marchialy sur le registre 
mortuaire de la paroisse Saint-Paul. Cette carie 
était donc destinée à indiquer le nom véritable, le 
faux nom, le numéro du volume contenant le dé- 
tail des faits, le numéro du carton des pièces à 
l'appui. Tannée, et tous les renvois correspondant 
h une vaste collection de documents qui n'exis- 
tent plus : les archives de la Bastille ayant été pil- 
lées avant et pendant le siège, et le grand registre 
lui-même (qu'on n'eut pas le teoips de détruire en 
1 789 , avant la prise du château ) ayant subi de 
nombreuses mutilations ou altérations dès l'année 
1775. Il esta r^etter que cette carte n'ait point 
été conservée et ne puisse servir de preuve. 

Le bibliophile Jacob, qui fait du surintendant 
Fouquet V Homme au Masque de fer, ajoute, 
comme preuve de soa système, !• que li&s précau- 
tions apportées dans la garde de Fouquet à Pigne^ 
roi ressemblent en tous points à celles qu'on dé- 
ploya plus tard pour l'homme masqué de la Bas^ 
tille ; 2* que la plupart des traditions relatives au 
prisonnier masqué paraissent se rattacher à Fou- 
quet ; 3f que FapparitipQ du Masque de fer a suivi 
presque immédiatement la prétendue mort de Fou- 
quet, en 1680 ; b'' que cette mort de Fouquet en 
1680 est loin d'être certaipe; 6^ que des raisons 
politiques et particulières ont pu déterminer 
Louis XiV à le faire passer pour mort, plutôt que 
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lui laiaaa^ pour le reste de sa vie> de doulou- 
reux souvenirs de cette époque. Il fit le reste 
de ;5es études au collège de Beauvais. Sa fa- 
mille^ mécontente de sou talent naissant pour 
la poésie^ le condamna à Tétude du droit, et il 
fut reçu avocat le 4 décembre 1656. Mais il 
nanlfe^ tant de répugnance pour le barreau, 
qu'on le laissa passer des bancs de l'école de 
droit sur ceux de le Sorbonne, nouvelle ten- 
tative infructueuse^ qui lui procura au moins 
le [ffiduré deSaint-Pateroe^ rapportant 800 li- 
vres de rente, riieuf .ans après, il remit le bé- 
néfice entre les mains du collateur et aban- 
donna aux pauvres tout l'argent qu'il en avait 
reçu. Libre alors, il suivit sa vocation et la 
société du malin Furetière acheva de le déter- 
miner pour le genre dangereux de la saiire 
littéraire. A quarante-huit ans, il ne restait 
à Boileau rien è faire pour sa gloire, ^ il 
n'était pas encore de l'Académie fi*ançaise ; 
mais enfin, il vint prendre place le 1"' juillet 
4685 dans une compagnie dent il avait sacri- 
fié les principaux memi^res ^ la défense des 
saines doctrines. — Boileau jBt partie en 1694 
de.racadémie des Inscriptions et belles-4ettres. 
Il était déjà historiographe du roi. Il resta 
l'ami de Port-Royal et le défenseur du grand 
Amauld, sans cesser pour cola d*estimerles 
jésuites les plus distingués par leurs lumières 
et la sagesse de leurs doctrines. Boileau mou- 
rut d'une hydropisie de poitrine^ le i3 mara 
1711, à dix heures du soir, âgé de soixante- 
quatorze ans quatre mois et treize jours. Il 
fut enterré dans l'église basse de la Sainte- 
Chapelle de Paris, au-dessous de la place 
iHéme occupée par le iMtrin qu'il a rendu si 
fameux. Ses cendres y reposèrent jusqu'à 
l'époque désastreuse où la tombe même ne 
fut plus un refuge sacré. Recueillies dan^ un 
nouvel asile, elles furent enfin transférées, le 
14 juillet 1819, du musée des Monuments 
français, à l'église paroissiale de Saint-Ger- 
main-des-Prés et placées dans la chapelle de 
SaintrPaul. 

— Fémelo2« (François de Saliguac de la Mo- 
Ihe)^ né au cbftteaudeFénelon,en Quercy^le 
6 août 1661. — 11 fut choisi pour être le pré- 
cepteur du dup de Bourgogne, petit-fils de 
LûHis XIY, ^ Ppmmé en 4695 4 l'archevêché 
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courage dans sa mort. Il aima la gloire et la religion ; on l'empêcha toute sa vie de 
connaître ni Tune ni Taulre. » 

Voici comment en parlait l'abbé de Longuerue : «Louis XIV avait un grand sens, de 
la doctrine et de bonnes intentions, mais il ne savait rien de rien ; aussi a-t-il été 
souvent trompé ; il n'a jamais lu au monde que ses Heures... Il était très-instruit 
dans le cérémonial, voilà sa sphère. % 



— Opinion de Saint-Simon gur Louis XIV. — « Les flatteries lui plaisaient à 
tel point, que les plus grossières étaient bien reçues. La souplesse, la bassesse, l'air 
admirant, craignant, rampant, et, plus que tout, du néant, étaient les uniques voies 
de lui plaire. Pour une fois qu'on s'en écartait, on ne revenait plus. Ce poison ne ût 
que s'étendre et parvint à un comble incroyable dans ce prince, qui n'était pas dé- 
pourvu d'esprit. Lui-même, sans avoir ni voix ni musique, chantait, dans ses parti- 
culiers, les endroits des poëmes. lyriques qui étaient le plus à sa louange, de même 
que les prologues d'opéras. On l'y voyait baigné de larmes, et jusqu'à ses soupers 
publics, il chantonnait entre ses dents les mêmes louanges, quand on jouait les airs 

faits dessus de là cette facilité de ministres do persuader au roi qu'il était plus 

grand capitaine que ses généraux, soit pour les projets, soit pour l'exécution. Il 
s'appropriait tout avec une facilité et une complaisance admirables, et se croyait 
bonnement tel qu'ils le dépeignaient. De là le goût des revues qu'il poussa si loin 
que les ennemis l'appelaient le roi des revues, et ce goût de sièges pour y montrer 
sa bravoure à bon marché, de là sa manie de parler de guerre aux dames. 

» Son esprit, porté au petit, se plut en toutes sortes de détails. 11 croyait tou- 
jours apprendre quelque chose à ceux qui en savaient le plus. 

B Le roi était extrêmement ombrageux et jaloux. Il craignait l'esprit et l'élévation 
de sentiments, même de ses généraux et de ses ministres. On ne trouvera qu'un 
bien petit nombre de courtisans en qui l'esprit n'ait pas été un obstacle à la faveur. 

» Tout mesuré, tout retenu qu'il était, il lui échappa de parler à Marly, et tout 
haut, de la mort de Seignelay et de celle de Louvois, comme d'un des grands sou- 
lagements qu'il eût reçus de sa vie. Depuis ceux-là, il n'eut que deux ministres 
d'esprit, Ponchartrain et Barbesieux la médiocrité de Chamillart fit son éléva- 
tion » 

Le duc de Saint-Simon s'explique d'une façon peu respectueuse sur la bravoure 
de Sa Majesté ; madame de Sévigné écrivait dans le même moment : 

a Mon fils a été spectateur de deux armées rangées en bataille. Voilà la seconde 
fois qu'il n'y manque rien que la petite circonstance de se battre ; mais comme 
deux procédés valent un combat, je crois que deux fois à la portée du mousquet 
valent une bataille. » 

Mais les épigrammes de quelques écrivains du temps n'ont pas empêché l'histoire 
de reconnaître à Louis XIV toutes les qualités d'un grand roi. « Quoiqu'on ait pu, 
dit Voltaire, lui reprocher des petitesses, des duretés dans son zèle contre le jansé- 
nisme, trop de hauteur avec les étrangers dans ses succès, de la faiblesse pour plu- 
sieurs femmes, de trop grandes sévérités dans les choses paternelles, des guerres 
légèrement entreprises, Tembrasement du Palatinat, les persécutions contre les ré- 
formés, cependant ses grandes qualités et ses actions, mises dans la balance, l'ont 
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de s'en défaire par un empoisonnement ou d'une 
autre façon ; et qu'enfin Voltaire a avancé, sans 
être contredit, a qu'à Tépoque où cet inconnu fut 
envoyé aux lies Sainte-Marguerite, il ne disparut 
en Europe aucun personnage considérable. » Ce 
qui servirait à prouver que le nouveau prisonnier 
des lies avait perdu sa liberté à une époque anté- 
rieure, et qu'il ne faisait que changer de prison. 

Il convient toutefois d'ajouter,, à propos de Fou- 
quet, que cet infortuné, né en 1615, aurait eu 
quatre-vingt-huit ans en 1703. 

Tel est encore l'état de ce grand problème, dont 
les intéressés ont si bien gardé le secret. Louis XV, 
souvent pressé par ses courtisans sur ce sujet, qu'il 
entendait en souriant approfondir devant lui, dit 
un jour en hochant la tête, à propos des divers 
systèmes qu'on débattait alors : Personne n'a dit 
encore la vérité sur le Masque de fer. Une autre 
fois il dit à son premier valet de chambre Laborde : 
« Vous voudriez savoir de moi quelque chose à ce 
sujet? Ce que vous saurez de plus que les autres, 
c'est que la prison de cet infortuné n'a fait tort à 
personne qu'à lui. » — Louis XVIII disait aussi, en 
parlant du Masque de fer : « Je sais le mot de cette 
énigme, comme mes successeurs le sauront ; c'est 
l'honneur de notre aïeul Louis XIV que nous avons 
à garder. » 

Ce qui ferait désespérer que le jour se fasse ja- 
mais dans cette ténébreuse histoire, c'est que 
l'époque de la révolution, celle du directoire, si la- 
vorables aux révélations; et ce qui nous semble 
plus étonnant, celle de l'empire, se sont écoulées 
sans nous donner le mot de l'énigme. Les hommes 
qui vivaient alors ou qui vivent encore, tant de mi- 
nistres différents initiés par devoir aux secrets de 
l'État, et peu intéressés à garder ceux de l'autre 
siècle, n'ont rien dit, rien écrit, ot probablement 
rien connu sur cette matière. MM. Guizot et Thiers, 
tous deux historiens, tous deux ministres, ont 
gardé le même silence, et nous ne pouvons en pa- 
reil cas leur supposer l'intention de se taire par un 
sentiment de convenance ou de prudence. 

— Depuis 166& jusqu'en 16Q0, Louis XIV a 
dépensé en différentes constructions : pour Ver- 



de Cambrai. Son livre de VExplieation des 
maximes des saints excita contre lui une dan- 
gereuse cabale qui le fit exiler à Cambrai, où 
il mourut eq 1715, âgé de soixante-trois ans. 

— Ses principaux ouvrages sont : Les Aven- 
tupes de Télémaque, qui achevèrent de le per- 
dre à la cour à cause des allusions qu'on crut 
y trouver contre le gouvernement; Dialogues 
des Morts; Traité de V Éducation desFaie$,eic. 

— Fénelon est l'un des hommes les plus ver- 
tueux qu'il y ait eu sur la terre. 

— B<ERHAEVE (Hermann), médecin célèbre, 
né en i668 à ViToorhout, près de Leyde. Toute 
l'Europe lui envoya des disciples, sa réputa- 
tion était immense; un mandarin de la Chine 
lui écrivit avec cette seule adresse : A VilluS" 
tre Boerhaeve, médecin, en Europe. — Sesapho- 
rismes sont l'un des évangiles de la méde- 
cine. Mort en 1738. 

— Quihault, célèbre malgré les critiques 
de Boileau. Quinault est un charmant poète 
et non un grand poète. 

— Regnaro, dont la comédie du Joueur est 
mise à côté de celles de Molière. 

— Destouchss, auteur du Glorieux. 

— Massillon, grand orateur sacré, l'émule 
de Bossuet. Son Petit Carême l'a fait nommer 
le Racine de la chaire. 

— FLÉcmER, dont les oraisons funèbres ont 
été comparées souvent à celles de Bossuet. 
Fléchier devait tout au travail et à l'art; Bos- 
suet devait tout à la nature et au génie. 

— Le chancelier Daguessgau, l'un des plus 
savants magistrats qu'ait eus la France. 

— Patru, le premier qui ait introduit la 
pureté de la langue dans le barreau. 

— Saint-Réal, auteiur de la Conjuration de 
Venise et d'une excellente histoire de l'Église. 

— Labritïére, le moraliste, le Théophraste 
français. 

— Le grand Arnauld, antagoniste de Malc« 
branche et célèbre par son éloquence, son 
érudition et ses disputes contre les jésuites, de 
concert avec Nicolle et Pascal. 

— Batle, coryphée du scepticisme, auteur 
du célèbre Dictionnaire historique critique où 
il élève et détruit tour à tour les vérités et les 
mensonges. 

— La Rochefoucauld^ l'auteur des Maximte* 
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enfin emporté sur ses fautes. Le temps, qui mûrit les opinions des hommes, a mis le 
sceau à sa réputation, et, malgré tout ce qu'on a écrit contre lui, on ne prononcera 
pas son nom sans respect, et sans concevoir à ce nom l'idée d'un siècle éternelle- 
ment mémorable. » 

Ce puissant monarque eut à la tète de ses armées Turenne, Condé, Luxembourg, 
Catinat, Créqui, Boufflers, Montesquieu, Vendôme et Villars. Ses escadres étaienir 
commandées par Château-Renaud, Duquesne, Tourville et Duguay^Trouin ; Colbert, 
Louvois, Torcy, étaient appelés à ses conseils ; Bossuet, Bourdàloue, Massillon, lui 
annonçaient ses devoirs. Son premier sénat avait Mole et Lamoignon pour chefs, 
Talon et d'Aguesseau pour CH^nes ; Vauban fortifiait ses citadelles, Riquet creusait 
ses canaux, Perrault et Mansard construisaient ses palais, Puget, Girardon, le Pous« 
sin, Lesueur et Lebrun les embellissaient ; Lenôtre dessinait ses jardins. Corneille, 
Racine, Molière, Quinault, la Fontaine, la Bruyère, Boileau, éclairaient sa raison 
et amusaient ses loisirs. Montausier, Bossuet, Fénelon, Huet, Fléchier, l'abbé de 
Fleury, élevaient ses enfants. C'est avec ce cortège de génies immortels que 
Louis XIV, appuyé sur tous ces grands hommes, qu^il sut mettre et conserver à leur 
place, se préseoie aux regards de la postérité. 
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sailles, Marly et leurs dépendances, 1 1 6.238,893 li- 
vres ; pour le château de Saint-Germain-en-Laye, 
6,/i55,56i livres; pour celui de Fontainebleau, 
2,773, 7/i6 livres; pour celui de Chambord, 
1,225,701 livres; pour le Ix)uvre et les Tuileries, 
1 0,608,069 livres ; pour l'arc de triomphe de Saint- 
Antoine, 513,755 livres; pour l'observatoire de 
Paris, 725,174 livres; pour les Invalides, 1,710,332 
livres; pour la place Vendôme, 2,205,699 livres; 
pour le Val-de-Grâce, 370,283 livres; pour les An- 
nonciades de Melun, 88,412 livres; pour le canal 
du Languedoc, 7,736,555 livres ; pour les manufac- 
tures des Gobelins et de la Savonnerie, 3,645,943 
livres; pour différentes manufactures de France, 
1,979,999 livres; etc.; ce qui fait en somme to- 
tale 158,000,000 de livres de cette époque. 11 y 
a loin, comme on voit, de cette somme aux 
1,200,000,000 et 4 milliards de Volney, attribués 
à la construction de Versailles 
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— DucANGE, auteur du Glossaire de la basse 
latinité et d'un grand nombre d'aulres ou- 
vrages qui en font un des plus vastes génies 
d'érudition qui aient existé. 

— Lb Poussin^ qui fut de son temps le plus 
célèbre peintre en Europe. 

— Le Suedr^ peintre fameux. 

— Lebrun 9 le plus grand peintre qu-'ait eu 
la Frana'. 

— PuGET et GiRARDON^ célèbrcs sculpteurs. 

— Harvet^ médecin anglais qui découvrit 
la circulation du sang. 

— ToRicELLi, célèbre physicien italien. 

— Vadban, le plus célèbre ingénieur mili- 
taire qui ait peut-être existé. 

— Saint-Viwcent ob Paul, père et sauveur 
des orphelins. Tune des illustrations les plus 
pures de l'humanité. 

— L'amiral hollandais Rutter^ l'une drs 
plus grandes gloires de sa patrie. 

— MoNTEcccuLU, émulc de Turenne et du 
grand Condé; profond tacticien. 
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LOUIS XV 



^J^E siècle de Louis XV^ précédé des grandeurs et des désastres du siècle de 
Louis XIV, et suivi des destructions et de la gloire du' siècle de la révolutiou, dispa- 
raît écrasé entre ses pères et ses fils. 

Louis XIV avait, par testament et codicille, confié la régence au duc du Maine, 
prince légitimé, élève do madame d6 Maintenon, reine in partibm, et des jésuites. 
Après la mort du roi, Louîs^Pbilippe d'Orléans, s appuyant sur son droit de nais- 
sance, fait casser le testament par le parlement, qui lui décerne la régence et le 
commandement suprême des troupes, ne réservant au duc du Maine que la surveil- 
lance de réducation de Louis XV. 

— Le parlement avait cassé le testament de Louis XIV à la sollicitation et au 
proflt du duc d'Orléans, mais il y avait plus que de l'ambition dans le mobile qui 
faisait agir ce prince; il se souvenait de tout ce qu'il avait eu à souffrir des princes 
légitimés ; il ne pouvait d'ailleurs tolérer, dans leur droit de succéder à la couronne, 
la supposition odieuse de l'extinction de sa famille : il résolut en conséquence 
d'anéantir les prérogatives de leur père. — Les princes résistèrent de toutes leurs 
forces à cette entreprise du ré|;ent, et peu s'en fallut qu'une querelle domestique 
n'amenât la révolution. 

— La cour prend une face nouvelle : le despotisme est remplacé par la prodiga- 
lité, l'esprit et la débauche. Le régent appelle à siéger au conseil secret, entre ses 
compagnons d'orgies, son entremetteur^ l'abbé Dubois, qui élait le vice personnifié, 
et qui avait sur Philippe d'Orléans l'influence la plus funeste. 

Banque et système de Law. — Jean Law, Écossais, fils d'un orfèvre ou agent de 
change, avait sucé, pour ainsi dire, avec le lait l'étude de la circulation des espèces 
et du crédit. De bonne heure il s'appliqua au calcul, et les combinaisons des jeux 
de hasard captivèrent surtout son esprit spéculatif. 

Parvenu à l'âge d'homme, il conçoit et rédige le plan d'une compagnie qui paye- 
rait en billets les dettes d'un État, et se rembourserait par les profils. II fit la pre- 
mière proposition de cet établissement au duc de Savoie, qui craignit de livrer au 
hasard les faibles ressources de son duché. En France, en 1708, vers la fin du règne 
de Louis XIV, dans le temps d'une guerre malheureuse , Desmarets , contrôleur 
général des finances, n'osa pas non plus tenter cet essai. Enfin, en 1716, le duc 
d'Orléans, régent, effrayé de rénonnité de la dette publique, qui se montait à 
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1715. Celle année, il n'est point donné de 
successeur au minisire de la marine Phelip- 
peaux (Jérôme) ; un conseil de marine est 
chargé des affaires de ce département. 

— Finances. — Après quelques réformes 
impérieusement commandées par le parle- 
ment et exécutées par le duc de Noaiiles, 
président du conseil des finances, réformes 
qui consistaient en renouvellement des 
fermes, en obligation de la part des fer- 
miers généraux de faire rentrer à Tépaigne 
66 millions mis en circulalion ; en vériQca- 
lion de créances qui apportèrent sur les 
rentes une première réduction de 237 mil- 
lions 200 mille livres; en une nouvelle 
émission de papier appelé billets d'État^ 
portant inlérét à 6 p. 100, garantis et signés 
par les receveurs de l'Hôtel de Ville ; en 
opérations de la chambre ardente qui rap- 
portèrent 220 milUons; en réduction sur 
les rentes ; en application des écritures dou- 
bles à la gestion de tous les comptables des 
deniers publics ; en encouragements donnés 
au commercé et à Tagriçulture; en change- 
ments opérés dans Tadministration géné- 
rale des impôts, les dépenses éprouvèrent 
une diminution de 27 millions ; mais le dé- 
ûcit était encore de près de cent millions^ 
et il fallut recourir à de nouveaux emprunts. 
Le système de Law vint renverser les plans 
de M. de Noailles. 

1716. Création de la banque de Law et 
Ci mpagnie, par édit du 2 mai ; le fonds est 
fixé à mille deux cents actions de 1,000 écus 
chacune. 

1718 (30 mai). Édit du régent qui or- 
donne une nouvelle refonte générale et une 
hausse énorme des monnaies. Le marc 
d'argent est porté de kh ^ 60 livres. 

Discréditer l'or et l'argent, dont la masse 
est limitée au profit des billets multipliables, 
tel était le but de cette mesure, contraire à 
la foi publique. 

— [h décembre.) La banque de Law et 
compagnie est déclarée banque royale. Le 
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1716. Victoire de Peterwaradio, remportée par le prince 
Eugène sur les Turcs. 

1717. Voyage du czar Pierre k Paria. Le titre de czar 
parut pour la première fois, cette année, sur les listes dea 
souverains imprimées en France. 

— Le régent de France fait l'acquisition du diamant le 
Pitt ou Régent , pour la somme de 3,875,00» francs. Son 
poids est de cent trente-fiix karats un quart. U est presque 
sans défaut. En 1731, une commission de Joailliers Testima 
300 millions. 

— (16 août.) Bataille de Belgrade, livrée entre Tannée 
impériale, forte de cent cinquante-cinq mille bommes, sous 
les ordres du prince Eugène de Savoie, et une armée turque, 
forte de cent soixante-qnatorse mille hommes, sous les or- 
dres du grand vizir Hatschi-Hali. 

— Milady Montague» à son retour de Gonstantinople, in- 
troduit en Angleterre Vinocutation^ dont la première épreuve 
se fit en 1721. 

1718. Charles XII, roi de Suède, est tué devant Frede- 
ricbstall. — U est prouvé que la balle qui fhtppa ce prince 
n'était qu'une balle de pistolet, et Ton ne saurait plus douter 
que ce héros, qui avait échappé aux dangers de tant de ba* 
tailles, n'ait péri assassiné. Ulrique-ÉIéonore, sœur du roi, 
est proclamée reine. 

1719 (17 juin). Mort d'ÂDDisoN (Joseph), célèbre po6te 
anglais, né le 1*' mai 1673, à Milston, dans le Wiltshire. H 
publia le 1*' mars 1711 le premier numéro du Specta- 
tewy ouvrage périodique qui fut traduit dans toutes les 
langues. En 1713, Addison fit paraître sa tragédie de Caton^ 
dont le succès fut extraordinaire. U s'essaya aussi dans la 
comédie. Il mourut âgé de quarante-huit ans. 

1720. Léopold exécute ce que Ton doit regarder réelle- 
ment comme la première machine de hante pression avec 
balancier. On pensa alors, si l'on en croit quelques éari- 
vains, à appliquer la machine à vapeur i^ la remorque des 
bâtiments. En la plaçant dans une barque à cet effet, on la 
fit mouvoir par le moyen de roues & palettes placées sur les 
côtés de la poupe. 

— Ulrique-Êléonore, reine de Suède, cède le gouverne- 
ment à son époux, Frédéric de Hease'Cassel, qui monte sur 
le trône, du consentement des États. 

~ (19 décembre.) Ile nouvelle sortie de la mer près de 
Terceire. Cette île, à peu près ronde, peut avoir environ 
deux lieues de diamètre. ' 

1721. Dixième voyage autour du globe, commencé et non 
achevé par un Allemand au service de la HoUande. 

— (22 octobre.) Le czar Pierre prend le titre de Pierre 
U Grande empereur de Russie, père de la patrie. 

1723. Entre autres vestiges d'habiution trouvés au Groen- 
land, on découvre les ruines d'une église de plus de cinquante 
pieds de long sur vingt de large, des muraillea épaisses de 
six pieds, etc. 
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2 milliards 62 millions de capital, portant 90 millions d'intérêt, prêta Toreille aux 
propositions de Law. 

Voici sur quelles raisons le financier basait son système : « Le crédit d'un parti- 
culier, bien ménagé, décuple la valeur de sa fortune, c'est-à-dire qu'avec 1,000 fr. 
d'argent comptant, il peut faire pour 10,000 francs d'opérations. Ce que peut un 
homme privé, pourquoi un État ne le pourrait-il pas? Le secret serait de créer une 
compagnie nationale dans laquelle tomberaient tous les effets commerçables du 
royaume, d'intéresser tous les particuliers à la spéculation publique, et d'organiser 
la nation en une vaste société de commerce. Dès lors l'État^ avec 200 millions d'ar- 
gent monnayé, ferait face à 2 milliards de dettes, et sortirait, par la création du 
crédit, de la crise dont il est menacé. » ^ 

Cette idée, simple en théorie, souriait au régent; mais comment la mettre en pra- 
tique et par quel moyen intéresser tous les particuliers à la spéculation publique, dans 
un moment où le papier de l'Élat était tombé de moitié et où la confiance était perdue? 

Afin d'établir la vérité pratique de sa conception, Law demanda et obtint la per- 
mission de créer une banque générale. Il divisa le fonds social de cette banque en 
douze cents actions de 1,000 écus chacune, et versa 2 millions, qui composaient sa 
fortune, pour faire face aux premières opérations. Ces opérations consistaient à 
délivrer contre espèces des billets payables à vue et au porteur, pour éviter aux 
particuliers la tare des sacs et les inconvénients de l'argent monnayé ; à escompter 
les effets qui lui étaient présentés, moyennant 5 sous de banque par 1,000 écus; 
à recevoir les dépôts et opérer les verseii: ents. 

La fidélité avec laquelle furent exécutés les premiers engagements de cette ban- 
que, la modicité du prix d'escompte, les facilités que ce dépôt général d'argent, 
cette caisse centrale, jusqu'alors inconnue en France, présentaient aux particuliers, 
attirèrent la confiance, et les actions s'enlevèrent avec rapidité* De toutes parts l'or 
et l'argent venaient s'entasser dans la caisse de Law. 

Dans lés transactions privées, les billets de banque avaient cours et doublaient et 
quadruplaient les richesses, qui, auparavant resserrées par la défiance, recommen- 
çaient à circuler avec profusion. 

Jusque-là tout allait bien; les actions avaient aussi doublé, et quadruplé de valeur; 
et si l'on eût employé à des entreprises sûres et lucratives les sommes immenses 
apportées par la confiance en échange des billets, certes, avec le fonds social de 
1,200,000 écus, on eût réalisé des bénéfices en proportion décuple; l'État alors se 
serait emparé de cette banque, et les bénéfices eussent dégrevé le trésor. Mais on 
se hâta, on agit sans rédexion ; l'argent amassé fut dissipé en folles entreprises ; et 
ce qui devait être un instrument de salut fut une cause de ruine et de banqueroute. 

Le régent, émerveillé du succès rapide de la banque de Law^ et voyant dans l'ap- 
plication large et publique de son système le salut du trésor de l'État, facilitait son 
extension de tout son pouvoir. Un édit obligea les fermiers et receveurs d'impôts à 
acquitter en espèces les billets de banque toutes les fois qu'il leur en serait pré- 
senté. Dès lors, par toute la France, le papier-monnaie circula ; de tous les points 
du royaume les métaux se précipitèrent dans la caisse du banquier écossais, qui, 
avec un c^^pital de 6 millions, put émettre 50 millions de billets. 

Pour utiliser ces trésors accumulés, Law conçut le projet d'une association entre 
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gouvernement rachète, argent comptant, 
toutes les actions, dont une partie avait été 
fourme en billets d'État perdant 70 p. 100. 

1719. Arrêt du ,conseil ordonnant une 
nouvelle fabrication de 100 millions de bil- 
lets de banque; les payements en argent 
au-dessus de <lix livres, et en or au-dessus 
de 300 livres, sont interdits. Les monnaies 
d'or et d'argent étant discréditées par les 
refontes continuelles, les billets de banque 
sont préférés à l'argent ; trois cent mille ac- 
tions, du prix de 5,000 livres, sont cédées 
à des personnes privilégiées ; le public les 
achète au double en seconde main. 

— Law tente de convertir en actions de 
la compagnie des Indes toute la dette pu- 
blique : il offre au gouvernement, au nom 
de la compagnie, un prêt de 1,600 millions 
à 3 p. 100, afin de rembourser les créan- 
ciers de l'État; et, pour remplir ce prêt, il 
émet trois cent mille nouvelles actions de 
5y000 livres, lesquelles devraient être ac- 
quises en effets royaux, c'est-à-dire en 
créances sur l'État. — On se dispute avec 
frénésie les effets royaux, et les actions 
finissent par valoir 18 et 20,000 livres, 
c'est-à-dire quatre fois le pair! 

Après avoir remboursé ainsi la dette pu- 
blique en papier et converti les créances 
sur l'État en actions, Law voulait convertir 
les actiojos en billets de banque. 11 parvint 
à ce but, et ce fut au but même qu'il trouva 
sa perte. 

1722 (16 février). Édit qui ordonne l'élar- 
gissement des grands chemins de France et 
jne plantation d'arbres des deux côtés. 

— Établissement du corps des pompiers. 

1723. M. de Fleuriau, ministre de la ma- 
rine. La même année le portefeuille fut 
confié à Phelippeaux de Maurepas; ceux qui 
lui succédèrent en cette qualité furent 
Rouillé (1749); Machault (1754); Pereine 
de Mauras (1757); Berryer (1758); Choi- 
seul d'Amboise (1761); Ghoiseul de Praslin [ 
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172A. Commencement de l'exploitation des ntines d'Ânzin. 
La France est redevable de cette somme immense de ri- 
chesses an marquis Desaodroin et à l'ingénieur Jacques 
MathieiL Desandroin employa trois millions à faire, pen- 
dant quatorze ans, des essais qui forent longtemps infruc- 
tueux, en raison de la profondeur des veines de cliarbon; 
en effet, les puits d'extraction ont Jusqu'à trois cent quatre- 
vingt-neuf mètres de profondeur à plomb. Ces mines em- 
ploient aujourd'hui plus de cinq mille ouvriers. 

1730. Anna Ivanowa, duchesse de Courlande, fiUe cadette 
de Ivan Y, frère atné de Pierre le Grand, est appelée par 
le sénat de Moscou & monter sur le trône impérial de Rus- 
sie. Le règne de cette princesse, dans ce qu'il eut de grand 
comme dans ce qu'il eut de sanglant, fut moins le sien que 
celui de son amant, Jean de Biren, homme d'une basse ei* 
traction et d'un caractère dur et sévère, qu'elle avait em- 
mené de Courlande. Ennemi déclaré de la noblesse, il frappe 
sar la vieille aristocratie moscovite avec un bras que le luxe 
des soppUces ne pot Jamais lasser. On compte que plus de 
douze miUe personnes périrent sur l'échafaud par ses ordres, 
et que vingt mille furent envoyées dans les déserts de la Si- 
bérie. Biren n'était nullement par lui-même un homme d'une 
haute capacité politique ; mais, secondé par Osterman dans 
la diplomatie, et par Munich sur les champs de bataille, il 
parvint à maintenir dans une prospérité suffisante les af- 
faires de la Russie. — Anna mourut le 23 octobre 17A0,' 
âgée de quarante-sept ans. Elle avait choisi pour succes- 
seur Ivan, petit-fils de sa sœur aînée Catherine et fils de sa 
pièce. Presque aussitôt, il fut détrôné par ËUsabeth Pe- 
trowna, seconde fille de Pierre le Grand. — Ivan périt assas- 
siné sous le règne de Cathei<ine IL 

1731. Un affreux tremblement de terre désole les capitales 
de la Chine et du Japon. A Méaco, la plupart des édifices 
furent renversés, et la multitude incroyable d'habitants, de 
tout âge et de tout sexe, qui y périrent, est évaluée à un mil- 
lion. Pékin devint en quelques instants un amas de ruines : 
les palais, les maisons, tous les édifices, soulevés d'abord 
perpendiculairement, s'écroulaient ensuite alternativement 
dans les deux sens contraires. A quatre lieues de Pékin, le 
sol étant entr'ouvert, il en sortit une fumée et un épais 
brouillard ; la terre se couvrit d'une eau qui varia de cou- 
leur en quelques localités, tantôt Jaon&trc et tantôt noire, 
rougeâtro, etc. — Le 30 novembre 1731, plus de cent mille 
individus périrent à Pékin par roflTet d'un événement du 
même genre. Des bourgades entières furent renversées dans 
les environs de cette capitale, et tous leurs habitants en- 
gloutis. Deux minutes suffirent pour que Pékin ofl'rlt l'irongo 
d'une ville qui aurait été bombardée avec fureur pendant 
plusieurs mois. 

1733 (1*' février.) Mort de CoDarroo (Nicolas), célèbre 
sculpteur, né à Lyon en 1658. Il vint à Paris à dix-huit ans, 
à l'école de Coysevox, son oncle, obtint le grand prix de 
sculpture à vingt-trois ans, et Ait nommé membre de l'Aca- 
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les capitalistes et les propriétaires fonciers pour ramélioration de la culture. Sa 
pensée ne fut pas comprise; on la pervertit, on la compromit en concédant au nova- 
teur écossais la fondation d'une compagnie de commerce sur les bords du Missis- 
sipi. La France possédait alors les terres incultes et inhabitées de la Louisiane. 
De loin cette contrée brillait aux yeux de l'éclat de l'inconnu ; l'occasion parut belle 
d'exploiter une mine qu'on rêvait d'or et de diamants ; ainsi naquit la compagnie 
des Indes occidentales. Les privilèges qui lui furent accordés semblent fabuleux : 
donation pleine et entière, pour vingt-cinq années , de tout le pays, faculté d'y 
faire exclusivement le commerce, d'y contracter des alliances, de déclarer la guerre, 
de conclure la paix, de pourvoir à la défense, de lever en France des gens de guerre, 
enfin véritable érection de la compagnie en puissance souveraine I Lavv basa ses 
opérations sur un capital de 100 millions, composé de deux cent mille actions de 
500 livres chacune, sous forme de billets au porteur transmissibles par voie d'endos- 
sement ; conception admirable, qui faisait de la terre, propriété considérée jusqu'a- 
lors comme inerte, une monnaie circulante, un instrument de crédit malléable, 
et obéissant à tous les calculs et à tous les progrès de l'industrie. Mais on avait 
aveuglé Law. 

Pendant qu'il bâtissait ainsi sur le sable, un parti s'organisait contre lui, et son 
système de banque était combattu par un anti-système, association formée par les 
quatre frères Paris, au capital de 100 millions, dont les intérêts, mieux garantis, 
menaçaient de faire tomber les actions émises par Law. Il n'entre pas dans notre 
sujet de faire l'histoire des idées qu'on opposa à celles de l'Écossais ; qu'il nous suf- 
fise de dire que le parlement soutint les frères Paris, et, par esprit d'opposition aux 
volontés du duc d'Orléans, fit défense aux employés du fisc d'échanger contre 
espèces les billets de Law. 

Le régent leva cet interdit en un lit de justice tenu en 1718, et dans la môme 
année, croyant la banque de son protégé désormais en voie de succès, la convertit 
en banque royale. Le capital fut remboursé en écus aux actionnaires, et le roi se 
chargea de la garantie des billets, dont l'émission s'éleva en quelques mois à une 
somme supérieure au capital de l'ancienne banque. ISous sommes à l'apogée du 
succès ; maintenant, fautes et décadence. 

Law, non content de la circulation volontaire de son papier-monnaie, voulut lui 
donner un cours forcé, et obtint du régent un édit qui défendait les transports de 
numéraire entre les villes où se trouvaient des bureaux de la banque. La confiance 
est l'âme du crédit public comme du crédit privé ; substituez-y la force, et votre 
édifice croulera. 

Malgré les sévères décrets de la Convention, les assignats tombèrent de valeur; 
la contrainte amena la banqueroute; ainsi du système de Law. 

Seconde et déplorable erreur. Les opérations de la banque s'étayaient, nous 
l'avons vu, sur la prospérité de la compagnie des Indes occidentales. Les actions de 
cette compagnie baissaient ; Law s'obligea à les acheter au-dessus du pair à une 
époque donnée, et s'engagea à payer une prime égale à la différence du prix de la 
Bourse avec le pair. La chance de bénéfices allécha, les actions montèrent, l'agio- 
tage naquit. Les spéculateurs se ruèrent avec fureur sur l'appât qu'on leur tendait ; 
Law, entraîné, doubla l'amorce : au monopole des Indes occidentales il joignit celui 
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(1766); rabbé Terray (1771) ; Bourgeois de 
Boyne (1771). 

1724 (10 janvier). Proscription du chris- 
tianisme en Chine. 

1725. Un édit royal décharge la Compa- 
gnie des hides, qui avait été Uée à la banque 
de Law, de tous les comptes qu'elle pouvait 
avoir à rendre à la liquidation de celte ban- 
que. Ce privilège parut n'être créé qu'en 
faveur du duc de Bourbon, alors premier 
mîniatre, et de ceux qui, comme lui, s'étaient 
enrichis pendant l'union de la banque à la 
Compagnie. — Avec cet édit on en présenta 
un autre au pariement, qui imposait un cin- 
quantième denier sur tous les fruits de la 
terre, blés, vins, bois, et sur tous les pro- 
duits de l'industrie; enfin, un troisième 
édit, dont le but était de prévenir la résis- 
tance ordinaire des jeunes conseillers, ôtait 
à ceux qui n'avaient pas dix ans de service 
le droit de délibérer sur les affaires géné- 
rales. Au moyen de cette précaution, les 
édits furent enregistrés dans un lit de jus- 
tice, de V exprès commandement du roi, 
qui, à son retour du pariement, put juger, 
par le morne silence du peuple, de son ex- 
trême mécontentement. 

— Ordre bussb de Saint-Alexandre 
Nbwski, institué par le czar Pierre le Grand; 
le cordon ponceau. 

1726. Par ordonnance du roi le recrute- 
ment devient annuel, et doitfournir soixante 
mille hommes. — Tout engagement volon- 
taire, toute substitution d'homme à homme 
sont sévèrement interdits. La levée par la 
voie du sort sur les hommes non mariés est 
faite de seize à quarante ans, et subsidiaire- 
ment sur les hommes mariés. La durée du 
service est de quatre ans. Ceux qui ne se 
présenteront pas au tirage seront condam- 
nés à servir toute leur vie, et ceux qui ne 
rejoindront pas, après désignation , seront 
punis de mort. 

— (12 décembre.) Louis XV rétablit six j 
compagnies de Cadels-GeTUilshommes. En ' 
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démîe en 1683. Parmi ses nombreux otirrages, on remarque 
la Jonction de la Seine et de la Marne, qui se trouve actuel- 
lement au jardin des Tuileries. 

Il mourut & Tâge de soixante-quinie ans^ chancelier et 
recteur.de l'Académie de Peinture et de Sculpture. 

— Opéiia. — Rameau relève Topera oui tombait en déca- 
dence ; Hippolyte et Aride est son début Le baUet des Indes 
calâmes, €astor et Potlux, Dardanus.mxreni le sceau à sa 
réputation. On le considéra comme le réformateur de la 
musique. Rameau triompha de l'opposidon que lui firent 
les partisans de Lulli. II régnait depuis vingt ans à l'Opéra, 
lorsque les directeurs de ce théâtre, cherchant à réchauffer 
l'enthousiasme du public qui s'éteignait de nouveau, firent 
exécuter des intermèdes par quelques chanteurs piémontais. 
Ces ultramontains exécutèrent, en 1762, la Serva Padrona, 
de Pergolèse, qui eut un succès prodigieux. Douze opéras 
bouffes qu'ils représentèrent achevèrent d'immoler Rameau 
sur Lulli. On représenta d'abord à Fontainebleau , puis à 
Paris, le Devin du village, musique de J. J. Rousseau, qui 
s'efforça, à l'exemple des maîtres italiens, de substituer la 
mélodie à la déclamation. Sa Lettre sur ta muêiqiie française, 
qu'il fit paraître peu après, ne plut point aux symphonistes 
de l'Opéra, autant que sa musique, et l'irritation devint si 
grande, qu'eu 1754, on congédia les Italiens riialgré leurs 
succès. Mais tous leurs opéras furent traduits en français 
et représentés sur le théâtre de la Foire-Sain l-Germain qui 
devint le berceau de rOp^BA-CoiiiQiJB. Rameau avait survécu 
à cette invasion dos Italiens; il composa Jusqu'en 1760, 
mais ses partitions n'attiraient plus personne. 

1734. Découvertes dans plusieurs parties de la Sibérie 
d'objets d'antiquité, tels que monnaies, ustensiles d'or et 
d'argent, de cuivre et de fer; une caverne de ce pays, cou- 
verte de peintures extraordinaires, contenait un grand 
nombre de livres manuscrits ou imprimés en différentes 
langues; des caractères typographiques gravés sur bois, 
dont plusieurs étaient encore noircis par l'encre d'rmpri- 
merie, etc. 

173J5. Quatre savants français, La Condamine, Bouguet, 
Godin et Jussieu, se rendent dans la mer du Sud pour me^ 
surer te méridien sous l'équateur. 

1736. Le baron Théodore de Neuhoff est proclamé roi de 
Corse. — Cet aventurier ne finit pas l'année sur le trône, 
et, fugitif de lieu en lieu, puis arrêté pour dettes à Londres 
(où il mourut), il ne dut sa liberté qu'à l'Anglais Horace 
Walpole, qui apaisa ses créanciers, 

— Jonathan Hulls, Anglais, fait quelques essais pour ap- 
pliquer la vapeur à la navigation. II obtient une patente 
pour une machine destinée à faire marcher las b&timents 
malgré les vents, les courants et les calmes. 

— (27 septembre.) Mort de Dugcay Tnociii (René), ami- 
ral français, né à SainMtfalo, le 10 Juin 1073; il était fils 
'l'un capitaine de commerce, armateur. Dyguay Trouin 



es 



RACli CAPÉTIENNE, 



18* Siècle. 



Date*. 

i748 



Événements poUUqaet . 



des Indes orientales, que lui concéda un édit royal avec autorisation d*émettre un 
nouveau capital, pour suffire à la grandeur de l'association. On n'exigeait pas des 
actionnaires un payement immédiat ; des joueurs spéculèrent sans mettre d'enjeu. 
Lqs actions montaient, et la caisse d'émission ne s^emplissait pas d'espèces en retour. 

Cependant, ébloui de cette hausse fictive, Law crut que le temps était venu d'exé- 
cuter ses engagements envers le régent, et lui conseilla le remboursement de la 
dette. La tête tournait à tout le monde ; depuis les conseils du roi jusqu'au plus 
humble rentier, personne ne voyait d'avenir et de fortuné que dans les fragiles pa- 
piers flottant sur les brouillards du Mississipi. 

Aussi la substitution d'actions des compagnies des Indes aux certificats de rente 
sur l'État fut-elle acceptée avec enthousiasme. Les premières émissions de ces ac- 
tiens furent le signal de spéculations dont la frénésie de nos derniers industriels est 
une faible image. Cent mille actions de 500 francs se réalisèrent à 5,000 livres. «On 
pouvait, dit M. Thiers, gagner à cet agiotage 1 million par jour; il n'est donc pas 
étonnant que les valets devinrent tout à coup aussi riches que les seigneurs : on en 
cite un qui, rencontrant son maître par Un mauvais temps, ût arrêter son carrosse 
et lui offrit d'y monter. » Les prés, les bois, les châteaux s'échangeaient contre des 
actions. Les bijoux, la vaisselle, toutes les valeurs solides se fondaient au creuset 
de ces spéculations, et leurs lingots allaient s'engloutir dans les stériles savanes 
d'une désastreuse colonie. 

Entraîné par le torrent, Law cherchait à regagner le rivage. Par mille moyens il 
tâchait de créer des bénéfices réels pour compenser les revçrs de la compagnie. 
C'est ainsi qu'il obtint le privilège de la refonte générale des monnaies, et en retira 
un bénéfice de 50 millions. Mais qu'était-ce que ce faible contre-poids à un capital 
fictif et remboursable de 10 milliards? Puis il fit défendre, par édit, la conversion 
des billets de banque contre des matières d'or ou d'argent. 

Les créanciers privés se virent aussi contraints d'accepter des billets en rembour- 
sement. Ces mesures, loin de donner vie au système, le tuèrent ; on commença à 
trembler; les prudents s'empressèrent de réaliser, c'est-à-dire de convertir en biens 
meubles et immeubles leur fortune de papier ; les prix s'élevèrent à un taux inconnu. 
La rue Quincampoix, siège de la banque, regorgea de porteurs d'actions et de billets 
qui demandaient leur remboursement en espèces ; on se ruait, on s'étouffait contre 
les coffres vides ; la catastrophe était imminente. Pressés dans leurs derniers re- 
tranchements, Law et le gouvernement, solidaires de ces erreurs et de ces fautes, 
en vinrent aux moyens extrêmes ; fausses annonces de dividendes, qui ne pouvaient 
être payés; défense de porter de l'or ni des bijoux, de peur qu'on n'en achetât en 
échange du papier-monnaie ; confiscation des médailles et vieilles espèces ; et 
visites domiciliaires pour les découvrir; sous peine d'une amende de 10,000 francs, 
on ne pouvait garder chez soi plus de 500 francs en espèces ; la vaisselle et les 
vases de métal étaient pesés et estimés ; les mesures les plus puériles étaient mises 
en usage pour galvaniser quelques instants encore le cadavre économique du finan- 
cier écossais. Enfin, l'édit du 5 mars 1720 décréta pour ainsi dire la banqueroute ; 
il assimila les billets de la banque royale aux actions de la compagnie des Indes, et 
ce fut la Louisiane, inutile et déserte, qu'on chargea de rembourser les créanciers 
du trésor français. 
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1729, ces compagnies furent réduites à 
deux, puis à une seule, qui fut licenciée en 
1733. 

1727* Querelles soulevées à Toccasion 
de la BULLE Unigenitus. Le père Ques- 
nel, de TOratoire, avait publié depuis long- 
temps un livre de Réflexions morales 
sur les Évangiles^ qu'on avait d'abord 
trouvé bon et recommandé à la jeunesse. 
Au bout de vingt ans, les jésuites s'avisè- 
rent de déclarer le livre dangereux et le 
condamnèrent. L'auteur , persécuté , se 
sauva en Hollande, où il devint chef du 
parti janséniste. Clément XI prononça un 
anatbème contre les Réflexions morales par 
une constitution ecclésiastique, dont le pre- 
mier mot était Unigenitus, d'où celte bulle 
tira son nom. Elle fut acceptée en Sor- 
bonne le 5 mars ilili par le clergé fran- 
çais, à l'exception de quelques évêques , 
tous gens vénérables et sans reproche, qui 
trouvaient le livre de Quesnel excellent et 
la colère des jésuites inique. Le cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, tint ferme 
avec huit évoques contre la bulle, et pro- 
testa de toute son énergie. Un schisme pensa 
en résulter dans l'Église. Ce qui fut écrit 
des deux parts formerait une montagne d'in- 
folios. La guerre, commencée en 1695, ne 
s'apaisa qu'en 1727, encore ne se terminâ- 
t-elle pas complètement. Divers incidents 
la ]*enouvelèrent et la prolongèrent pendant 
plus de trenleans. 

1731. Fondation de V Académie de CM- 
rurgisj à la demande de Mareschal, pre- 
mier chirurgien du roi, et de La Peyronie, 
son successeur désigné. D'autres édits et 
déclarations complétèrent plus tard l'orga- 
nisation de cet utile établissement. La com- 
pagnie fut composée d'un directeur, d'un 
vice-directeur, d'un secrétaire, de huit con- 
seillers vétérans, de quarante conseillers 
ordinaires, de vingt adjoints, de douze as- 
sociés regnicoles et de seize associés étran- 
gers. La Peyronie légua les fonds néces- 
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porta d*abord la soutane et fut tonsuré. Sa carrière se di- 
vise en deux parties. Dans la première, 1689-1697, il fit la 
course sur des corsaires armés, soit par sa famille, soit par 
le gou?emement. Il y fit éprouver aux ennemis de la France 
des pertes si nombreuses, que Louis XIV crut devoir Tad- 
mettre dans la marine de TËtat avec le grade de capitaine 
de frégate. Capitaine de vaisseau en 1705, il combattit en 
1707 avec une division de six vaisseaux armés par une so- 
ciété de négociants, une division de cinq vaisseaux anglais 
bien supérieurs aux siens. Le résultat de ce combat fut 
l'incendie du Detionshire^ la. capture de trois autres vais- 
seaux et d'environ soixante des bâtiments qu'ils escor- 
taient. 

En 1711, il prit Bio^aneiro et ne rendit cette ville que 
moyennant une rançon de 610,000 cruzades. Cette expédi- 
tion coûta au Portugal une perte de 30 millions. Il fut 
nommé successivement chef d'escadre, membre du conseil 
des Indes, lieutenant général et commandant de la marine 
à Brest. 

1737 (20 mai, lundi, neuf heures du matin). Éruption du 
Vésuve. Le mont Vésuve esta la distance d'environ sept milles 
de Naples, et k plus de quatre milles de la mer. — A hait 
heures, la montagne fit une explosion dont le choc fut sen- 
sible à plus de douze lieues à la ronde. A neuf heures la 
montagne creva, et il en sortit un torrcfnt de feu qui coula 
dans la plaine comme du plomb fondu, et fit quatre milles 
en huit heures. La fumée du volcan s'apaisa Je lendemain. 
Mardi au soir, à Ottajano, situé à quatre ou cinq milles du 
Vésuve, les cendres avaient quatre palmes de hauteiv but 
le terrain. Tous Jes arbres étaient brûlés, et un grand 
nombre de maisons écrasées sous le poids des cendres et 
des pierres. 

1738. Heaculanum. La découverte de quelques inscrip- 
tions et de diverses médailles faite en 1689, dans le royaume 
de Naples, à deux milles de la mer, donne lieu d'entre- 
prendre de nouvelles fouilles. Dans le même terrain , en 
1713, on trouve une statue d'Hercule, une autre de Cléo- 
p&tre, et sept autres statues grecques, etc. D'autres fouilles, 
faites en 1738, Jusqu'à une profondeur de quatre-vingt-six 
pieds, conduisent à la ville d'Herculanum. En 1750, on dé- 
gagea les voûtes des galeries intérieures du théAtre d'Her- 
culanum, revêtues de stuc de diverses couleurs; on recueil- 
lit successivement des mosaïques, des manuscrits, une 
multitude de meubles, d'instruments, d'outils en tout 
genre, des fruits, des pains entiers, des cordes, des pelo- 
tons de fil, des rasoirs, etc. La ville d'Herculanum avail 
été engloutie par plusieurs éruptions du Vésuve, dont la 
première est placée par les érudits en l'année aotxante-seiie 
de l'ère chrétienne. 

Herculanum fut enseveli sous des masses terreuses, pro- 
duit d'éboulements considérables, sous des cendres et en 
dernier lieu sous la lave. C'est pourquoi les premiers tra- 
vaux de soq excavation ressçinblent k pç^ P>^ ^ ^^^ 
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Le voile était tombé : la réalité fut épouvantable. Tous les anciens propriétaires 
dépossédés de leurs capitaux et de leurs terres, qu'ils avaient échangés contre des 
chiffons de papier; des parvenus riant de cette misère générale, et roulant sur un 
or acquis par de honteuses spéculations ; la morale publique frappée au cœur par 
le triomphe du joueur habile sur le créancier confiant. Les petits souffrent toujours 
les injures des grands. La cour avait profité des hasards du jeu. Comme cela se 
voit encore de nos jours, les bien informés avaient su prendre les devants des achats 
ou ventes d'actions ; la catastrophe éclata, les gagnants se réunirent aux perdants, 
et accablèrent le banquier ; on Taccusa d'avoir fait passer pour son profit les espèces 
de France en pays étranger. Chargé de l'exécration publique, il fut obligé, en 1720, 
de fuir le pays qui l'avait reçu en triomphe. « Il partit, dit Voltaire, dans une 
chaise de poste que lui prêta le duc de Bourbon -Condé, n'emportant avec lui que 
2,000 louis, reste de son opulence passagère, et mourut à Venise, en 1729, dans 
un état à peine au-dessus de Tindigence. » 

Les faits prouvent que le désastre ne tourna pas au profit de celui que Ton consi- 
dérait comme son auteur. Maintenant le système de Law n'a-t-il porté pour la 
France que des fruits amers ? Non. La banque par actions révéla à notre pays la 
force de l'association et éleva la valeur du crédit public et privé à une puissance 
dont, plus d'un siècle écoulé, nos opérations actuelles sont encore bien éloignées. 
Deux ans après la fondation, les billets de la banque de Law avaient cours par toutes 
les provinces. Si Law eût été libre dans toutes ses opérations, il eût contenu rémis- 
sion de son papier dans des bornes modestes. La faute est à ceux qui, par aveugle- 
ment ou par spéculation, le poussaient hors de ses voies. 

Grâce à cette gigantesque idée de l'Écossais, de faire pour ainsi dire circuler les 
valeurs sous forme de papier, l'agriculture s'éveilla et les champs produisirent. 

On conçoit que dans les premières secousses de l'orage, le génie ait été méconnu; 
mais aujourd'hui reconnaissons, avec MM. Lemontey, Thiers, Blanqui aîné, et avec 
tous les publicistes et économistes éclairés, que du cataclysme de Law datent la vie 
sociale et industrielle de la France et sa civilisation progressive. A Law appartient 
en propre la gloire de notre régénération agricole et commerciale. 

Conspiration d'Alberoni. — Jules Alberoni, pauvre curé de campagne dans le 
duché de Parme, rend grand service au poëte Campistron. Le poëte reconnaissant a 
occasion dans la suite de le recommander au duc de Vendôme. Le curé sert le gé- 
néral par ses intrigues, le suit en France et ensuite en Espagne, où il devient pre- 
mier ministre. Il conçoit le projet de changer la face de TEurope: il ne s'agit de rien 
moins que d'enlever le duc d'Orléans, de le dépouiller de la régence pour en revêlir 
Philippe V. Philippe V, petit-fils de Louis XIV et roi d'Espagne, avait expressément 
renoncé à ses prétentions sur le trône de France; mais, en sa qualité de proche 
parent du jeune roi, il pensait que la régence lui revenait de droit, et qu'il lui élail 
loisible de la substituer à une personne de son choix, qui, sans nul doute, eût éir 
le duc du Maine, fils légitimé de Louis XIV; prince d'une incapacité reconnue. De là 
des instructions de Philippe V au prince de Cellamare, son ambassadeur près la cour 
de France sous le dernier règne, instructions qui lui enjoignaient surtout de sonder 
les vues de Louis XIV relativement à la régence ; de \h celte conspiration de Cella- 
mare, conçue par le cardinal Al!)eroni au profit du duc du Maine ou de son parti, et 
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saires pour les jetODS de présence des qua- 
rante membres et les émolumeots duo 
secrétaire perpétuel. 

1736. Ordre de Saint-Henri; ordresaxon 
institué le 7 octobre. Croix attachée à un 
ruban cramoisi. 

1737. Les compositions des artistes vi- 
vants sont exposées au Louvre ; elles restent 
sous les yeux du public depuis le 18 août 
jusqu'au l^' septembre. Le nombre des 
articles admis est de deux cent vingt. En 
17^5 on r^ement ordonna que cette expo- 
sition se renouvellerait tous les deux ans. 
Déjà, en 1704, une réunion d'objets du 
même genre avait eu lieu dans la grande 
galerie du Louvre. 

1740. Mort du pape Clament XII (Laurent 
Corsini), à l'âge de quatre-vingt-huit ans. 
Né à Florence, le 7 avril 1652, il avait été 
élu pape le 12 juillet 1730, après la mort 
de Benoît XIII. Il diminua les impôts, punit 
les fonctionnaires qui avaient prévariqué 
sous le pontificat précédent, et gouverna 
rÉglise avec sagesse. 

— Régiment de la calotte. Association 
composée de beaux esprits, tous d'ime hu- 
meur satirique et railleuse, dans le but de 
châtier par le ridicule les écarts de conduite, 
de style, de langage qui parviendraient à 
leur connaissance. Quand un homme avait 
fait ou dit une sottise, on lui donnait une 
calotte; c'est-à-dire qu'on lui décochait 
une épigramme bien acérée ; ou bien on lui 
envoyait un brevet de calotin^ c'est-à-dire 
d'extravagant. 

1748. Obdre de l'Épée, nommé ancien- 
nement de l'Étoile du Nord, rétabli en Suède 
le 23 février 1748; ruban jaune moiré à 
raies ou bords bleus de gauche à droite ; 
croix grecque en forme d'étoile, émaillée 
de blanc, ayec quatre grandes couronnes 
d'or dont la pointe est surmontée d'une 
guirlande entourant ces mots : Pro rege et 
patriâ. 

1749. Le contrôleur général Machault fait 
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qu'oo ferait sur la soiftce d*un rocher, <m à l'ê^'iarissc- 
ment des grosses pierres de uiUe, ei le mode qu'on emploie 
ponr arriver au milieu de ses rues fut exactement le mCir.o 
qui a Uea dans les mines. On traTaUle maintenant à ciel 
oaTert (Voyea Tan 79 après h C) 

— On fait usage à Wistharen et à Newcastle, pour le 
transport des charbons de terre, des chemins à bordure ou 
rmi/s de fer^ qui remplacent définitivement les rails de bois 

I employés dès Tannée 1630. Sur ce chemin à rails de fer> un 
, cheval seul fait le travail de huit chevaux. Sur ces rails, 
I l'action du frottement ne détruit que la cent quinxième 
I partie de la puissance motrice, tandis que sur les routes 
j ordinaires le frottement seul enlève la quinxième partie du 
mouvement. 

1739. Un marin nommé JenUns parle en ces termes dar.s 
I là Chambre des Communes d'Angleterre : • Messieurs, 

quand ils m'eurent ainsi mutilé, ib me menacèrent de la 
mort; Je Tattendais et je recommandai mon àme à Dieu et 
ma Tchgeance à ma patrie. » Les Espagnols loi avaient 
coupé les oreilles et fendu le nei, après avoir saisi le vais- 
seau dont il était le patron, dans un parage où ils ne vou- 
laient pas soniTrir do navires anglais. Il n*y eut qu'un cri 
dans Londres : la mer libre ou la guerre ! — La guerre est 
déclarée i l'BBpagne. Ce fut la prtmère guerre de l'Angle- 
terre k l'occasion des colonies. 

— ÉcLàiBAU AD GAx. Origine. Le docteur James Claitoii 
distillant A feu du charbon de Newcastle dans une cornue, 
obUnt d'abord du pMegme un fluide aqueux, puis une subs- 
tance noire huUeuse et enflu on gax(spiWf) qui,8e refusant A 
la condensation, s'échappa par une fissure du lut Le physi' 
cien s'étant approché avec une lumière pour prévenir, au 
moyen d'un nouveau lutage, une seconde fuite du gaz, re- 
marqua que ce produit s'enflammait au contact du cor p. s 
en igîiition. Il renouvela l'expérience en adaptant un tube A 
son appareil et obtint A l'extrémité un jet de gax qui s'al- 
luma et continua de bl^ûler, sans que toutefois la nature de 
l'aliment de la flamme fOt connue du docteur. — La solu- 
tion de Clayton resta dans l'oubli pendant trente années. 
Ce ne fut qu'en 1767 qu'elle fut reprise par l'évêque do 
Llandaff et soumise A de nouTelles recherches expérimen- 
tales. Ce savant analysa la nature de la vapeur dégagOu 
pendant la distiUaUon du charbon de terre, et découvrit que 
non-seulement le produit volaUl était inflammable au sortir 
de l'appareil, mais qu'il conservait son inflammabilité après 
avoir traversé une couche d'eau et être remonté par deux 
longs tuyaux courbée. En outre, après la distillation, le 
docte prélat obtint un fluide aqueux ammoniacal, une huilo 
de la nature du goudron et un charbon spongieux ou coke. 
Tel fut l'état de hi question jusqu'A ce qu'en 1786 l'ingé- 
nieur français Lebon lui donoAt une impulsion sérieuse. 
(Voyez l'année 178C.) 

1740. Mort du roi de Prusse Frédéric-Guillaume V\ Avé- 
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dirigée par la duchesse du Maine, femme jolie, spirituelle, altière et violente, qui 
voulait à toute force changer son titre de reine des huit pour celui de régente de 
France. Le succès de cette conspiration eût rappelé sans doute les Stuarts sur le 
trône d'Angleterre, amené une réconciliation entre Charles XII, roi de Suède, et 
Pierre I", et réuni la Sardaigne et la Sicile à la couronne d*Espagne ; en un mot, 
eût changé la face de l'Europe; mais le plus inouï des hasards vint renverser le 
fruit de tant de calculs, et, comme si tout devait porter le cachet de cette époque, 
la régence est sauvée par une entremetteuse, et dans un mauvais lieu. Un secrétaire 
de Cellamare y fait une indiscrétion. L'abbé Dubois, instruit par une délation, fait 
arrêter les conspirateurs. Le prince de Cellamare, gardé quelque temps prisonnier, 
est bientôt renvoyé en Espagne. On arrête aussi le duc et la duchesse du Maine, puis 
le régent amm'stie tout le monde, excepté quatre gentilshommes bretons, qui sont 
exécutés comme coupables de haute trahison. — Là, guerre contre l'Espagne est 
résolue à l'unanimité dans le conseil de guerre. 

Le régent, irrité contre Alberoni, pousse cette guerre avec vigueur. — Le maré- 
chal de Berwick, qui avait autre^is sauvé la couronne de Philippe V par la victoire 
d'Almanza, passe la Bidassoa, prend Fontarabie, Saint-Sébastien, etc. — Mais des 
propositions de paix sont faites par Philippe d'Orléans. — Le renvoi d'Alberoni est 
l'une des conditions. Le roi d'Espagne accepte, et Alberoni reçoit ordre de quitter 
l'Espagne sous quinze jours. 

La paix est signée le 17 iévrier. Les principales conditions du traité étaient « que 
l'empereur renoncerait à ses prétentions à la couronne d'Espagne, et reconnaîtrait 
Philippe V pour légitime roi d'Espagne et des Indes ; que, de son côté, le roi catho- 
lique renoncerait en faveur de l'empereur aux États démembrés de la monarchie 
espagnole, tant dans l'Italie que dans les Pays-Bas; que la Sicile et la Sardaigne 
seraient cédées à l'empereur, qui gratifierait de celle-ci le duc de Savoie ; que si 
les ducs de Toscane et de Parme venaient à mourir sans postérité masculine, le fils 
aîné du roi d'Espagne et de la reine sa seconde femme, et, à son défaut, les autres 
enfants mâles de cette princesse, <et leurs successeurs mâles, hériteraient de ces 
duchés, et que dès à présent le roi d'Espagne pourrait entretenir à ses ordres dans 
ces duchés six mille hommes non Espagnols, pour la sûreté de l'héritage. » Enfin, 
il y avait un article secret par lequel Philippe V confirmait sa renonciation à la cou- 
ronne de France, et, à ce qu'on croit, un autre article également secret, par lequel 
le roi d'Angleterre promettait de restituer Gibraltar à l'Espagne. 

— L'abbé Dubois, qui n'était pas même sous-diacre, reçoit en une matinée tous 
les ordres; il est sacré archevêque de Cambrai par le cardinal de Rohan. — Il était 
alors ministre des relations extérieures. 

— Un navire marchand apporte la peste dans Marseille : la moitié de la popula- 
tion de cette grande cité est enlevée par ce fléau importé du Levant. Cette calamité 
passe presque inaperçue au milieu des agitations de la crise financière. 

Le duc d'Orléans fait faire un recensement de toutes les fortunes des citoyens qui 
ont eu rapport au système, par les quatre frères Paris. Il leur confie la fortune de 
l'État; ils liquident ses dettes envers les particuliers à 1,635 millions : des débris 
du système se forme une compagnie des Indes, qui devient la rivale de celle de 
Londres et d'Amsterdam. 
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rendre l'édit de mainmorte, qui interdit à 
l'Église la faculté de grossir par de nouvelles 
acquisitions la masse inaliénable de ses 
biens. 

1750. L'archevêque de Paris (M. de Beau- 
mont) exige des malades des billets de con- 
fession attestant leur foi à la bulle Unige- 
nitus et signés d'un directeur orthodoxe ; 
sans cela point d'extréme-onction, point de 
viatique. Toutes les familles sont alarmées et 
le schisme est annoncé. Le parlement, ju- 
geant qu'il y avait lieu à l'appel comme 
d'abus, met en prison le curé de Saint- 
Étienne-du-Monty qui avait refusé les sacre- 
ments à un conseiller du Châtelet. Le roi 
essaye vainement d'étouffer ce déplorable 
conflit. — En 1753, la querelle se renou- 
velle avec une extrême animosité. On voit 
tous les jours le bourreau occupé à brûler 
les mandements d'évêques qui contestaient 
au parlement sa juridiction. Les recors de 
la justice font communier des malades la 
baïonnette au bout du fusil. Le roi, poussé 
à bout, envoie en exil les princTpaux mem- 
bres du parlement, puis les rappelle, puis 
relègue l'archevêque lui-même à sa maison 
de Gonilans. 

— Origine des chasseurs à cheval. Ce 
corps, d'abord composé d'une seule com- 
pagnie d'infanterie de cent hommes, n'était 
pas régulièrement constitué. Il existait de- 
puis 1740; on forma de cette compagnie 
une légion de six cents hommes et l'on y 
adjoignit deux cents cavaliers, sous le nom 
de dragons-chasseurs. Ce ne fut qu'en 
1779 que l'on créa six régiments de chas- 
seurs proprement dits. En 1792, il en exis- 
tait douze; au dix brumaire an IV, ce nom- 
bre fut porté à vingt; sous l'empire on en 
comptait trente et un. Ils furent réduits à 
vingt-quatre sous la restauration. Aujour- 
d'hui il n'en existe plus que douze. L'origine 
des chasseurs à pied est la même que celle 
des chasseurs à cheval. 

1751 C^2 janvier}. Fondation de I'Écolb 
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nement de Frédéric H, son fils, qui élèvera son pays au rang 
des grandes puissances européennes. 

1741. Fonnation du corps redouté des Pandours. Fran- 
çois, baron de Trenk, cousin de cet autre baron de Trenk 
si célèbre par ses longues détentions, homme à demi sau- 
vage, d'un courage indomptable, de la taille d'un géant, 
d'une force extraordinaire, et d'une cruauté sans égale, 
avec tout cela homme d'esprit et parlant sept langues avec 
facili lé, obtient de la cour de Vienne la permission de lever 
un corps franc, et une amnistie générale pour tous les ban- 
dits qui y prendraient part. Tel fut le fameux corps des Pan- 
dourg. Le seul aspect de leura manteaux rouges inspirait la 
terreur. Ils ouvraient partout passage & l'armée du prince 
Charles; et comme ils avaient carte blanche pour le pillage, 
ils mettaient tout à feu et à sang. La ville de Cham fut 
anéantie par ces brigands enrégimentés, et cette action pa- 
rut si atroce, qu'une enquête fut ordonnée par Marie-Thé- 
rèse. Le 20 août 1769, Trenk fut enfermé au fort de Spiel- 
berg. Il s'y empoisonna à trente-neuf ans. On confisqua les 
millions qu'il avait amassés, et l'Autriche mit les Pandours 
sur le pied des troupes réglées. 

17/il à 17âft. Onzième voyage autour du globe, exécuté 
avec gloire par le fameux commodore Anson. Cet illustre 
marin, qui devint amiral d'Angleterre et premier lord do 
l'amirauté, ne devait ses dignités qu'à son seul mérite. On 
a dit de lui qu'il avait fait le tour du monde, mais quMl 
n'y était jamais entré. Il n'aimait ni la cour ni les courti- 
sans. - 

17^4. Chevert (François do), lieutenant général des ar- 
mées du roi, né à Verdun, en 1G95, de parents fort pauvres. 
Il s'enrôla dès T&ge de onze ans, passa par tous les grades. 
Lieutenant général en 1748, mort en 1769, enterré à Saint- 
Ëustache. 

— Brindiey donne une forme nouvelle h la chaudière de 
la machine à vapenr. 

— Hiver des plus rigoureux en Europe : on construisit à 
Pétersbourg un paiais de glace de cinquante-deux pieds et 
demi de longueur sur seize et demi de largeur. La Newa, 
où furent pris les blocs employés à ce bizarre édifice, était 
gelée à deux et trois pieds d'épaisseur; on façonna autour 
de ce palais six canons de glace, avec leurs affûts et leurs 
roues pareillement de glace, et deux mortiers à bombes; les 
canons étaient de six livres de balles : on les chargea d'un 
quarteron de pondre, et un boulet de fer, lancé par Tune 
de ces pièces, perça une planche épaisse de deux pouces, à 
soixante pas de distance ; quoique le canon lui-même n'eût 
que quatre pèuoes d'épaisseur, il n'éclata point. 

1745. Chables-Édodabd le Prétendant s'échappe de Rome 

en fugitif, et s'embarque à l'embouchure de la Loire avec 

sept de ses partisans pour reconquérir le royaume qu'avait 

perdu son grand-père. Outre les sept partisans, Charles en>» 

I portait avec lui 400,000 francs en argent, deux mille fusils 
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— Commencement du congrès de Cambrai pour discuter les prétentions du roi 
d'Espagne sur le duché de Milan, les Deux-Siciles, Gibraltar et l'île Minorque. 

— Le pape Innocent XllI donne le chapeau de cardinal à l'archevêque Dubois. Le 
pontife ne put se pardonner cette faiblesse ; il en mourut de chagrin. La première 
fois que Dubois entra au Conseil d'État avec la dignité de cardinal, qui lui donnait 
le pas sur les membres laks, le chancelier, les pairs et les maréchaux refusèrent 
d'y paraître. Le duc de Noailles, un des mécontents, le rencontrant le soir, lui dit: 
€ Cette journée sera fameuse dans l'histoire, monsieur; on n'oubliera pas d'y mar- 
quer que votre entrée au conseil en a fait déserter tous les grands du royaume. » 
Le nouveau cardinal ût exiler immédiatement tous ceux qui avaient manifesté par 
leur absence leur improbation. 

Le cardinal Dubois est nommé premier ministre par le régent. 

Louis XV, qui avait été sacré à Reims le 26 octobre 1722, est déclaré majeur au 
parlement, dans un lit de justice tenu le 22 février 1723. — Vers le même temps, 
l'infante d'Espagne Marie-Anne, qui lui était destinée eu mariage, arrive à la cour 
de France. 

Le cardinal Dubois meurt de ses débauchés au milieu des désordres publics. «On 
lui trouva des richesses immenses : une extrême quantité de vaisselle d'argent et 
de vermeil admirablement travaillée, les bijoux les plus rares, des attelages parfaits 
de tout pays et les plus somptueux équipages. » Il laissa 1,100,000 livres d'argent 
comptant. Saint-Simon fait monter ses revenus à iylibk.OQO livres, dont il donne le 
détail, et dans lesquels est comprise une pension de 960,000 livres que lui payait 
l'Angleterre. Aux abbayes de Nogent-sous-Coucy, de^Saint-Just, d'Airvaux, deBour- 
gueil, de Bergues Saint- Winocq, de Cercamps, qu'il possédait déjà, il se proposait, 
dit-on, de joindre celles de Prémontré, de Cîteaux, de Cluny, et les autres chefs 
d'ordre, et de devenir ainsi une espèce de patriarche en France. 

— Le duc d'Orléans prend le titre de premier ministre. 

— Le duc d'Orléans meurt d'une attaque d'apoplexie, et le duc de Bourbon 
lui succède au ministère. 

Louis XV renvoie en Espagne l'infante Marie-Anne, sa fiancée. 

— Le duc de Bourbon, premier ministre, marie Louis XV à la fille de Stanislas 
Leczinski, roi détrôné de Pologne, funeste augure pour la postérité de cette reine. 
L'abbé de Fleury, précepteur du roi, devient premier ministre après le duc de Bour- 
bon, et reçoit le chapeau de cardinal ; ce vieux prêtre rend des forces à la France 
en la laissant se rétablir d'elle-même à l'aide de son tempérament robuste. 

Les querelles religieuses qui duraient depuis tant d'années entre les jansénistes 
et les molinistes, font naître les folies des convulsionnaires de Saint-Médard, et occa- 
sionnent des troubles graves dans Paris. Un diacre janséniste nommé François Paris, 
d'une grande charité et d'une vie austère, était mort en 1727, en odeur de sainteté, 
suivant ses partisans. On prétendit qu'il s'opérait des miracles sur sa tombe. Dans 
le cimetière de Saint-Médard, où il avait élé inhumé, on vit affluer de la ville et des 
environs une multitude qui baisait jusqu'à la poussière du lieu de sa sépulture, et en 
emportait comme un préservatif ou un moyen de salut. Le cardinal de Noailles, ar- 
chevêque de Paris, permit qu'on érigeât à ce saint homme un monument eu marbre 
à Saint-Médard; et, tout en disant^ dans la lettre pastorale publiée à ce sujet, que 
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ROYALE MILITAIRE, SUT la proposiUon de 
Paris-Duveniey , dans le but de procurer 
une éducation militaire gratuite aux enfants 
de la noblesse française sans fortune. Le 
nonibre des élèves fut fixé à cinq cents. Les 
conditions d'admission divisaient les aspi- 
rants en diverses classes, comprenant : les 
orphelins dont les pères avaient été tués au 
service ; ceux dont les pères, après avoir 
servi, s'étaient retirés pour cause d'infir- 
mité ; les enfants de pères non militaires, 
mais dont les ancêtres avaient servi ; les 
enfants de tout le reste de la noblesse, qui 
par leur indigence se trouvaient dans le cas 
d'avoir besoin des secours du roi. Les élè- 
ves de ces diverses catégories étaient logés, 
nourris et instruits aux frais de l'État. On 
admit aussi à l'École militaire un certain 
nombre de pensionnaires nationaux ou 
étrangers payant 2,000 livres par an, à 
condition qu'ils seraient catholiques et qu'ils 
feraient preuve de quatre degrés de no- 
blesse. L'instruction élémentaire compre- 
nait les grammaires française, latine, alle- 
mande et italienne, l'histoire, les mathé- 
matiques, la physique expérimentale, le 
dessin, l'équitation, l'exercice, la danse, et 
l'ensemble de toutes les connaissances re- 
latives au service militaire. L'École mili- 
taire, dissoute par ordonnance du !•' février 
1776, fut rétablie et réorganisée l'année 
suivante, mais un arrêt du conseil du 9 oc- 
tobre 1787, la supprima définitivement. 
Les élèves furent répartis dans les régiments 
ou envoyés dans les douze collèges mili- 
taires établis depuis peu de temps dans les 
provinces. 

—Ordre de l'Étoile Polaire, ordre sué- 
dois institué par le roi Frédéric !•', mort 
en 1751 ; croix romaine avec quatre cou- 
ronnes dans les intervalles autour d'un 
^lobe d'azur, avec ces mots : Nescit occa- 
aum ; allusion à l'étoile polaire, qui est tou- 
jours à la même hauteur. 

175/4 à 1769. Finances. — Les prodiga- 



et BU cents sabres; ainsi appuyé, il touche au rivage do 
TÉcosse le 18 juin 1745. Sir John Copes est envoyé avec 
cinq mille hommes par le conseil d'Edimbourg contre 
Charlei.Édouard. ~ Bataille de Preston-Pans. Le 20 sep- 
tembre, les deux arméeseo Tiennent aux mains dans la plaine 
de Haddington, à seize milles d'Edimbourg. - Les Anglais 
sont mis en déroute. Le plus grand nombre est tué, le reste 
fait prisonnier. Les montagnards ne perdent que trente 
hommes. Charies-Édouard, qui n'a pu réunir que six mille 
hommes, entre en Angleterre et prend Carlisle, Preston, 
Manchester, Derby.- Georges H a peur, il convoque le par- 
lement. Le peuple anglais reste indifférent. — Georges pré- 
pare sa fuite, charge ses yachts des trésors de la couronne. 
Mais les compagnons du Prétendant se refusent à aller plus 
loin que Derby. Charles, qui sait bien qu'il est perdu s'U 
fait un pas en arrière, est cependant contraint de repasser 
la Tweed. Le roi Georges se rassure. — Bataille de Falkirk, 
gagnée par le Prétendant. — Le duc de Cumberland, fils de 
Georges, qui venait de se faire battre à Fontenoy, marche 
à la tête de dix mille hommes, rencontre les Écossais à Cul- 
loden et leur fait essuyer une défaite complète, immense, 
sans remède. Le Prétendant prend la fuite. Le duc de Cum- 
beriand fait la chasse aux rebelles. U se livre à d'atroces 
vengeances. Lee supplices se succèdent; les lords Kilmar- 
noclc, Cromarty, Balmerino, Lovât, périssent sur l'écha- 
faud. 

I^ 19 septembre, Chartes-Edouard, dont la tète était au 
prix de 30,000 guinécs, arrive, après mille dangers roma- 
nesques, dans cette baie où il était arrivé quatorze mois 
auparavant pour conquérir trois royaumes. 

17/16. CoosTOu (Guillaume), célèbre sculpteur, né en 1678, 
frère de Nicolas Coustou. Il fit de nombreux ouvrages, mais 
les deux morceaux qui lui assurent le plus de réputation 
sont les deux fameux groupes d'écuyers placés à l'entrée de 
la grande allée des Champs-Elysées. 

1747 (20 juin). Mort de Tramas Kooli Khan. — Kpuli 
Khan (Thamas), né en Perse, d'abord chef d'une troupe de 
bandits, ensuite généralissime des armées persanes, usurpe 
le trône, défait les Turcs, menace Constanlinople, envahit 
les États du grand Mogol, entre Victorieux dans Dehli, et 
est proclamé empereur des Indes. Kouli Khan traite ensuite 
avec l'empereur mogol, qui lui abandonne plusieurs pro- 
vinces. Il épouse sa fille et reprend le chemin de la Perse, 
chargé de dépouilles que l'on a évaluées à 8,000,000,000; 
mais des conjurés, au nombre desquels est un de ses ne- 
veux, lui ôtent la vie au milieu de ses prospérités, le juin 
1747. 

1750. Un paysan napolitain découvre les débris de Poir- 
pÉiA en creusant des fossés destinés à une plantation d'arbres 
sur le sol de Civita près du Sarno. En l'année 63 de Tère 
chrétienne, cette ville, ainsi qu*HercuIanum, éprouva un 
violent tremblement de terre, et seize années après arriva 
TciTroyable catastrophe qui causa leur ruino commune. Les 
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le plus grand miracle du bienheureux diacre fut d'avoir conservé une verlu si pure 
dans un siècle si corrompu, il s'occupa de faire constater par le ministère des curés 
les prodiges qu'on annonçait s'opérer sur sa tombe. L'enthousiasme alla toujours 
croissant. A des crises salutaires qu'on attestait être survenues chez quelques-uns 
des nombreux malades que la confiance amenait au tombeau de Paris, succédèrent 
les convulsions, les transports, l'exaltation prophétique de l'imagination en délire. 
Le magistrat Carré de Moutgeron, témoin d'une de ces scènes, composa un gros livre 
où il décrivit et figura ce qu'il avait vu et entendu. Suivirent un second et un troi- 
sième volumes, qui ajoutèrent le fanatisme à l'exagération ; mais ce fut en vain. Le 
gouvernement fit clore le cimetière ; l'enthousiasme, plus factice que réel, se dissipa 
promptement. 
Un plaisant écrivit ce distique sur la porte du cimetière : 

De par le roi, d>^fense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

— Mort d'Auguste Il> roi de Pologne. La France fait élire de nouveau Stanislas 
Leczinski. Mais un parti soutenu par la Russie et par l'Autriche proclame l'électeur 
de Saxe, Auguste 111, âgé de trente-sept ans. La Russie voulait donner aux Polonais 
non un roi, mais un vassal de l'Autriche, qui venait d'obtenir la garantie de la 
Russie, de la Prusse et du Danemark pour sa pragmatique sanction, et qui, complant 
sur l'adhésion du nouvel électeur de Saxe, secondait la politique moscovite. Cepen- 
dant les nobles polonais avaient résolu de rendre la couronne l\ Stanislas leczinski, 
renversé jadis par la violence des étrangers. La France était doublement intéressée 
à soutenir les droits de Stanislas, dont la fille était reine de France; mais le roi 
élait peu soucieux de la grandeur de sa famille, et son mini-tre Fleury tremblait 
d'exciter l'attention jalouse de l'étranger par des armements imposants. On se 
contenta de donner 3 millions à Stanislas, et d'expédier quinze cents soldats à 
Dantzig. Ces quinze cents hommes allaient combattre cent mille austro-russes qui 
déjà inondaient la Pologne. 

— Stanislas est élu roi aussitôt son apparition en Pologne. Sérieusement appuyé 
par la France, il fût resté sur le trône, mais il ne pouvait résister aux forces russes. 
Le corps expéditionnaire français était sous les ordres de Gabriel de Rochon de 
Lapeyrouse, comte de Lamotte, lieutenant général, qui s'était déjà couvert de gloire 
en Espagne sous le maréchal de Berwick. 11 s'agissait cette fois de délivrer Dantzig 
assiégé par le duc de Saxe et le maréchal de Munich à la tête de quarante mille 
hommes; avec quinze cents hommes il fallait lutter contre cette armée, s'emparer 
de nombreuses redoutes fraisées et palissadées avec des retranchements de dix 
pieds, garnis de canons. 

— A six heures du matin M. de Lapeyrouse donne le signal de l'attaque. Los 
Français parviennent, malgré une vive fusillade, jusqu'au pied des retranche* 
ments, accablés par un ouragan de mitraille, ils hésitent un instant; Lapeyrouse, le 
comte de Plelo et quelques officiers se précipitent ; Plelo tombe percé de mille 
coups, une cavalerie nombreuse charge les Français, les cerne de toutes parts. 11 
se fait des prodiges de valeur. On crie aux Français de se rendre. Ils refusent, et se 
précipitent tête baissée et baïonnette croisée sur les Russes, renversent les chevaux 
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lités et les bons au comptant se multiplient 
à tel point que les charges supportées par 
le royaume s'élèvent à environ 500 millions; 
que 512 millions sont perçus pour le compte 
de rÉtat, et que, sur cette somme énorme, 
le trésor ne reçoit que 140 millions. Le 
reste est absorbé par une nuée de pensions. 
Les frais de la guerre et les frais extraordi- 
naire.» montent à 357 millions, ce qui fait 
un ûéûcit annuel de plus de 217 millions, 
sans compter une anticipation de plus de 
100 millions sur le produit des années sui- 
vantes. 11 fallait un homme expert, il fallait 
la paix et une économie sévère pour com- 
bler cet abîme. La France trouva l'homme 
dans Jf. Silhouette. Il débuta par opérer 
dans les finances des réformes qui firent 
rentrer dans les caisses de l'État 72 millions; 
mais les économies qu'il proposa sur les dé- 
penses personnelles du roi et des ministres, 
son projet d'un édit de subventioïi qui 
créait plusieurs impositions nouvelles sou- 
levèrent contre lui Topinion générale. Ses 
opérations manquèrent; il fut couvert de 
ridicule et forcé de se retirer du ministère, 
après une administration de huit mois. — 
11 en fut de même de quelques hommes 
éclairés qui lui succédèrent, et à qui on peut 
bien reprocher des fautes, mais qui étaient 
mus par de bonnes intentions. Le trop fa- 
meux abbé Terray convenait mieux à un 
roi licencieux, à une cour perdue de débau- 
ches, à des courtisans éhontés, à des agents 
du fisc spoliateurs. 

1755. Réunion de toute l'artillerie, y 
compris les compagnies de mineurs et d'ou- 
vriers, avec les ingénieurs, sous le titre de 
Corps royal d'artillerie et du génie. Sup- 
pression de la charge de grand maître de 
(artillerie. — En 1758, les ofliciers du 
génie furent séparés de rartillerie et for- 
mèrent un corps spécial sous la dénomina- 
tion d* Ingénieurs ordinaires du roi. 

1756 (13 décembre). Edit du roi qui or- 
donne de respecter la bulle Unigenitus^ 
nu 
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fouilles de Pompéia ont fait décoavrir un quartier de sol- 
dats, dans lequel on a trouvé un squelette enchaîné, un 
théâtre et une taverne; la maison d'un chirurgien, où était 
une collection précieuse d'instruments de chirurgie; un 
temple d'Isis, construit en briques et revêtu de stuc, une 
belle statue de cette déesse en marbre blanc, debout sur 
son piédestal ; une rue entière, longue d'environ soixante 
toises et large de douxe à treize pieds, garnie de trottoirs 
sur les côtés et de quelques arcades; les dalles de son pavé 
conservent encore l'empreinte du passage des voitures et 
des chars anciens; de distance en distance sont placées des 
pierres élevées, propres à servir de ponts aux piétons dans 
les temps de pluie. 

Pompéia, ayant été couverte par de l'argile molle et delà 
cendre, sur lesquelles croissaient des arbres, n'a point été, 
par conséquent, difficile à fouiller. 

175t (5 avril). Frédéric, roi de Suède, étant mort, AdoU 
pbe Frédéric, de la maison de Holstein, lui succède. H y 
avait alors en Suède deux partis qui se faisaient une guerre 
sérieuse. C'était le parti des bonneu de cotan^ ainsi appelés 
parce qu'ils voulaient la paix à tout prix, et celui des chm- 
peaux^ partisans de la guerre. 

1752 (lA Juin). Mort de Cliarles Cotpbl, peintre célèbre. 
Goypel naquit à Paris en 1694. Son père était Antoine Coypel, 
premier peintre du roi. Dès le 31 août 1717 il fut agréé et 
reçu de l'Académie. Il commença vers 1720 la série de ses 
tableaux sur Don Quichotte, ceux de ses ouvrages qui loi 
ont fait le plus d'honneur. Ses dignités académiques ne 
firent que s'accroître. Après avoir passé par les foncUons 
de professeur et d'a4joint au recteur, il fut nommé à l'unani- 
mité, en 1747, directeur de l'Académie. Il mourut âgé dt 
cinquante-deux ans. 

— (16 juin.) Mort de Jules Albbroni, cardinal-ministre, 
né près de Plaisance en 1664, mort à Rome. Fils d'un Jardi- 
nier, il entra dans les ordres, vint à Rome, où il gagna les 
bonnes grâces du maréchal duc de Vendôme. En 1706 il 
l'accompagna à Paris et fut présenté à Louis XIV. Il refusa 
la cure d'Anet et suivit le duc de Vendôme en qualité de 
crétaire lorsqu'il fut nommé, en 1711, généralissime des 
mées de Philippe V. En 1713 le duc de Parme lui donna le 
titre de comte, en le nommant son agent consulaire en 
Espagne. 

La princesse des Ursins y était alors toute-puissante ; A1- 
bercsi s'insinua dans ses bonnes grâces. Ce fut lui qui con- 
seilla le choix d'Elisabeth Famèse, nièce du duc de Parme, 
qu'il avait eu soin de peindre d'un caractère opposé â celui 
qu'elle avait D partagea avec la nouvelle reine son influence 
sur l'esprit du roL II ne tarda guère à être nommé premier 
ministre, cardinal, grand d'Espagne. 
^ Le misérable expédient de la conspiration qu'il fit ourdir 
par le prince de Cellamare contre le régent de France ne 
servit qu'à une déclaration de guerre entre l'Espagne et la 
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et les hommes» et viennent reprendre leur première position, mais ils ne sont plus 
qu'une poignée. 

Enfermés dans l'île de sable de Vechselmunde, sans vivres, sans munitions^ 
abandonnés de Tescadre elle-même, le contre-amiral du Barail ayant été obligé de 
prendre la mer devant seize vaisseaux russes entrés dans la Yistule, les Français se 
maintinrent dans une affreuse position. 

Les Français, bombardés par terre et par mer, épuisés par les privations, brisés 
par les fatigues, reçurent enfin les parlementaires ennemis, et capitulèrent avec les 
honneurs de la guerre. 

Conduits à Saint-Pétersbourg, M. de Lapeyrouse et sa troupe furent l'objet des 
plus grands honneurs. Leur conduite héroïque excitait l'admiration des Russes. 

Cette expédition est un des faits d'armes les plus brillants du dix-huitième siècle. 

Quant à Stanislas, réduit à s'échapper de Dantzig, déguisé en paysan, il se réfugia 
en Prusse. La France se vit doublement outragée en celte circonstance dans la per- 
sonne de son ambassadeur présent à Dantng, et que le général russe comte de Mu- 
mch lit prisonnier de guerre, malgré les privilèges de son caractère. 

— Le maréchal de Berwick, duc de Fitz-James, est tué devant Philipsbourg, qu'il 
asaégeait ; le vieux Villars, en apprenant cette mort, s'écria avec humeur : « Cet 
homme a toujours été heureux ! » 

Le comte de Boillieux, à la tôte de quelques bataillons français, débarque en Corse 
pour aider les Génois à soumettre cette île. Le marquis de Maillebois y ramène la 
paix. 

Traité de Vienne. — L'empereur Charles VI est obligé d'accepter la paix que 
lui offre la France victorieuse ; elle est signée à Vienne. Cette puissance, qui, au 
commencement de la guerre, n'avait rien demandé pour elle, y gagne la Lorraine^ 
qui est donnée h Stanislas^ et dont la propriété doit revenir à la France après sa 
mort. Stanislas abdique la couronne en faveur d'Auguste II, et conserve le titre de 
roi. — L'empereur rentre dans le Milanais et dans les États de Parme et de Plai- 
sance ; et le roi de Sardaigne à Tortone, Novarre et dans la souveraineté des Lan- 
ghes ; ce traité avantageux à la France défendra toujours le ministère du cardinal de 
Fleury contre ses détracteurs. 

'— Chartes VI meurt ne laissant qu'une fille, à qui il avait assuré tous ses États : 
mais l'empire était sans fînances et sans armée. Aussi la proie parut à tous aussi facile 
que riche. Les électeurs de Bavière et de Saxe prétendirent à l'empire. Philippe V, 
roi d'Espagne, allégua certains droits sur la Bohême et la Hoi^e ; le roi de Sar- 
daigne sur le duché de Milan ^ mais le compétiteur le plus dangereux était un 
jeune prince qui venait de monter sur le trône de Prusse, et qui se jeta sur la Silésie 
avec l'inébranlable résolution de la conquérir et de ne jamais la rendre. 

— Le maréchal de Belle-Isle fait déclarer la guerre en faveur du duc de Bavière, 
qui prend Passaw et Prague, et se fait couronner à Francfort. 

Louis XV était personnellement disposé en faveur de Marie-Thérèse, fille de 
Charles VI; mais le cardinal de Fleury, désarmé par l'âge, n'eut pas la fermeté né- 
cessaire. Marie-Thérèse avait pour alliés Georges il, le roi de Pologne, la Russie et 
les Hollandais. L'or de l'Angleterre et le dévouement des Hongrois la sauvèrent. 

Prise d'Égra par le marécl^al de Saxe. *— Préliminaires de paix signés à Breslau 
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défend aux juges séculiers de prescrire 
radministratioD des sacrements, et inter- 
dit la voix délibérative aux conseillers qui 
n'avaient pas atteint vingt-cinq ans. Cent 
quatre-vingts membres du parlement se dé- 
mettent de leur charge. Les murmures sont 
grands; le peuple prend parti contre le roi. 
L'indignation, devenue générale, produisit, 
selon toute apparence, le crime de François 
Damiens. 

1757. Ordre db Marib-Tbérèsb ; ordre 
militaire autrichien fondé par Timpératrice 
Marie-Thérèse, après la victoire remportée 
sur le roi de Prusse le 18 juin 1757, près 
de Kollin ou Planian en Bohême; la dé- 
coration est une croix ceinte de lauriers, et 
autour : Fortitudinù 

1758. La compagnie française des Indes 
ORIENTALES, outre les comptoirs de Mahé, de 
Yanaou et de Ghandernagor, avec leurs an- 
nexes, possède sur les côtes de Goromandel 
et d'Orixa : l'» Pondichéry, dont le territoire 
occupe un littoral de dix lieues sur une pro- 
fondeur à peu près égale, et renferme en- 
viron cinq cent mille habitants; revenus 
5 millions ; 2^ Karikal, domaine à peu près 
égal ; S« Mazulipatam avec le Condovir, Tlle 
de Divy et les quatre provinces de Montfa- 
oagas, d'EUour, de Rajahmandri et de Chi* 
cakal, c'est-à-dire une étendue de pays de 
cent trente lieues de longueur, sur quinze, 
vingt et vingt-cinq lieues de largeur; re- 
venu 10,247,350 livres tournois ; k* enfin, 
l'île de Seringam, formée par deux bras du 
Cavery. 

Ces différents établiss^nents, qu'une ar* 
mée nombreuse fait respecter, donnent un 
revenu total de 18 millions. Malheureuse- 
ment ils sont iTQç éloignés les uns des 
autres et ne peuvent se prêter aucun se- 
cours, 

1760. Baivqoerogtb du père Lavalbttb, 
de la compagnie de Jésus. Le père Lava- 
lette, préfet apostolique des missions en 
Amérique, après avoir fait un commerce 
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Ayant reçu l'ordre de quitter Madrid eo 1719, U partit 
a?ec des richesses immenses, n mourut à Plaisance, à T&ge 
de quatre-vingt-huit ans , avec la réputation d*an grand po- 
litique et d'un ministre aussi entreprenant et aussi^mbi- 
tieux que Richelieu, aussi souple et aussi adroit que Ma- 
zarin, mais plus inconsidéré, plus chimérique que i*un et 
l'autre. 

1755. Montesquieu (Charles de Secondât, baron de laBrède 
6t de), né près de Bordeaux, le 18 janvier 1680, dans le 
chAteau de la Brède, où il composa des ouvrages qui lui ont 
acquis une gloire qui ne périra pas. I| débuta, en 1721, par 
les Lettres persanes. En 1734 « il publia les Considérations 
sur tes causes de ta grandeur et de la décadence des Bomains^ 
le plus parfait des ouvrages sortis de sa plume. Après vingt 
ans de travail et d'études et après avoir parcouru presqae 
touto TEurope, il publia son immortel ouvrage De l'Esprit 
des loiSj avec cette épigraphe : Prolem sine maire creatam^ 
postérité sans mère. Voltaire a dit de ce livre : « Le genre 
humain a retrouvé ses titres. » — Montesquieu mourut lo 
10 février 1755. 

1755. Le 1*' novembre, à neuf heures quarante minutes 
du matin, eut lieu le fameux et terrible tremblement de terre 
de Usbonne; le Ut du Tsge s'entr'onvrit, ot ce fleuve dispa- 
rut ; mais Tablme s'étant refermé presque aussitôt, les eaux, 
lancées à une hauteur prodigieuse, retombèrent dans leur 
nouveau canal et reprirent leur cours. Sur vingt mille mai- 
sons dont se composait la capitale du Portugal , à peine 
trois mille furent épargnées. Le palais du roi fut détruit, 
mais le château de Bélem ne fut qu'ébranla A ce désastre 
se Joignit celui d'un incendie général qui dévora la ville 
presque en même temps. La perte en édifices détruits, en 
meubles, en argent monnayé, en diamants, vases sacrés, fût 
évaluée à 2,300,000,000; quarante mille habitants avaient 
péri. La durée du tremblement de terre fut de cinq à sept 

minutes. 

Le tremblement de terre de Lisbonne se prolongea à des 
distances immenses; et le même jour une agitation extraor- 
dinaire des eaux, sans aucun mouvement sensible sur la 
terre, fût observée en diflérenis endroits de l'Angleterre. 

Des rivières éloignées furent détournées de leur cours; 
les sources thermales de TœpUtz tarirent d'abord, puis eUes 
revinrent colorées par des ocres ferrugineuses et inondèrent 
la ville. A Cadix, les eaux de la mer s'élevèrent à vingt mè- 
tres au-dessus de leur niveau ordinaire. Dans les petites 
Antilles, où la marée n'est guère que de soixante-dix & 
soixante-quinse œntimèties, les Ilots montèrent noirs comme 
de l'encre à une hauteur de plus de sept mètres. On a cal- 
culé que les secousses se firent sentir dans cette fatale Jour- 
née sur une étendue de pays quatre fois plus grande que 
celle de rEurope« 

— Les Corses, sous le commandement de Pascal Paou, 
chassent les Génois des villes de l'intérieur. 

— Mort de Francesco Dosants, célèbre compositeur, né à 
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par la médiation de T Angleterre et malgré le maréchal de Belle-Isle, entre le roi 
de Prusse et la reine de Hongrie, qui lui cède la Silésie et le comté de Glatz. — 
Traité de Berlin qui confirme ces préliminaires. L'armée du maréchal de Broglie 
est assiégée dans Prague, où il s'est retiré; le maréchal de Maillebois marche à son 
secours : les Autrichiens bloquent la ville, et sont forcés de se retirer sur les fron- 
tières de la Bohême pour en fermer l'entrée aux Français. Maillebois n'ose pénétrer 
et se replie sur la Bavière. *- Le maréchal de Belle-Isle, abandonné à ses propres 
forces, sauve l'armée par une brillante retraite. Il avait laissé au brave Chevert la 
garnison de Prague à commander. Arrivé à Égra, le maréchal de Belle -Isle se joint 
à Maurice de Sa^e. 

La garnison de Prague obtient une capitulation honorable ; elle est conduite à 
Égra aux dépens de la reine de Hongrie. Le maréchal de Bdle-Isle quitte son camp 
sous Égra, ramène son armée près de Spire pour rentrer en France, et se rend de 
suite à Francfort en qualité d'ambassadeur. 

-7- Mort du cardinal de Fleury. — 11 avait gouverné Louis XV et l'État pendant 
dix-huit ans. On assure que sous son ministère plus de soixante-dix mille lettres 
de cachet, signées en blanc, ont été mises à la disposition des gouverneurs et 
des intendants. — Le cardinal ne laissait aucuns biens. Louis XV ne change rien 
aux plans arrêtés par le vieux ministre : l'armée d'Allemagne continue à agir en 
simple auxiliaire d'un empereur sans troupes et sans États, au lieu d'attaquer Marie- 
Thérèse dans les Pays-Bas. — Le maréchal de Noailles est battu à Dettingen par les 
Anglais, le 27 juin. 

— Le duc de Broglie, par convention, ramène sur le Rhin les débris épars des 
armées françaises. — Une perte de quatre-vingt mille hommes et de 315 millions 
est pour la France le premier résultat de cette guerre. 

La rupture éclate entre les peuples. Le prince Charles-Edouard quitte Rome, dé- 
guisé en courrier espagnol, se rend à Paris et part incognito pour la Picardie. Son 
arrivée révèle le mystère des armements que préparait la France. Une expédition, 
commandée par le comte de Saxe et l'amiral de Roquefeuil, échoue dès le début. 
Cette tentative est suivie d'une déclaration de guerre à Georges 11^ roi d'Angleterre. 

— Frédéric le Grand conclut le 5 avril un traité avec le roi de France, Télecteur 
palatin et le roi de Suède. — Louis veut conquérir les Pays-Bas^ et il ouvre la cam- 
pagne en personne. Son armée est d'environ cent mille honmies. Ses généraux sont 
le maréchal de Noailles et Maurice de Saxe. 

— Prise de Château- Dauphin. Le prince de Gonti, joint à don Philippe, comman- 
dant de l'armée espagnole, passe le Var, emporte Nice et Villefranche, et pénètre 
jusqu'à Château-Dauphin, à l'entrée de la vallée d'Estura. Le bailli de Chivry et 
Chevert escaladent un roc sur lequel deux mille Piémontais sont retranchés; malgré 
l'artillerie qui les foudroie, ils atteignent le sonmiet et restent vainqueurs. Du côté 
des alliés, il périt deux mille hommes^ mais il n'échappa aucun Piémontais. Cette 
action est la plus vive et la plus brillante de la campagne. 

— Autrichiens en Alsace. — La France a plus de trois cent mille hommes sons 
les armes. Pendant que les Français multipliaient les conquêtes dans les Pays-Bas, 
qu'ils prenaient Courtray, Menin, Ypres, ils apprennent qu'une armée de soixante 

I mille Autrichiens a pénétré en Alsace et que la Lorraine est menacée. Le roi marche 
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très-lucratif dans les Antilles, est ruiné par 
la guerre de 1756, fait une banqueroute de 
3 millions, et entraîne dans sa chute deux 
respectables négociants de Marseille. La so- 
ciété de Jésus^ au lieu d'éviter ce scandale 
à tout prix, désavoua Lavalette, mais se ût 
poursuivre devant les tribunaux parles deux 
négociants marseillais. La grand'chambre 
du parlemeBt de Paris ordonna la représen- 
tation des constitutions de leur société, et 
condamna le général des jésuites et tout 
l'ordre solidairement à acquitter les dettes 
du père Lavalette. Ce ne fut plus qu'une 
chaîne d'arrêts foudroyants qui se succédè- 
rent Les magistrats avaient saisi habile- 
ment l'occasion de livrer à la lumière ces 
mystérieux statuts qui avaient donné aux 
jésuites une organisation si forte et si com* 
pacte, et qui armaient d'un pouvoir sans 
bornes le général de l'ordre subordonné de 
droit au pape seul , et le dominant souvent 
de fait. 

1761 (6 août). Le parlement reçoit le pro- 
cureur général appelant comme d'abus des 
constitutions des jésuites, condanme au feu 
plusieurs ouvrages des membres de la so- 
ciété, et ajourne à un an son jugement dé- 
finitif sur la doctrine des jésuites et sur 
leur existence même, prescrit provisoire- 
ment la clôture de leur collège, et leur in- 
terdit de recevoir dorénavant de profès ni 
d'élèves. 

— Ordre de Saint-Étibnne , ordre hon- 
grois renouvelé par l'impératrice Marie- 
Thérèse, en 176& ; la décoration est la croix 
de Hongrie suspendue à un ruban couleur 
cerise avec un rayon vert des deux côtés; 
sur le revers, dans une couronne de feuilles 
de chêne sur un fond blanc, on lit : Sancto 
SUphano régi apostolico, 

i%k. Expulsion des jésuites. Dissolution 
de la société; défense aux jésuites français 
d'en porter l'habit et d'obéir au général de 
cet ordre. — Le prétexte de punition des 
jésuites était le danger prétendu de leurs 
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Naples en 1603. ï\ fut élèTe d*Alcssandro Scarlati et vint à 
Rome étudier le chant sous la direction de Petroni et le 
contre-point sous celle de Bemardo Pasquini. De retour à 
Naples, il était en 1718 maître de chapelle au conservatoire 
DH poveri di Getù-Christo, En 1745, il succéda à Léo comme 
maître de chapelle au conservatoire de S. Ooofirio, et en 
remplit les fonctions jusqu'à Tépoque de sa mort. 

Durante est le chef de cette fameuse école napoUtaino 
qui a produit les plus célèbres compositeurs italiens du dix- 
huitième siècle. U compta pour élèves Pcrgolèse, Doni, Jo- 
melli, Picdni, Sacchlni, Guglielmi, Pac^iello, etc. 

Durante s'est occupé de musique d'église et n'a rien écrit 
pour le thé&tre. 

1756. Un Français, nommé Dupré, retrouve le secret du 
feu grégeois. Le roi Louis XV lui donne une pension pour 
qu'il ne divulgue pas son secret, qui est mort avec lui. On 
était cependant alors en guerre avec l'Angleterre. 

— Rodison songe à appliquer la machine à vapeur au 
trait des chariot8,^ai8 oo ne mit pas en exécation cette 
nouveUe idée. 

— Naissance de La Fayette. ^ Le marquis de La Fayette 
naquit à Chavagnac (Haute-Loire), d'une famille illustre. 
Marié à seixe ans à mademoiselle de Noailles, flUe du duc 
d'Âyen, il quitta à l'&gede vingt ans ses amis, sa famille, son 
épouse, pour aller combattre dans les rangs de l'indépen- 
dance américaine : parti en 1777 sur un navire qu'il fréta 
à ses frais, il fut accueiUi avec enthousiasme par les Amé- 
ricains, et le congrès le revêtit du grade de major-général. 

— (30 août.) BataiUe de Gross-Jegerndorf, Uvrée entre 
les Russes, forts de soixante mille hommes, sous les ordres 
du feld-maréchal Apraxin, et les Prussiens, forts d« vingt- 
huit mille hommes, sous les ordres du feldnaiaréchal Leb- 
wald. Les Prussiens reculèrent, mais leur perle tat moins 
considérable que celles des Russes. 

— (23 novembre.) BataiUe de Breslau, livrée entre les 
Prussiens, forts de trente mille hommes, sous les ordres du 
doc de Bevem, et les Autrichiens, forts de quatre-vingt 
mille hommes. Cette bataille fut gagnée par les Autrichiens. 

— (5 décembre.) Bataille de Leuthen , gagnée par les 
Pmssieos, forts de trente mille hommes, sous les ordres 
du roi Frédéric II, sur les Impériaux, forts de quatre-vingt 
miUe hommes, commandés par Eugène de Lorraine. 

1757. Mort de non Calmbt, savant Bénédictin, qui fonrn, 
à l'abbaye de Munster, une académie de huit ou dix reli- 
gieux, exclusivement occupés de l'éiudc des livres saints. 
Abbé de SainULéopold, à Nancy, et de Sénones en 1728, il 
mourot dans ce dernier monastère, après avoir publié plus 
de soixante-dix volumes in-A". Ses vertus ne le cédaient pas 
à sa vaste érudition. 

— FaANKUii (Benjamin) invente le pwraiomurre. Peu 
d'hommes sont placés aussi haut parmi les bienfaiteurs de 
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en persoune contre les ennemis, et est arrêté à Metz par une maladie dangereuse^ 
qui jette Talarme et la douleur dans le cœur de ses sujets. Sa convalescence y 
répandit la joie, et lorsqu'il eut été sauvé, comme par miracle, il reçut de son peuple 
le nom de Bieri'-Aimé. 

— Le roi de Prusse reprend les armes, et l'Alsace est évacuée. 

— Commencement du règne de la marquise de Pompadour. Ce règne fut de 
vingt ans. 

Mort de l'électeur de Bavière, empereur sous le nom de Charles VH. La malheu- 
reuse guerre de la s^iccession d* Autriche, dont ce prince était la cause, ne finit pas 
avec lui. C'.est maintenant une guerre soutenue par la France et l'Espagne contre 
l'Autriche qui voulait s'agrandir en Italie, et contre l'Angleterre, à qui toute guerre 
continentale profite. — Louis XV reparaît au cœur de la Flandre avec une armée 
de cent mille hommes commandés par le maréchal de Saxe. — Siège de Tournai. 

— Bataille de Fontenot. — Le maréchal de Saxe investit tout à coup Fontenoy, 
village des Pays-Bas, à une lieue de Tournai, et prévient l'armée combinée des 
Anglais, des Autrichiens^ des Hanovriens, des Hollandais, commandée par le duc de 
Gumberland, et forte de soixante mille hommes ; le maréchal de Saxe en comman- 
dait soixante-dix mille, mais il en avait laissé dix-huit mille devant Tournai pour 
contenir la garnison hollandaise; parti malade de Paris, il se faisait porter en litière. 
Louis XV, étant arrivé près des tranchées de Tournai, veut assister à la bataille; le 
maréchal profite habilement de sa présence. Une colonne, formée par les Anglais, 
s'avance d'un pas ferme et rapide à travers Tarmée française ; elle reçoit les charges 
multipliées de la cavalerie ennemie sans être ébranlée ; elle résiste de même et 
repousse avec succès les attaques non moins meurtrières de l'infanterie; la bataille 
paraît alors perdue sans ressource, et déjà le maréchal de Saxe fait toutes ses dispo- 
sitions pour se préparer à la retraite, quand le duc de Richelieu ouvre l'avis salu- 
taire d'opposer au front de cette terrible colonne quatre pièces d'artillerie, en atta- 
quant vigoureusement les deux flancs à la fois; cette attaque ainsi combinée est 
aussitôt exécutée. Le mouvement est dirigé par MM. d'Eslrées, de Biron, de Croissi 
et de Lowendhal, lieutenants généraux, sous les ordres du maréchal de Saxe. Le 
maréchal, accablé de souffrance et de fatigues, et mâchant une balle de plomb pour 
tromper sa soif, que les médecins lui défendent de satisfaire, parcourt le champ de 
bataille sur une carriole de paysan, encourageant de la voix et du geste tout ce qui 
commande, tout ce qui obéit. Les Français entament enfin la colonne anglaise; atta- 
quée par les deux flancs, elle s'ouvre de toutes parts : les Anglais se rallient cepen- 
dant, font leur retraite avec ordre et cèdent le champ de bataille à leurs ennemis. 
Cette brillante victoire fait passer au pouvoir des Français Tournai et presque toute 
la Flandre autrichienne. 

Prise de Bruxelles, capitale des Pays-Bas autrichiens, par le maréchal de Saxe. 
— Anvers ouvre ses portes, et la citadelle capitule ainsi que Louvain et Malines. — 
La Belgique appartient aux Français. ^ Le roi retourne à Versailles. — Mons se 
rend au prince de Conti ; prise de Huy, Saint-Ghislain, Charleroi et Halle. — Namur 
se rend avec ses châteaux. — Bataille de Raucoux, gagnée par le maréchal de Saxe 
sur les Autrichiens, les Anglais et les Hollandais sous les ordres du prince Charles 
de Lorraine. 
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mauvais livres, que personne ne lit : la 
cause était le crédit dont Us avaient long* 
temps abusé. Il leur est arrivé dans un 
siècle de lumières, de modération , ce qui 
arriva aux Templiers dans un siècle d'igno- 
rance et de barbarie : Torgueil perdit les 
uns et les autres. 

1769. Ordr« db Saint-Gborqbs , ordre 
russe créé en 1769, pour récompenser les 
militaires de terre et de mer ; il est partagé 
en quatre classes ; le cordon est jaune et 
noir. 

— Finances. — Ministère de Terray. A 
peine arrivé au contrôle général , Terray 
s'engage dans les mêmes voies que ses pré- 
décesseurs, si impitoyablement critiqués par 
lui, et il fait plus encore. La banqueroute 
lui parait le moyen le plus prompt de tirer 
le trésor d'embarras. La caisse d'amortisse- 
ment suspend ses opérations pour huit ans, 
et ses fonds sont employés aux dépenses 
courantes. 80 millions d'assignations du tré- 
sor sont ajournés indéfiniment, ainsi que 
le payement des billets des fermiers géné- 
raux. Toutes les pensions sont retranchées. 
La suppression de l'ancien parlement porte 
un coup sensible au crédit. Le droit de 
remontrances en matières d'impôts, qu'il 
s'était arrogé depuis des siècles, donnait au 
peuple la mesure de sa position. Le parle- 
ment MaupeoUt qui lui succéda , fut trop 
vénal pour qu'on pût avoir confiance dans 
sa protection. La chambre des comptes dé- 
voila les déprédations les plus honteuses, et 
Tabbé Terray lui-môme ne craignit pas de 
trafiquer sur les grains pour son propre 
compte. Les dépenses du trésor, à la fin du 
règne de Louis XV, s'élevaient à 40 mil- 
lions d'excédant sur les revenus, et pendant 
les cinq années d'administration de l'abbé 
Terray, la recette du trésor avait été aug- 
mentée de 60 millions. La dette exigible 
fut à cette époque de 255 millions seule- 
ment, au liou de 700 auxquels elle s'était 
élevée au commencement de la régence ; 



rhumanité que Benjamin Franklin. Sa ?ie ne fut qa'ane I 
longue leçon de philosophie pratique. H séjourna en France 
comme ministre plénipotentiaire des États-Unis. Né à Boston 
le 17 Janyier 1706, il mourut en 1790. 

1750 (13 avril). Mort d'HAENOBL, l'un des génies les plus 
étonnants qui aient brillé sur l'horizon musical. U était né 
à Halle, en Prusse, le 17 février 1684. — Ses chefs-d'œuvre 
■ont deux oratorios, /« MesHe et la Fête tPAUxandre. 

— Naissance de Schiller, à Marbach (Wurtemberg). Son 
père avait été chirurgien, puis capitaine, puis inspecteur de 
la SoHtMde^ Jardin du duc de Wurtemberg. Jeune encore, 
Schiller fit les Brigands^ drame en prose où se trouvent 
toutes les exagérations d'une àme déjà tourmentée da 
malaise social. Il composa ensuite la Conjuration de Piesque^ 
puis l'Intrigue et VAmour^ puis Don CarloSy la première de 
ses tragédies en vers, et U mourat en 1800, âgé de quarante- 
cinq ans. 

1761. Tandis que l'Opéra refusait de se régénérer, le baliet 
se relève et commence une ère d'innovation. Noveubb, chef 
de récole de Stuttgard, les Gardbl, dont le père était maître 
des baUets du roi de Pologne, la famille des Vbstris, origi- 
naire de Florence, font la révolution. Le costume, le Jeu, 
tout est réformé. La pantomime fut Jointe aux danses, et 
pendant que le drame entrait de vive force à la Comédie- 
Française avec Diderot et Sédaine, l'Opéra s'ouvrit à des 
nouveautés analogues. Philidor, le plus grand joueur 
d'échecs de son siècle, fit, avec le souvenir de la musique 
qu'il avilit entendue dans tons les pays, d'abord des opéras 
comiques, puis quelques opéras qui parurent de grandes 
nouveautés. 

Le 6 avril 1763, un incendie dévora la salle du Palais- 
Royal. L'Opéra alla attendre aux Tuileries qu'on eût réta^ 
bli le thé&tre; mais ce ne fut.qu'en 1770 qu'on ouvrit la 
nouvelle salle par le Zoroastre de Rameau. 

1762. Révolution en Russie. Mort violente de l'empereur 
Pierre IIL Catherine Alexievna est proclamée impératrice. 

— (17 Juin.) Mort de Crébillon (Prosper Joltot de), 
poète tragique. Né le 13 Janvier 1674, à Dijon, de Mel- 
chior Jolyot, notaire royal, il fut placé dans l'étude d'un 
procureur, mais il céda bientôt à sa vocation. Son premier 
ouvrage taiidoménée^ pièce d'un style rude et incorrect, qui 
eut pourtant du succès. Atrée et Thyeste fut Jouée en 1707. 
Cette pièce était la consécration d'un nouveau genre de tra- 
gédie. Après Atrée, il donna Electre, puis, en 1711, BhadO' 
miste et Zénobte, son chef-d'osuvre, et l'un des chefs-d'œuvre 
de la scène française. 

Crébi lion était arrivé au point culminant de sa renommées 
ses autres pièces n'y ajoutèrent rien. 

On demandait à Crébillon, après la représentation d'Atrée^ 
pourquoi il s'était attaché à produire des effets si terribles : 
« Corneille a pris le ciel, répondit-il. Racine la terre; il ne 
me restait plus que l'enfer, Je m'y sois Jeté à corps perdu. » 
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1746 

(1er octobre.) 



i747 
(S juUlet) 



Evénements polîtîiiaef • 



(5 décembre) 



1748. 
(18 octobre.) 



1750 



— Les Anglais font une descente en France, et prennent terre à deux lieues de 
Lorient : la ville est sommée de se rendre; mais les Anglais, près d*ôtre attaqués, 
se rembarquent le 8. 

Bataille de Lawfeld, près de Tongres, gagnée par Louis XV en personne et par 
le maréchal de Saxe sur les confédérés, commandés par le duc de Cumberland. 
Dix mille ennemis restent sur le champ de bataille. Cette victoire est suivie de la 
prise de Berg-op-Zoom par le comte de Lowendal, après deux mois de siège. Cette 
place, Tune des plus fortes du Brabant hollandais et le chef-d'œuvre du célèbre 
ingénieur Cohorn, était réputée imprenable. 

— Révolte de Gênes contre les Autrichiens. Neuf régiments sont chassés de la 
république. Marie-Thérèse envoie une armée contre cette ville pour la ruiner de 
fond en comble. Cinq mille Français, commandés par le maréchal de Boufflers, et 
partis de Marseille, parviennent à s'introduire dans Gênes et forcent les ennemis à 
lever le siège. — Mort du maréchal de Boufflers. Il est remplacé par le duc de Riche- 
lieu, qui défend cette ville contre les attaques de T Autriche, de T Angleterre et du 
roi de Sardaigne. 

Congrès d'Aix-la-Chapelle : paix signée entre la France, l'Angleterre et la Hol- 
lande ; Louis XV ne garde rien de toutes ses conquêtes. Rupture subite de la paix 
par les Anglais. 

— Prise de Maêstricht par le maréchal de Saxe. Le duc de Cumberland, à la tête 
d'une armée de quatre-vingt mille hommes, se trouve réduit par les savantes ma- 
nœuvres du maréchal à rester le triste témoin de cette prise importante, qui ouvre 
aux Français le territoire de la Hollande et force les Provinces-Unies d'entamer des 
négociations pacifiques, pour mettre la république k l'abri d'une invasion générale. 

— La marquise de Poropadour est maltresse de la France. Elle nomme les minis- 
tres, les généraux. Elle reçoit des ambassadeurs et entretient des correspondances 
avec les cours étrangères. Née bourgeoise, elle affecte quelques velléités de patrio- 
tisme, de philanthropie et d'amour pour les lettres. 

Un événement, arrivé au mois de mai de cette année, atteste quelle opinion le bas 
peuple parisien avait de son roi. A défaut de dispositions légales et régulières sur 
la répression du vagabondage et de la mendicité, la police, quand Paris semblait 
trop encombré de gens sans aveu, expulsait, ou même enlevait pour les colonies^ les 
individus dépourvus de profession et de ressoutces, opération qui s'exécutait avec 
l'arbitraire le plus brutal et souvent avec l'iniquité la plus révoltante. Quelques 
exempts profitèrent d'une de ces mesures générales pour arracher des enfants à 
leurs mères, sans doute afin d'extorquer de celles-ci une rançon. Aux cris de^mères 
désolées, le peuple s'attroupa, et le bruit courut dans les groupes que les méde- 
cins avaient prescrit à Louis XV des bains de sang humain pour ranimer son corps 
épuisé par la débauche, et que les enfants enlevés étaient' destinés à lui rendre cet 
horrible service. Ce bruit, complètement faux, se propagea rapidement malgré son 
absurdité. Toutes les mères tremblèrent et passèrent bientôt de la crainte à la fu- 
reur ; la population du faubourg Saint-Antoine, théâtre de cette scène étrange, se 
souleva, courut sus aux exempts, descendit dans Paris, et, grossie par des flots de 
peuple de tous les quartiers, assaillit l'hôtel du lieutenant de police. Gs peuple était 
encore neuf à la révolte; les gardes françaises et suisses et la maison du roi dissi- 
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mais cette diminutioa ne fut pas le résul- 
tat d'uDe sage économie : ce fut plutôt la 
conséquence d'une banqueroute réelle qui 
ruina tous les malheureux rentiers coupa- 
bles de trop de confiance dans le gouverne- 
ment. 

1772. ORDAii DE Wasa (uom suédois qui 
signifie une gerbe) ; ia décoration est un 
épi d'or attaché à un ruban bleu de mer on- 
doyée. Le nom du fondateur est inscrit dans 
un ovale de pourpre. 

1773. Le pape Clément XIV (Ganganelli) 
abolit Tordre des jésuites par toute la chré. 
tienlé et meurt peu de temps après. On 
prétendit qu'il avait été empoisonné. 

— École enctclopédique. — On peut à 
bon droit reprocher aux encyclopédistes du 
dix-huitième siècle de s'être plutôt occupés 
du genre humain que de la France. C'est ce 
qui explique l'antipathie qu'avait l'empereur 
Napoléon pour les rêveurs et les utopistes. 
Il avait répugnance pour les sciences mo- 
rales ^t politiques, nul ne possédait à un 
plus haut degré le sentiment de ce qui fait 
la grandeur d'un pays, et il savait que les 
encyclopédistes n'avaient guère souci de la 
France. Les correspondances de Diderot, de 
d'Alembert, de Voltaire, prouvent que ces 
génies étaient beaucoup plus Prussiens que 
Français et plus philosophes que patriotes. 
Ils applaudissaient Frédéric de Prusse et 
Catherine de Russie, et en recevaient des 
pensions, des médailles d'or, en échange de 
leurs flatteries en vers et en prose. 

Cette guerre que l'école encyclopédique 
fit d'abord à la religion catholique s'étendit 
bientôt au gouvernement, à la royauté ; de 
l'examen en matière religieuse à l'examen 
en matière politique, la transition fut ra- 
pide. On trouverait dans les archives de 
Berlin, de Saint-Pétersbourg et de Vienne 
la preuve que l'étranger comptait toujours 
sur l'appui du parti encyclopédique, qui lui 
était dévoué et vendu. Ce parti fut une des 
causes des grands embarras diplomatiques 
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1763. James Watt, né à Greenock, en Ecosse, en 1786, 
perfectionne les machines à vapeur. Il était à viogt-un ans 
fabricant d'instruments de mathématiques de Taniversité de 
Glasgow. Ayant reçu du professeur de philosophie natureUe 
de cette ville la mission de réparer un modèle de la machine 
de Newcomen, la difficulté qu'il éprouva à fournir de la va- 
peur & la machine lui suggéra ridée d'un condensateur sé- 
paré avec le projet de produire le vide, et, par une suite 
d'expériences fort curieuses, il parvint à rétablir avec exac- 
titude la quantité de calorique consommé dans l'évapora* 
tion. U résulta de ce perfectionnement une action plus pui» 
santé et plus régulière de la vapeur, et une très-grande 
économie dans la consommation du combustible. Les ma* 
chines à vapeur à condensation suivant le système de Watt 
furent appelées & basse pression. En 1775, Watt vint se fixer 
en Angleterre , et commença la fabrication de machines & 
vapeur sons la raison Bolton et Watt. La grande économie 
qui résultait de ce puissant moteur en fit bientôt adopter 
Tusage dans les mines du comté de Comouailles et dans 
tout le reste de l'Angleterre. — Cet illustre mécanicien est 
mort le 25 août 1819, k l'âge de quatre-vingt^K^uatre ans. 
Une statue colossale, en marbre de Carrare, lui a été élevée 
k Westminster. 

— Opùuu ~ A cette époque, l'opéra comique a le pas 
sur le grand opéra. Les œuvres de Philidor, de Monsigny, 
de Grétry avaient plus de mélodie, plus de musique véri- 
table que les compositions emphatiques de l'Académie royale. 
C'est alors que Philidor, Monsigny et Grétry abordèrent 
enfin cette place qui se défendait toujours. Grétry débuta 
par Céphaie et Procris* Glcck assistait aux répétitions de 
cette pièce. L'Iphtgénie en Autide de ce génie, représentée 
en 177^, fut un coup de tonnerre. 

Marie-Antoinette, à qui il avait donné des leçons de mu- 
sique et qui l'avait attiré en France, l'imposa à l'Académie 
royale de musique. Gluck y entraîna le public par la puis- 
sance de son inspiration. 

Orphée^ Alceste^ Àrmide mirent le comble & sa réputation. 
Mais ces beaux ouvrages ne passèrent pas sans contestation. 
L'Olympiade^ de Piccini, traduit en français, refusé par 
l'ascendant de Gluck à l'Opéra, fut Joué à la Comédie- 
Italienne. On en trouva la mélodie plus riche que celle du 
compositeur allemand. Gluck fit interdire la pièce après la 
quatrième représentation. 

176/î. François WL Bebnis, comte de Lyon, cardinal de 
Bernis, se fit d'abord connaître par l'élégance de son esprit 
et la galanterie de ses manières. Après la mort du cardinal 
de Fleury, qui ne l'aimait pas, il se fit nommer à l'ambas- 
sade dtf Venise, s'acquitta bien de ses fonctions, et fut admis 
au conseil d'État, puis appelé au ministère des affaires 
étrangères, où il ne fit que des fautes. Ayant donné sa dé- 
mission, il vécut en disgrâce jusqu'en 1764. Il fut nommé à 
cette époqae à l'archevêché d'Albi, puis ambassadeur k Rome. 
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pèrent aisément une multitude désarmée, et plusieurs des mutins furent pendus. Cet 
événement était néanmoins sous tous les rapports d'un menaçant augure. 

Guerre de Sept ans. — La France déclare la guerre à Frédéric II, qui vient de 
conquérir la Saxe. Elle envoie trois armées en Allemagne. Le roi de Prusse voit 
presque toute l'Europe se déclarer contre lui. 

— Conquête de Tîle de Minorque par les Français. Trois cents bâtiments de trans- 
port , escortés de dix-sept vaisseaux de guerre, commandés par le maréchal de 
Richelieu, sortent de Toulon. On avait fait courir le bruit qu'il s'agissait d'une des- 
cente en Angleterre. Georges II lui-môme y fut pris et s'occupa sérieusement à 
défendre ses côtes. Mais le duc de Richelieu débarque dans cette lie, dont la posses- 
sion assure aux Français l'empire de la Méditerranée. Il occupe Port-Mahon. L'amiral 
Bing veut en vain dégager les Anglais réfugiés dant le fort Saint-Philippe, réputé 
imprenable; il est repoussé, et, pour cet échec, l'amiral fut peu après traduit devant 
une cour martiale et condamné à mort Cependant Richelieu fait donner un assaut 
à tous les ouvrages qui défendaient la citadelle de Port-Mahon. Cette entreprise si 
audacieuse réussit, et cette place, la plus forte de l'Europe après Gibraltar, se rend 
le 26 juillet 

Louis XV reçoit d'un fanatique, nommé Damiens, un coup de canif dans les côtes, 
eu présence de son fils, au milieu des gardes et de sa cour. Damiens est puni du 
supplice infligé autrefois à Ravaillac. 

— La guerre recommence entre la France et l'Angleterre au sujet des limites du 
Canada. On lit pour la première fois le nom de Washington dans le récit d'un obscur 
combat donné dans les forêts entre quelques sauvages, quelques Français et .quel* 
ques Anglais. 

— Bataille db Rosbach en Saxe ; le prince de Soubise, favori de madame de 
Pompadour, à la tête de cinquante-cinq mille Franco-Allemands, est battu par Fré- 
déric II, roi de Prusse, qui n'a que vingt mille soldats. La déroute des Français est 
aussi complète que celle des Pnissiens cinquante ans plus tard, à léna. 

— BiTAiiXB DE Crevelt, entre Clèves et Cologne, gagnée sur les Français com- 
mandés par le comte de Clermont. Frédéric II les oblige de repasser le Rhin. 

-* Leduc de Choiseul entre au ministère. Cet homme d'État, protégé de madame 
de Pompadour, brillant, hardi, fécond en moyens, prompt à exécuter, platl à Tin- 
dolent Louis par son habileté à lui sauver les épines de toutes les aiïaires et à ne 
lui en montrer que le côté facile. Le nouveau ministre conclut avec Marie-Thérèse 
un traité d'alliance offensive. 

Combat de Cioster-Camp. Les Prussiens, commandés par le prince de Brunswick, 
assiègent Wesel. Le marquis de Castries s'avance au secours de cette place; il y 
jette six cents hommes et vient camper à un quart de lieue de Closter-Cajiip. Le 
prince de Brunswick se porte pendant la nuit au-devant de lui, dans l'intention de 
le surprendre ; mais les Français étaient sur leurs gardes. Le chevalier d'Assas, ca- 
pitaine au régiment d'Auvergne, tombe dans une embuscade. Des grenadiers en- 
nemis l'environnent et le menacent de la mort s'il fait du bruit. Pour toute réponse, 
d'Assas s'écrie: « A moi, Auvergne, voilà l'ennemi! » Il tombe aussitôt percé de 
coups. Mais l'éveil est donné -. la bataille commence au milieu des ténèbres et dure 
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de Louis XV. Si l'on pouvait sonder de nos 
jours certains mystères, on expliquerait la 
campagne du maréchal de Soubisc , et les 
défections étranges de la bataille de Ros* 
bach. Napoléon les avait sondés. 

L'école encyclopédique devint plus tard 
l'école libérale, que l'empereur trouvait 
) niaise et antifrançaise. Sous son règne, la 
censure fit une guerre sérieuse à cette école 
qui avait admis le mot insurrectiœi dans 
son vocabulaire. Chose à peine croyable et 
pourtant avérée, le gouvernement qui fa- 
vorisa le plus les doctrines libérales fut ce- 
lui de la restauration. On vit à cette époque 
un feu roulant de publications du dix-hui- 
tième siècle ; toutes les éditions de Voltaire, 
d'Helvétius, de Diderot, s'enlevaient en quel- 
ques jours. Un éditeur nommé Touquet fit 
descendre Voltaire jusque dans les chau- 
mières. 

— Les Économistes. — A côté des en- 
cyclopédistes, s'occupant surtout des dis- 
cussions théoriques de la philosophie, de 
l'histoire et de la politique, s'élevaient les 
économistes appelés à modifier les idées 
d'administration, comme les philosophes 
avaient bouleversé les idées religieuses et 
sociales. La monarchie française se person- 
nifiait dans les deux puissantes images du 
cardinal de Richelieu, fondateur du gou- 
vernement, et de Colbert, créateur du com- 
merce, de l'industrie et de l'administration 
intérieure. Si Montesquieu, Rousseau, Ma- 
1)1 y, avaient concouru à briser l'idée poli- 
li<jiie de Richelieu en montrant comme une 
espérance et un but les formes de gouver- 
nement par assemblées, Quesnay, Roubeau, 
le marquis de Mirabeau et Turgot, chefs 
des économistes, détruisirent à plaisir la 
pensée administrative de Colbert. Ce grand 
ministre faisait reposer toute sa théorie in- 
dustrielle sur une large protection émanée 
de l'État, et sur les corporations qui fixaient 
les rapports des métiers et l'obéissance des 
travailleurs. Par la protection, on encou- 
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ot il mourut en I70ft. Ses ouvrages sont : un poâme sur la 
Saisons, une multitude de poésies légères, et la Religion 
vengée. Sa potsic est parée et coquette, mais glacée au fond. 
Le cardiual de Bernis fut Tun des plus raffinés adulateurs 
de madame de Pompadour. 

1764 à 1766. Douzième voyage autour du monde, entrepris 
par le commodore Byron, aïeul du poète. 

1765. Clairon (Glaire-Hippolyle Leyrls de La Tude), cé- 
lèbre tragédienne, née eu 1723 à Saint-AVanon (Flandre 
française). Elle débuta, à treize ans, dans les rôles de sou- 
brette, à la Comédie-Italienne, tint de la province débuter 
avec succès à l'Opéra, puis enfin à la Gomédie-Française, 
dont elle fut Tune des gloires. Elle quitta le théâtre à l'Age 
de quarante-deux ans, et mourut A Paris le 18 janvier 1803, 
à l'àge de quatre-vingts aus. Lllc avait vécu dix-sept ans 
près du margrave d'AnspacIi, qui, dit-on, l'avait épousée. 
MademoiseUe Clairon fit faire un pas immense à Fart dra- 
matique ; c'est à elle que nous devons l'exactitude des cos- 
tumes et le langage naturel, qui a remplacé la diction 
notée. 

— Lbkain (Henri-Louis), né à Paris en 1728, mort en 1778. 
Ce grand tragédien ne parait pas avoir été éclipsé par la 
comparaison avec les plus illustres de ses successeurs « 
Talma excepté. 11 avait d'abord été destiné à un art méca- 
nique ; un instinct irrésistible Teiitraina vers le théAtre, d'oCi 
semblaient l'éloigner l'irrégularité de sa taille et le peu 
d'agrément de sa figure. Voltaire devina son talent, et obtint 
pour lui un ordre de début. Lekain avait une réputation de 
probité et de délicatesse qui ajouta la considération person- 
nelle à l'estime qu'inspirait son immense talent ~ Un mar- 
bre attaché sur la muraille extérieure d'une maison située 
rue de Vaugirard , derrière l'Odéon , indique le lieu où ce 
grand acteur rendit le dernier soupir. 

1766 à 1760. Treizième voyage autour du globe, exécuté 
par les capitaines anglais Wallis et Garteret. 

1766 à 1768. Quatorzième voyage autour du monde, et l'un 
des plus célèbres en Europe, exécuté par Bougainville, parti 
de Nantes et rentré à Saint-Malo. 

1767. Charles Bonapahtb, Juriseonsnlte et député, com- 
pagnon d'armes de Paoli, épouse Maria-Letitia Ramolino, 
Agée de quinze ans, l'une des plus belles personnes de son 
temps. De ce mariage naquirent huit enfants : Joseph, roi 
d'Espagne et comte de Survilliers, né en 1768; Napoléon, né 
en 1769 ; Lucien, prince de Canino, né en 1775; Élisa, grande- , 
duchesse de Toscane, née en 1777, morte en 1820; Louis, roi 
de Hollande et comte de Saint-Leu, né en 1778; PauUne, 
princesse Borghèse, née en 1780 ; Caroline, reine de Na- 
ples, née en 1782) et Jérôme, roi de Westphalie et prince de 
Montfort, né en 1784. 

— (22 décembre.) Mort de Jacques Bridainb, célèbre pré« 
dicateur, né le 21 mars 1701 A Chusclan (Gard). Il commença 
ses études au coUége des Jésuites et les acheva au séminaire 
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cinq heures. Les Français sont vainqueurs ; le siège de Wesel est levé et les Prus- 
siens repoussés jusqu'au Rhin. 

Pacte de fami'Ie entre toutes les branches de la maison de Bourbon. Cette alliance 
ne fut pas heureuse pour la France. Plus tard, le même projet fut repris par Tal- 
leyrand. 

— Le comte de Lally, gouverneur de l'Inde, bloqué par les Anglais dans Pondy- 
chéry. Les Anglais prennent la ville, en rasent les fortifications et les murailles. 
Lally et plus de deux mille hommes sont transportés en Angleterre. -^ Prise de 
Chandernagor, et successivement de toutes nos possessions dans Flnde. 

Louis XV signe, à Paris, le traité honteux par lequel la France abandonne 
1,560 lieues de côtes dans le Canada et la Louisiane. — Pondichéry est restitué. 

Les Anglais eurent soin de faire rappeler nommément dans ce traité de Paris ceux 
de Westphalie, de Nimègue, de Riswick, d'Utrecht, de Bade, de la triple et qua- 
druple alliance, de Vienne et d'Aix-la-Chapelle. Cette mention leur était nécessaire 
pour leur garantir les acquisitions qu'ils avaient faites en un siècle dans toutes les 
parties du monde. 

A la paix de Westphalie, en 16/|8, ils ne possédaient, hors de chez eux, que les 
lies de Jersey et Guernesey. A la paix de Paris, en 1763, c'est-à-dire dans l'espace 
de cent quinze ans, ils se sont trouvés posséder : 

En Europe, outre Jersey et Guernesey, Gibraltar, Minorque, et l'avantage de 
rendre Dunkerque inutile ; 

En Afrique, Sainte-Hélène, les forts et comptoirs dans les rivières de Sénégal et 
de Gambie, et sur les côtes de la Guinée ; 

En Asie, le port de Bombay, l'Ile de Salsette, le fort Saint-David, la ville de God- 
delour, le fort Saint-George, Madras, le Bengale avec la ville de Calcutta, le fort 
William, Bencoulen, etc.; 

En Amérique, la Barbade, Saint- Vincent, l'Anguille, la Barboude, Saint-Chris- 
tophe, Newis, Antigoa, Montferrat, la Dominique, la Grenade et les Grenadines, 
les Bermudes, la Jamaïque, Bahama, les côtes du continent septentrional garnies 
de villes opulentes, depuis la Caroline jusqu'à l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse, et y 
compris toutes les îles de ces mers ; enfin le Canada, la baie d'Uudson et des privi- 
lèges pour couper des bois dans la baie de Honduras. 

a C'est donc alors que la marine de France étant presque anéantie, les Anglais ont 
pu se flatter de posséder l'empire des mers. Sans doute Louis XV sentit la honte du 
traité de Paris. S'il connut les moyens que le royaume lui fournissait de se soustraire 
à cette humiliation, on croit qu'il ne les mit pas en œuvre, parce qu'il voyait dans 
leur emploi des sollicitudes, des embarras, qu'il lui aurait fallu des efforts et déployer 
de l'activité : c'est à quoi il ne pouvait se résoudre, et le duc de Choiseul se plia 
à b volonté du maître. » 

— Naissance de I'impératrige Joséphine. Cette princesse naquit au quartier des 
Trois-Islets, à la Martinique, de Joseph -Gaspard Tascher de la Pagerie, capitaine de 
dragons, et de Rose-Claire Desvergers de Sanois : à seize ans, elle vint en France, 
appelée par madame Renaudin, sa tante, et fut mariée par cette dernière au jeune 
vicomte Alexandre de Beauhamais, né lui-même à la Martinique, le 30 mai 1760, 
de M. de Beauhamais, gouverneur général de la colonie. — Le 3 septembre 1780, 
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rageait, on aidait à se déployer les indus- 
tries nouvelles; par la corporation, on main- 
tenait l'ordre, la probité dans Tindustrie : 
nul ne pouvait exercer un métier sans ga- 
rantie de capacité et d*honnéteté. Colbert 
avait fait concourir à la fois dans un sys- 
tème de protection commune et mutuelle 
la propriété et Tlndustrie, double force de 
l'État. Les économistes ne reconnurent 
qu'un seul élément de richesse pour la na- 
tion, la terre, et, avec la terre, l'égale ré- 
partition des charges; d'où résultait une 
série d'axiomes hardis sur la société poli- 
tique. Si les charges étaient égales, plus de 
hiérarchie, plus de rangs, plus de teiTes 
privilégiées, et par conséquent plus de 
main-morte, plus de noblesse. Était-ce un 
bien, était-ce un mal ? Le temps seul déci- 
dera cette grande question de savoir s'il 
peut y avoir une société sans hiérarchie. 
Quand les siècles ont passé sur les idées, 
on reconnaît seulement alors leur valeur 
. réelle. Les économistes s'entendaient par- 
faitement avec les partisans de l'Encyclo- 
pédie, comme deux écoles marchant au 
même but: l'une par l'idée, l'autre par 
l'application positive. 

— La MâGiSTRATURE. A la tin du règne 
de Louis XV, les parlements n'existaient 
plus comme corps; le chancelier Maupeou 
les avaient brisés de sa main vigoureuse ; 
une magistrature nouvelle demeurait en 
plein exercice, en dépit des oppositions, et 
l'autorité royale était affranchie. Cette des- 
truction des parlements n'avait pas éteint, 
toutefois , l'esprit parlementaire ; il vivait 
puissant et fort; aucun magistrat du vieux 
parlement n'avait perdu l'espérance de re- 
prendre son siège, tant les traditions de 
corps et de famille s'étaient perpétuées. 
Un historien déûnit l'esprit pariementaire 
a un sentiment excessif des prérogatives de 
la grande cour de justice, une copie des 
idées de Montesquieu, qui poussait les par- 
lements à se grandir jusqu'à une représen- 
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de la Congrégation des missions royales de Sainte-Croix. H 
n'obint aucun succès dans ses premières prédications à Ai- 
gues-morles. Un jour, pour attirer A lui des curieux dont il 
voulait faire des chrétiens, il sortit de l'église en surplis, 
et, une clochette A la main, se mit A parcourir les rues de la 
ville. Aux enfants qui le suivirent avec des buées se joi- 
gnirent bientôt des curieux. La foule ne tarda pas à s'ac- 
croître, et une heure après, la ville entière était réunie dans 
l'église autour de sa chaire et Técoutait avec autant d'admi- 
ration que de surprise. Bridaine a été un Bossiiet de vil- 
lage. Les hommes de lettres ne sont pas les seuls qui admi- 
rent comme on morceau d'éloquence achevé Texorde du 
discours qu*il prononça dans l'église de Saint- Sulpice, à 
Paris, en présence de ce que cette rille renfermait alors de 
plus illustre. 

MassilloB disait de Bridaine : « H eût effacé tons les orsr 
teurs si une heureuse culture eût perfectionné ses dons 
naturels; il ressemble à anemine d*or où le métal précieax 
est confondu avec le sable. 

1768 (23 août). Quinzième Toyage autour dn monde, exé- 
cuté par le famenx capitaine Cook, oonjomtement avec 
Bancks et Solanders. Us reviennent en Juillet 1771. 

1769. Les Génois ayant cédé aux Français leurs droits snr 
la Corse, cette Ue est déclarée province française. 

— Richard Arewsiobt, né de pauvres parents h Preston 
(comté de Lancastre}, en 1732, après avoir exercé Jusqu'à 
l'âge de trente ans l'état de barbier, dirigea tout à coup son 
attention sur la fabrication du calicot. Il était sans doute 
frappé des plaintes qu'il entendait faire aux fabricants de 
manquer de coton filé. Jusqu'en 1765, le coton se faisait par- 
tie en lin et partie en coton : la trame était en coton et la 
chaîne en iU de lin. Ch&que Jour il se fiiisait quelque expé- 
rience dans le but de remédier à l'imperfection de ces pro- 
cédés. Un tisserand du comté de Lancastre, d'abord char- 
pentier, nommé James Margraves, adapta au filage du coton 
les cardes en usage dans les monufactures de laine, en les 
améliorant beaucoup ; il inventa ensuite une machine à filer 
appelée spinning-Jenny (jenny à filon), qui mettait l'ouvrier 
k même de filer huit fils à la fois. Cette découverte, bien 
qu'insuffisante, devint le principe de toutes les découvertes 
postérienres. Arkwright inventa le métier à filer continu, 
composé de deux paires de cylindres mus au moyen d'un 
mécanisme ; ce métier file un très>grand nombre de fils à 
tous les degrés de dureté désirable, et ne laisse d'autre soin 
à l'ouvrier que celui d'alimenter la machine de coton et de 
Joindre les fils quand ils se rompent Comme Arkwright 
n'était pas lui-même mécanicien pratique, il ava*t employé 
un horloger, nommé John Kay, pour l'aider à préparer les 
différentes parties de la machine. Bientôt après, aidé des 
fonds que lui avançaient quelques personnes qui avaient foi 
en son génie, U établit à Nottingham son premier moulin, 
qui était mû par des chevaux ; mais comme l'emploi des 
chevaux parut trop dispendieux, en 1771 il établit à Crom- 
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1764 



1766 



1768-1759 



1769 

1770 



Joséphine mit au monde, en Bretagne, Eugène de Beauharnais ; Hortense naquit en 
1783. 

La marquise de Pompadour meurt à Versailles d'une maladie de langueur, à Tâge 
de quarante-deux ans. Jeanne-Antoinette Poisson était née en 1 722 d'un boucher 
des Invalides. Sa mère lui ayant fait donner une éducation soignée, elle épousa, en- 
core très-jeune. Le Normand d'Étiolles, neveu d'un fermier général. En 17/i4, elle 
succéda à la duchesse de Châteauroux en qualité de maîtresse en titre, fut créée, 
en 17/i5, marquise de Pompadour, obtint d'abord une pension de 2/iO,000 francs, 
puis la charge de dame du palais de la reine. 

Réunion définitive de la Lorraine à la France. La Lorraine avait été donnée, en 
1048, à Gérard d'Alsace par le fils de l'empereur Conrad. La maison de Lorraine, 
qui tire son origine des comtes d'Alsace, a produit les branches de Guise, de Mer- 
cœur, de Joyeuse, de Mayenne, de Vaudemont, etc. La Lorraine a été possédée par 
cette illustre famille pendant près de sept siècles. En 1736, François-Etienne, 
alors duc de Lorraine, et depuis empereur d'Autriche, céda le duché de Lorraine à 
Stanislas Lcckzinski, roi de Pologne, en échange du grand-duché de Toscane. La 
condition de cette cession était que Stanislas jouirait de la Lorraine pendant sa vie, 
et qu'après sa mort, le duché serait réuni à la couronne de France. L'acquisition 
des duchés de Lorraine et de Bar fut ainsi faite sous le ministère du cardinal de 
Fteury ; mais l'honneur en revient au garde des sceaux Chauvelin, alors aux affaires 
étrangères, et qui obtint par cette clause habile une province qui avait été en vain 
l'objet des vœux de Louis XIV. Marie Leckzinska, que Louis XV avait épousée dans 
sa glorieuse indigence, apportait ainsi au roi de France une dot presque aussi im- 
portante que celle qu'avait apportée Anne de Bretagne aux deux rois ses époux. 
Stanislas mourut en février 1766, et la réunion fut alors consommée. 

Occupation d'Avignon et du comtat Venaissin et conquête de la Corse au mépris 
des excommunications du pape et malgré l'Angleterre. Ces faits attestent la vigueur 
du duc de Ghoiseul dans ses relations extérieures. Il fallut que le pape consentît à 
abolir Tordre des jésuites et à retirer la bulle, pour qu'on lui rendît Avignon et le 
Comtat. 

Naissance de Napoléom Bonapakte, le 15 août, à Ajaccio, en Corse. 

Le duc de Ghoiseul, voulant opposer à la prospérité croissante de l'Angleterre et 
de la Russie le contre-poids d'une étroite alliance avec l'Autriche, demande et ob- 
tient pour le petit-fils de Louis XV la main de Marie-Antoinette-Joseph-Jeanne de 
Lorraine, archiduchesse d'Autriche, fille de François de Lorraine et de l'impératrice 
Marie-Thérèse. Le 16 mai, Marie-Antoinette arrive à Versailles, où le mariage fut 
célébré immédiatement. Les fêtes de la cour furent brillantes, les fêtes de Paris les 
surpassèrent. Une foule innombrable voulant jouir du feu d'artifice, s'était portée sur 
le boulevard par la rue Royale nouvellement formée et qui n'était pas encore pavée. 
L'inégalité du terrain fit trébucher plusieurs personnes qui occasionnèrent la chute 
de beaucoup d'autres. Un affreux désordre se mit dans la foule, et on évalue à cinq 
cents (et douze cents selon d'autres) le nombre des personnes qui y périrent. 

— Le mariage du dauphin avec l'archiduchesse Marie-Antoinette semblait fonder 
d'avance le crédit du duc de Ghoiseul pour le règne suivant; mais Louis XV, cédant 
aux séductions de la Dubarry, disgracie le premier ministre et l'exile* 
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UtioD nationale sur le modèle de TAngle- 
terre. » Il se manifestait dans les parlements 
on sentiment de conservation, un besoin in- 
cessant de préserver les vieilles formes de 
la société contre les novateurs qui cher- 
chaient à en bouleverser les bases ; presque 
tous jansénistes par tradition de famille et 
par esprit de corps, les magistrats consi- 
déraient avec effroi les bouleversements 
que jetaient les encyclopédistes dans la so- 
ciété. Depuis longtemps cet esprit s'était 
manifesté, et les éloquents réquisitoires de 
l'avocat général Séguier dénonçaient à la 
cour les excès déplorables de cette secte 
ravageant les antiques doctrines. On ne 
saurait trop relire ces discours de l'homme 
d'ordre et d'intelligence qui se dévoua ex- 
clusivement à cette grande lutte contre 
d'épouvantables novateurs, La France était 
inondée de livres immondes qui la bles- 
saient dans ses croyances, dans ses affec- 
tions, et M. Séguier se fit avec courage le 
défenseur de la famille, du trône et des ins- 
titutions de la patrie. Pour lui, il ne redoute 
pas l'impopularité ; il sait bien que le parti 
philosophique va s'élever avec fureur; Vol- 
taire le raillera dans ses écrits, et pour se 
veoger, même, il écrira dans sa colère, 
comme courtisan ^u. duc d'Aiguillon et de 
madame du Barry, Y Histoire du Parle- 
ment, Qu'importent ces cris à l'avocat gé- 
néral Séguier? il remplit un devoir en re- 
quérant la cour de faire lacérer, par les 
mains du bourreau, ces livres affreux dont 
le but est de démoraliser la société entière, 
juste châtiment infligé à ces œuvres flé- 
tries! 

La tendance de l'esprit parlementaire est 
(loDC une certaine manière de soutenir la 
Irieille constitution, pourvu toutefois que 
Ion respecte 1^ droits et les prérogatives 
de la cour souveraine. Jansénistes dans 
l'État comme dans l'Église, ils reportent 
leur esprit au delà de Louis XIV et de Ri- 
chelieu. Les parlementaires soutiennent que 
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fort, dans le Derbyehire, eue noayeUe fabrique dont les ma- 
chines étaient misée en mouvement par on mtmlin k eau, 
d'après le procédé du fameux moulin à soie de sir Thomas 
Lombe. Enfin , il compléta en peu d'années une série de 
machines compliquées qui excitèrent Tétonncment et Tad- 
mi ration des amis des arts et de Tindustrie. — En 1775, 
Samuel Grompton inventa le mull-jenny, ainsi nommé parce 
qu'il est un composé de la Jenny et du métier continu. On 
se sert maintenant de cette invention ou plutôt de ce perfec- 
tionnement pour confectionner toutes les espèces de trames, 
dopait le premier Jusqu'au dernier numéro. Le mull-Jenny a 
été perfectionné par MM. William Henri et Kelly. — En 
1790, les machines de Bolton et de Watt (voyez Tannée 
1768) furent appliquées pour la première fois à celles d'Ark- 
wrigbt. 

On 88 fera une idée des avantages que TAngleterre a re- 
tirés des inventions d'Arkwright, en considérant que les 
produits des fabriques de coton de la Grande-Bretagne sont 
estimés à la valeur annuelle de 40. millions de livres sterling 
(on milliard de fï'ancs), dont la moitié se consomme au de- 
hors. 

1770. Bombardement insignifiant d'Alger par les Danois. 

— Cassini de Thuiy (César-François), géomètre et astro- 
nome célèbre, surtout par ses travaux géodésiques , fils de 
Jacques Gaaiinî et petit-fils de Jean Cassini. Il conçut et exé- 
cuta le projet gigantesque de lever le plan topographique de 
la France entière. Ce grand et excellent ouvrage, qui fut 
continué par son fils Jacques-Dominique Cassini, forme une 
collection de cent quatre-vingt-deux feuilles, qui, réunies 
moins une (la carte des triangles), établissent une carte de 
trente-trois pieds de long sur trente-quatre pieds de large. 

•«« Théatre-Frauçais. -- Les comédiens se transportent 
dans la salle du palais des Tuileries, en attendant qu'on 
ait construit une salle rue de Vaugirard, sur l'emplacement 
de l'ancien hôtel Condé, où VOdéon s'élève aujourd'hui. Ils 
s*y établirent en 1782. — Ils y étaient depuis deux ans, 
lorsque Beaumarchais leur confia ses premiers ouvrages. A 
la même époque parurent Chénier et Fabre d'Églantine, qui 
remuèrent de leurs passions les vieillea formes de la tragé- 
diOj en attendant que la Convention leur fournit un thé&tre 
pins vaste et pins terrible. 

1771 (12 février). Mort du roi de Suède Adolphe-Frédé- 
ric, Son fils et successeur, Gustavb III, en reçoit la nouvelle 
à Paris au Thé&tre-Français. — Avènement de ce prince, 
figé de vingt-cinq ans. 

— Charles Bonaparte, pour se faire reconnaître noble par 
le conseil supérieur de la Corse, produit un certificat des 
notables d'AJaccio qui attestait que, depuis deux siècles, ses 
ancêtres étaient membres de la noblesse du pays, et un acte 
par lequel la famille Bonaparte de Florence, une des plus 
anciennes de la Toscane, reconnaissait une origine commune 
avec celle de la Corse. 
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1772 



1774 

(10 mai) 



Suppression des parlements. — Le chancelier Maupeou fait signiQer par des huis- 
siers aux membres du parlemenl la confiscation de leurs charges, et leur exil par 
des mousquetaires. En brisant ainsi la magistrature, Maupeou veut affranchir Tau* 
torité royale et ministérielle du frein parlementaire. Il voulait^ disait-il, retirer la 
couronne du greffe, 

— Le parlement, d'abord l'instrument de la couronne, voulait en devenir le 
contre-poids. Louis XIV lui avait imposé un silence de soixante ans; après sa mort il 
redevint frondeur et opposant ; Texercice de sa prérogative et son ambition de 
corps le portaient à s'opposer aux forts et à seconder les faibles. La popularité était 
son unique mobile. 

Premier partage de la Pologne entre la Russie, l'Autriche et la Prusse. Cet 
acte^ le plus inique des temps modernes, ne fit aucune impression sur Louis XV, 
absorbé dans les délices du Parc aux Cerfs. 

— Pacte de famine. — Une société secrète s'était formée dans laquelle le roi 
lui-même, si l'on en croit des mémoires du temps, était actionnaire pour dix mil- 
lions. Cette société accaparait les blés, les faisait sortir de France, excitait la hausse 
et réimportait ces mêmes blés avec d'énormes bénéfices. Le peuple, poussé aux 
dernières limites de la misère, conçoit contre le gouvernement, les nobles et les 
riches, la haine la plus atroce, haine qui devait un jour se traduire en d'horribles 
vengeances. 

Louis XV meurt à Versailles de la petite vérole, « laissant à son petit-fils, dit un 
historien, une cour livrée à un faste dévorant, des finances en désordre, un royaume 
intérieurement troublé par des mécontentements sourds. Les murmures, rînquic- 
tude générale annonçaient des orages ; le relâchement des liens entre le peuple et 
lé souverain faisait craindre la dissolution totale de l'État. Louis XV, dit-on, pré- 
voyait ces malheurs, mais au lieu de travailler à les prévenir, craignant la peine, cl 
tout entier aux jouissances du moment, il semblait dire à la révolution : « Attende/ 
que je n'y sois plus ! » 

— Les provinces réunies à la France sous ce règne, par cession et traité, sont : 
la Lorraine, le Gomtat d'Avignon et la Corse. 
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le roi ne peut ni les exiler ni les briser ; s'il 
a la plénitude de la souveraineté , eux , ils 
ont la prérogative des remontrances , et la 
faculté de refuser l'enregistrement, grande 
limite pour l'autorité royale : a La cour doit 
également reconnaître comme maxime in- 
variable que le lit de justice est une usur- 
pation ministérielle, un abus tout moderne 
dans l'action du pouvoir ; de sorte que si 
jamais les parlements reprenaient leur rang 
et leur prérogative, la première chose se- 
rait l'abolition du lit de justice. » Et ces 
théories s'écrivaient dans les livres publiés 
et approuvés. 

La magistrature se divisait alors en deux 
classes , les vieux et les jeunes . les uns 
fermement décidés à soutenir les droits par- 
lementaires, tels qu'ils les croyaient fondés 
par la constitution ; groupés autour du duc 
de Choiseul en disgrâce, ils ne désespé- 
raient pas de voir renaître le parlement, et 
de poursuivre en haute trahison le chan- 
celier Maupeou. Les jeunes, plus avancés 
dans l'opinion philosophique, appelaient 
quelque chose de nouveau pour se conci- 
lier les encyclopédistes, désirant les états ; 
généraux ou une asi^emb'ée solennelle sous 
une autre forme. 
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1771. On trouve en Russie, sur les bords du Vilboni oa 
Wilajî, qui se jelte dans la Lena, à quelques pieds de pro- 
fondeur , un rhinocéros antédiluvien encore recouvert de 
ses chairs et de sa peau. 

— (15 août.) Naissance de Walter Scott, à Êdimbooig. 

1772 (17 janvier). Révolution en Danemark, opérée par 
la reine douairière; arrestation de la reine régoanto; sop- 
plices des comtes de Struensée et Brandt. 

— (17 févr:crj Premier dévbhbrehbnt db la Pologhb 
entre les trois puissances limitrophes, la Russie, la Prusse 
et rAutriche. Vaine protestation do roi et du sénat 

— Quillct) à 1775 {août}. Seizième voyage autour du 
monde, par le capitaine Cook, accompagné du capitaine 
Furneaux. 

1773. Les premières querelles sanglantes entre les Anglais 
et les Amé:icains éclatent & Boston. — Le droit que l'An- 
gleterre s'arrogeait de charger sa colonie d'impôts était la 
pomme de discorde depuis 1766. 

— Par suite du monopole du rk, nsarpé par lord Clive 
et les autres agents de la compagnie des Indes, une époa- 
vantable famine désole l'Inde anglaise et emporte plusieurs 
millions de victimes. 

— Boufflers. — Malfllâtre.— Destouchee. — Marmontel. 
— Bczout. — La Condamine. — Vancanson. — Réaomnr. — 
Carie Vanloo. — Bouchardon. — Gouston. — Pigaie. — Coy- 
sevox. — Rameau. — Samuel Bernard, surnommé le Lncul- 
lus de son siècle, le plus riche banquier de l'Europe. — Jean- 
Baptiste Rouneau, poète lyrique. — Alexandre Pope, po«c 
anglais. — Jacques Thompson, po6te anglais.— Le chancelier 
d'AgooMean* 
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4l|ouis-Augustb« duc de Berry, depuis Louis XVI, né à Versailles te 28 août 175&, 
fut tenu sur les fonts de baptême par le duc d'Orléans^ au nom du roi de Pologne, 
électeur de Saxe, et par madame Adélaïde, sa tante. Son enfance fut confiée à la 
comtesse de Marsan, née princesse de Rohan, qui, te voyant d'une santé faible, le 
conduisit au château de Bellevue, où elle l'entoura de soins jusqu'à Tftge de six ans. 
Au mois de septembre 1760^ il passa entre les mains des hommes, et fut confié au 
duc de la Vauguyon, qui choisit pour précepteur M. de Coetlosquet, évèque de 
Liipoges, pour sous-gouverneur le marquis de Sinety, et pour sous-précepteur Fabbé 
de Radonvilliers, membre de l'Académie française. 

Louis XVI moute à vingt ans sur un trône que les dernières années de Louis XV 
avaient compromis, en éloignant du souverain le respect du peuple. 

La première fois que le nouveau roi réunit son conseil, le 20 mai i77ft, il y pro- 
nonça les paroles suivantes : « Ma juste douleur cède au devoir indi^nsable de la 
royauté. Je vous ai n^andés pour vous instruire de mes intentions. Indépendamment 
des conseils où je me propose d'assister régulièrement, et où j'appellerai les per- 
sonnes qui m'en ont paru dignes par leur zèle et par leurs lumières, que chacun 
de vous se tienne prêt, aux heures que j'indiquerai, à me rendre un compte clair et 
exact de son déparlement, et à y prendre mes ordres pour la sûreté des opérations 
qui y sont relatives. Comme je ne veux m'occuper que de la gloire de mon royaume 
et du bonheur de mes peuples, ce n'est qu'en vous conformant à ces principes que 
votre travail aura mon approbation.» (Registres du conseil; Archives de V Empire,) 

Louis XVI constitue son premier ministère ; il met à la tête de ce ministère le 
comte de Maurepas, agréable conteur, ami du pouvoir absolu, homme d'un esprit 
vif, mais superficiel. — Louis XVI croit avoir appelé un sage parce qu'il a appelé 
un vieillard ; mais il n'a qu'un vieux courtisan qui ne s'occupe qu'à garder un pou- 
voir tranquille. Les autres ministres sont : Hue de Miromesnil, garde des sceaux ; 
le comte de Vergennes, ministre des affaires étrangères, habile négociateur; le 
maréchal du Muy, ministre de la guerre ; de Sartines» ministre de la marine ; Tur- 
got, contrôleur général des finances, auxquels fut adjoint l'année suivante (2 juillet 
1775) M. Lamoignon de Malesherbes comme ministre au département de Paris, en 
remplacement du duc de la Vrillière. Ce qu'on appelait alors le département de Paris, 
dans le ministère, comprenait la police, la maison civile du roi, les lettres de cachet 
et l'intendance supérieure des spectacles. 
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— (10 mai.) Louis XVI, monté sur le trône à 
vingt ans^ remet à ses sujets le tribut féoda), éva- 
lué à 2k millions, et connu sous la dénomination 
de droit de joyeux avènement, 

L'édit publié à ce sujet est précédé d'un préam- 
bule dont les termes méritent d'être rapportés : 
€ Assis sur le trône où il a plu à Dieu de nous éle- 
ver, nous espérons que sa bonté soutiendra notre 
jeunesse et nous guidera dans les moyens qui pour- 
ront rendre nos peuples heureux : c'est notre pre- 
mier désir; et connaissant que cette félicité dépend 
principalement d'une sage administration des fi- 
nances, parce que c'est elle qui détermine un des 
rapports les plus essentiels entre le souverain et 
ses sujets, c'est vers cette administration que se 
tourneront nos premiei^ soins et notre première 
étude. Nous étant fait rendre compte de l'état ac- 
tuel des recettes et des dépenses, nous avons vu 
avec plaisir qu'il y avait des fonds certains pour 
le payement exact des arrérages et intérêts promis, 
et des remboursements annoncés; et considérant 
ces engagements comme une dette de l'État, et les 
créances qui les représentent comme une propriété 
au rang de toutes celles qui sont confiées à notre 
protection, nous croyons de notre premier devoir 
d'en assurer le payement exact. Après avoir ainsi 
pourvu à la sûreté des créanciers de l'État, et con- 
sacré les principes de justice qui feront la base de 
notre règne, nous devons nous occuper de soula- 
ger nos peuples du poids des impositions; mais 
nous ne pouvons y parvenir que par l'ordre et 
réconomie ; les fniits qui doivent en résulter ne 
sont pas l'ouvrage d'un moment, et nous aimons 
mieux jouir plus tard de la satisfaction de nos su- 
jets que de les éblouir par des soulagements dont 
nous n'aurions pas assuré la stabilité. Voulant que 
cet édit, le premier émané de noire autorité, porte 
l'empreinte de ces dispositions, et soit comme le 
gage de nos intentions, nous nous proposons de 
dispenser nos sujets du droit qui nous est dû, à 
cause de notre avènement à la couronne; c'est 
assez pour eux d'avoir à regretter un roi plein de 
bonté, éclairé par l'expérience d'un long règne, 
respecté dans l'Europe par sa modération, son 
amour pour la paix et sa fidélité dans les traités. » 
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i 774. Catacombes. Plusieurs maisons s'écrou- 
lent à Paris sans cause apparente et dans le 
même quartier; cela donne lieu à des recher- 
ches : on reconnaît bientôt que le sol man- 
quait de solidité et de puissance en cet en- 
droit, et qu'il eu était de même pour une 
grande partie de la surface que Paris occu- 
pait. Pour empêcher de nouvelles catastro- 
phes, on descend dans ces galeries souter- < 
raines percées irrégulièrement selon que la 
pierre qu'elles fournissaient s'était offerte aux 
ouvriers; on procède d'une manière ingé- 
nieuse aux travaux de soutènement. 

— (5 septembre.) Le premier congrès des 
États-Unis est tenu à Philadelphie par cin* 
quante-un membres des onze provinces; il 
arrête de ne point se soumettre aux actes de 
l'Angleterre^ faits à l'égard de l'Amérique sans 
sa participation. 11 émet la mémorable décla- 
ration qui fixe les droits de Phomme par rap- 
port à l'État. 

— Découverte de V oxygène par Priestley, 
chimiste anglais. Avant cette époque, on con- 
sidérait l'air comme une substance simple. 
On savait qu'il existait d'autres gaz, mais on 
les connaissait mal; on les regardait comme 
de l'air plus ou moins vicié. — C'est à Lavoi- 
sier qu'on doit la détermination des merveil- 
leuses propriétés de l'oxygène. 

— Révolution musicale. Arrivée en France 
de l'immortel Gluck. Christoplie Gluck, né en 
1712, dans un village du haut Palatinat, sui 
les frontières de la Bohême, alla en Italie» 
l'âge de dix-sept ans, et apprit la composition 
à Milan sous le célèbre San-Martino. 11 écrivit 
en Italie plus de quarante opéras dans l'es- 
pace de dix-huit ans. Gluck débuta à Paris 
par Iphigénie en Aulide. La haute position 
de Marie -Antoinette l'aida puissamment à sm*- 
nionter Jes obstables inséparables de tout 
dél)ut. Son apparition produisit ime inexpri- 
mable sensation^ et son système y fut l'objet 
d'une discussion qui^dure encore sous l'invo- 
cation de noms plus modernes. Les ennemis 
de Gluck^ ayant fait venir à Paris un composi- 
teur déjà célèbre par des succès obtenus en 
Italie j proQtèrent des grandes beautés que 
renfermèrent les ouvrages de Piccini pour at- 
taquer le système de la musique dramatique 
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— Rappel de t ancien Parlement. — Le comte de Maurepas conseille à Louis XVI 
de défaire ce qu'avait fait le chancelier Maupeou. Le roi eut tort de suivre ce con- 
seil. Maupeou avait raffermi la monarchie en brisant le pouvoir parlementaire, qui 
depuis Louis XIV avait mis son point d'honneur à contrecarrer la couronne. Il fallait 
que Louis XV! profilât du coup un peu rude porté aux Parlements, et se gardât bien 
de les rappeler, car ils ne pouvaient revenir qu'avec un redoublement de rancune 
et d'ambition. Quand le duc de la Vrillière vint signifier au chancelier Maupeou sa 
révocation, celui-ci répondit : « J'obéirai. J'ai fait gagner au roi un procès qui du- 
rait depuis trois cents ans, il veut le reperdre, il est bien le maître. » Le chancelier 
vécut assez longtemps pour assister à la ruine de la monarchie, car il mourut en 
1702, en léguant 800,000 livres à la nation. 

— Le roi est sacré à Reims. 

— Louis XVI arrive au pouvoir au moment où toute la France, sans distinction de 
caste, de fortune et de profession, se confondait dans une pensée unique, celle d'une 
réforme universelle. On a fait mille fois le portrait de ce prince : un cœur droit, des 
mœurs pures, des intentions généreuses sous un extérieur un peu raide et froid, 
caractérisaient Louis XVI ; mais il manquait de deux qualités indispensables dans un 
temps de troubles : il n'avait ni le génie suffisant pour maîtriser son siècle, ni le 
courage nécessaire pour le suivre. Les facultés intellectuelles du prince étaient 
assez étendues, mais ses facultés morales manquaient d'énergie active; c'était un 
homme bon et juste, mais faible et timide ; assis sur le trône, il ne put jamais occu- 
per la première place dans l'administration, et son caractère le condamna toujours 
au rôle d'instrument. On a dit que dans un siècle tranquille, le règne de Louis XVI 
eût glissé dans l'histoire sans laisser aucun souvenir de gloire ou de honte , mais 
qu'à l'époque de la révolution, la médiocrité du prince se trouvant en désaccord 
avec la grandeur des circonstances, il succomba. Cette appréciation n'est pas entiè- 
rement juste. Si Louis XVI n'eut pas la force de résister au torrent des idées révo- 
lutionnaires, il faut, pour le juger, faire la part de cette situation nouvelle où des 
événements inattendus vinrent le jeler. Tant qu'il fut maître de son gouvernement, 
son ambition fut de grandir la France, de lui donner une marine, de la poser en 
glorieuse rivale de l'Angleterre, et il y réussit. Pour l'administration intérieure, il 
prit l'initiative de certaines améliorations importantes, telles que l'abolition de la 
corvée et de la question en matière criminelle. La plupart des édits rendus par lui 
dans la première période de son règne sont écrits de sa main. 

Maurepas avait toute la conûance du roi pour le choix des ministres. Nous avons 
vu qu'il avait appelé aux affaires Turgot, le soutien des réformateurs, et Males- 
herbes. Turgot, qui peut-être voulut aller trop loin et trop vite dans l'application 
du système de l'école économiste, échoua, malgré l'appui sincère du roi, contre les 
partisans de l'ancien système de Colbert, et contre les habitudes et les préjugés du 
peuple. En abolissant les jurandes et les maîtrises, il encourut la haine des corpora- 
tions d'arts et métiers ; en décrétant la liberté absolue du commerce des grains, il 
excita une inquiétude générale, suivie presque aussitôt d'une disette réelle ou fac- 
tice. Il y eut dans plusieurs provinces des émeutes pour le pain, et à Paris les maga- 
sins de blé et les boutiques de boulangers furent pillés. Le ministre impassible ne 
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177/i. TuRGOT (Anne-Robert- Jacques). Résumé 
de son administration. Nommé contrôleur général, 
le 24 août 177/i, Turgot écrivit à Louis XVI une 
lettre dans laquelle il développait ses principes en 
matière de finances : point de banqueroute , point 
d'augmentation d'impôts , point d'emprunts. — Il 
débuta en faisant payer les pensions au-dessous de 
400 livres, arriérées depuis plusieurs années. Il 
réduisit les droits qui portaient sur la consomma- 
tion et l'industrie de la classe ouvrière ; il refusa le 
pot-de-vin de 300,000 francs que recevaient les 
contrôleurs généraux au renouvellement du bail 
des fermes. Il arrêta les bases d'un système géné- 
ral de navigation intérieure; il institua une société 
de médecine; donna à Versailles, en février 1776, 
un édit qui abolissait les jurandes et les maîtrises, et 
il méditait la suppression des abus de la féodalité, 
la conversion des deux vingtièmes des tailles en 
un impôt territorial sur le clergé et la noblesse ; la 
liberté de conscience et le rappel des protestants 
bannis, l'unité des poids et mesures, la liberté de 
la presse et de l'industrie , un nouveau système 
complet d'instruction publique, etc., etc. ; mais la 
noblesse, le Pariement et le clergé s'étant ligués 
contre lui, il succomba, et reçut l'ordre d'envoyer 
sa démission, en mai 1776. — Turgot connaissait 
mieux les livres que les hommes : il joignait à une 
vaste érudition la rudesse d'esprit d'un homme pé- 
nétré de ses opinions. Il agissait comme un chirur- 
gien qui opère sur des cadavres. Il ne voyait que 
les choses et ne s'occupait pas assez des personnes. 
Ses essais de réforme peuvent le faire considérer 
comme le plus hardi des tirailleurs qui commen- 
cèrent, sans le savoir, la grande bataille livrée par 
la révolution française. Voulant tout faire d'un coup, 
il disait, avec le sang-froid d'un homme qui sent 
sa valeur : « Le temps me presse; je suis d'une fa- 
mille où l'on ne passe pas cinquante ans. » En ré- 
sumé, Turgot réalisa dans la société ce principe de 
l'individualisme : chacun chez soi y chacun pour 
soi, dont la contre-partie est celte parole de M. de 
Maistre : Il n'y a point d'homme dans le monde. 
— Il appliqua au monde industriel la doctrine de 
la concurrence illimitée. 11 mourut en 1781 , âgé 
de cinquante-quatre ans. 
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au nom de la mélodie pure. Us disaient avec 
raison que la mélodie est toute la musique, 
et que vouloir l'asservir rigoureusement à ex- 
primer syllabe par syllabe les inepties et les 
fadeurs des poêles lyriques, c'était détruire 
l'art de fond en comble. — A cela les parti- 
sans de Gluck répondaient que la vérité de 
Texpression est inséparable du véritable beau 
dramatique, et que sans elle la poésie et la 
musique, qui doivent marcher harmonieuse- 
ment vers un but commun, hurleraient de se 
voir accouplées. 

Quelques étincelles jaillirent de cette dis- 
cussion poussée jusqu'au ridicule par des mu- 
siciens illettrés, par des lettrés qui n'étaient 
pas musiciens, et par des oisifs qui recher- 
chaient les occasions de s'agiter; mais on ne 
comprit pas alors d'un côté que l'expression 
rigoureuse de chaque syllabe ne peut logique- 
ment produire en musique que le récitatif, et 
de l'autre que la mélodie pure n'est qu'un 
moyen de charmer les oreilles aux dépens de 
la raison, et qu'entre ces deux systèmes, en 
apparence ennemis, il y a un point où se 
trouve la vérité : c'est lorsque la mélodie, sans 
s'asservir à exprimer syllabe par syllabe les 
paroles du poème, s'empare cependant du 
sentiment dont le personnage est animé, et 
devient le moyen le plus parfait d'expression 
et d'imitation qui se puisse rencontrer dans 
aucun art. 

A Ipkigénie en Aulide Gluck fit succéder 
Orphée y puis Alceste, puis enfin Armide; le 
dernier opéra de Gluck, et peut-être ton plus 
parfait, fut Iphigénie en Tauride. 

Le chevalier Gluck quitta la France en 
1780, et mourut à Vienne, le 15 novembre 
1787, âgé de soixante- seize ans. 

Ce grand compositeur réumssait par un heu- 
reux mélange la science harmonique des Al- 
lemands à l'inspiration mélodique des Italiens. 
Son système dramatique résulte de raunii- 
rable combinaison de trois aptitudes iialio- 
nalcs : la profondeur toujom's nébuleuse Ces 
Allemands , représentée en musique par les 
combinaisons harmoniques; la bouillante ima« 
gination et la prodigieuse impressionabilité 
des Italiens, réprésentées en musique par la 
mélodie; et enfin le rationalisme français, qui 
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retira pas ses édits et déploya un luxe de précautions militaires qui ûrent donner à 
cette révolte le nom de guerre des farines, 

— Beaucoup de Français passent en Amérique pour y soutenir la guerre de l'in- 
dépendance. 

— Le marquis de La Fayette, né d'une famille illustre, orphelin à dix-huit ans, 
possédant une grande fortune, à peine marié avec une fille dû duc d'Ayen, de la 
maison de Noailles, prend la résolution d'aller servir parmi les soldats de Washing- 
ton. Le duc d'Ayen ayant repoussé cette velléité républicaine. La Fayette s'adresse 
au comte de Broglie, qui favorisait sous main la cause des Américains pour donner 
de l'embarras aux Anglais. Le comte de Broglie accueille le jeune homme, lui ad- 
joint une élite de jeunes officiers volontaires, et leur fait préparer secrètement un 
navire à Bordeaux. Malgré les obstacles que le ministre Maurepas et le duc d'Ayen 
veulent mettre à ce départ, le navire, envoyé dans un port d'Espagne, recueille 
La Fayette et le transporte en Amérique, où il reçoit, en touchant le sol> le titre de 
major général. 

— Louis XVI supprime les corvées, et convertit cette charge, que le peuple sup- 
portait seul, en un impôt pécuniaire auquel doivent contribuer tous les propriétaires. 
Un autre édit de même date abolit les jurandes et les maîtrises. Au mois de juillet, 
Louis XVI reconnaît l'indépendance de l'Amérique; de ce jour-là l'esprit pifblic 
devint démocratique en France. 

^ Les ministres Turgot et Malesherbes étaient guidés par des idées nobles et gé- 
néreuses; l'ancien parlement de Paris, qui avait été rappelé par Louis XVI le 12 
novembre 177/i, s'oppose aux desseins de Turgot. Ce ministre, voulant modérer le 
système féodal, rend six édits sur des abus moins importants pour y préparer la 
nation; mais ils sont mal accueillis. Turgot ne dissimule point son mécontentement, 
il est renvoyé. 

M. de Malesherbes, devançant de quelques jours la retraite de Turgot, dont il 
était le satellite, présente sa démission au roi, qui, la recevant à regret, lui dit i 
a Vous êtes plus heureux que moi, vous pouvez abdiquer. » 

Necker est alors présenté et recommandé par l'abbé Vermont, lecteur de la reine. 
Il est nommé directeur, et non contrôleur général des finances, parce que, ne pro- 
fessant pas la religion catholique, il ne pouvait ni être revêtu de cette dignité, ni 
avoir entrée au conseil, deux distinctions qui exigeaient le serment de' catholicité. 

— Premier achat de soldats fait par l'Angleterre aux petits princes d'Allemagne ; 
marché passé entre lord North, acheteur, d'une part, et d'autre part le duc de Bruns- 
wick , le landgrave de Hesse-Cassel et le prince héréditaire de Hesse, fournisseurs. 
— Les princes s'engagent solidairement à livrer, à un prix convenu, au ministère 
anglais, 16,968 soldats, à la charge par eux de reprendre à la paix ceux de leurs 
sujets qui n'auraient pas été tués en Amérique au service de l'Angleterre. Dans tous 
les cas, le minisire anglais devra leur en solder d'avance le loyer. Quant à ceux qui 
seront tués, ils demeurent dès ce moment acquis à Tacheteur, à la condition toute- 
fois par lui de payer aux vendeurs 10 livres sterling (250 francs) par tête de soldat 
hors d'état de leur être remis. Pour ceux qui ne seront qu'estropiés, les vendeurs 
consentent à les reprendre, moyennant l'engagement consenti par Tacheteur de 
payer pour trois estropiés, comme pour un soldat mort, 10 livres sterling. — Napo- 
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— (12 novembre.) Rétablissement de l'ancien 
Parlement et autres cours de magistrature, suppri- 
més eùillipsit le chandelier Maupeou. Louis leur 
rend leur puissance sans conditions et sans garan- 
ties pour le trtae» 

1775. Système physionomique de Lavater. La- 
vater, né à Zurich en Suisse, en 17&i, mourut le 
2 janvier 1801, à la suite des blessures ()u'il avait 
reçues lors de la prise de cette ville par les Fran- 
çais, le 17 septembre 1799* Ce physionomiste fa- 
meux, tout à la fois poète, moraliste et philosophe, 
avait montré, dès la plus tendre enfance, un goût 
décidé pour le genre d'étude que tant d'hommes 
illustres avant lui n'avaient fait qu'e£Qeurer. Ce qui 
d'abord ne parut que des conjectures, que l'effet 
du premier coup d'oeil, devint bientôt aux yeux des 
plus éclairés une science presque certaine : mais 
œ nouveau système, inconnu jusqu'alors^ n'offrait 
encore aucun principe ; c'est à Zimmermann que 
nous devons l'assujettissem^t de cet art à des 
règles presque sûres. Ce fut d'après ses consdls 
que Lavater travailla à ses fameux Essais swr la 
physiogtiomofiie, qui, franchissant bientôt l'espace 
étroit de son canton, remplirent toute l'Europe de 
la renommée de son auteur. Cet ouvrage, un des 
mdlleurs d'hisloire naturelle et de philosophie, 
nous indique les nombreux rapports qu'ont entre 
elles les diverses parties du corps humain* 

1776 (lA juillet)» Le congrès national des États- 
Unis, sur le rapport de Thomas JeffersoUi Bé Frank- 
lin, John AdamSi arrête la déclaration d'indépen- 
dance de leur patrie* Le préambule énongait les 
principes du congrès sur les droits politiques des 
peuples^ Lorsqu'une suite d'abus et d'usurpa- 
» tions, disait-il, tendant invariablement au même 
but, montrent évidemment le dessein de réduire 
» un peuple sous le joug d'un despotisme absolu, 
n il a le droit et il est de son devoir de renverser 
I) un pareil gouvernement, et de pourvoir par de 
» nouvelles mesures à sa sûreté pour l'avenir. » 
Venait ensuite la déclaration conçue en ces termes : 
« A ces causes, nous, les représentants des États- 
Unis d'Amérique, assemblés en congrès général, 
attestons le Juge suprême de l'univers de la droi- 
ture de nos intentionsi au nom et de l'autorité du 



ne saurait avoir de rcpidsentànt direct en 
musique^ mais qui oblige ce bel art à ne pas 
s'écarter de sa mère, la poésie. 

— Hatdn. En même temps que Gluck ré- 
formait ou plutôt créait le véritable drame 
lyrique, l'Allemagne, qui avait déjà produit 
HiEMDEL, le géant de l'oratorio, assistait avec 
enthousiasme à la révolution opérée dans la 
musique instrumentale par les œuvres de Jo- 
seph Haydn. Jusqu'à lui cette musique instru- 
mentale n'avait été qu'une chose secondaire, 
entièrement subordonnée à la musique vo- 
cale, à laquelle elle servait d'accompagne- 
ment Mais Haydn , profitant de l'aptitude 
particulière de sa nation à perfectionner les 
divers instruments, créa la véritable sympho- 
nie, non-seulement en perfectionnant les di- 
verses combinaisons d'orchestre, mais plus 
encore en trouvant la véritable forme des 
phrases, des périodes et des dimensions qui 
conviennent à la musique marchant isolé- 
ment^ sans les secours de la poésie. 

1775. Les Prussiens rétablissent en Hol- 
lande le stathoudérat héréditaire. 

-^ L'impératrice Catherine achète pour 
220,000 francs, une pension de 1 00^000 franes 
et des lettres de noblesse, un superbe diamant 
qui pèse cent soixante-dix-neuf karatsetde 
la grosseur d'un œuf de pigeon aplati. Long- 
temps ce diamant avait servi d'œil à une 
idole indienne. 11 fut délogé de son orbite par 
un soldat irlandais. 

— (avril). La guerre éclate entre les Anglais 
et les Américains ; ceux-ci confient le com- 
mandement de leurs troupes à Georges Was- 
BinGtotf, planteur de la Vhrginle< 

— (juillet). Désastreuse expédition des Es- 
pagnols contre Alger, sous les ordres du géné- 
ral Relli. 

— L'ingénieur Perrier construit le premier 
bateau à vapeur. Des essais sur une plus 
grande échelle furent faits en 1776 à Baume- 
les-Dames, par le HAR<|uts de iovvFÉêi. En 
1781, M. de Joufiroy, passant de l'expérience 
à l'exécution, établit réellement sur la Saône 
un grand bateau à vapeur, qui n'avait pas 
moins de quarante-six mètres de long sur 
quatre mètres cinq décimètres de large. En 
(783, il remonta la rivière, par l'efiTet de la 
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léon ruina ce commerce honteux; de là la haine que lui vouèrent tous ces princes, 
surtout ceux de Brunswick. 

Necker, directeur général des finances^ suit le système des emprunts ; mais leur 
produit, qui devait balancer rinfériorilé des recettes aux dépenses, est absorbé par 
la guerre d'Amérique. Entre les philosophes, dont Thabileté en affaires était devenue 
suspecte, et les praticiens, dont la routine vei«ait d'être convaincue d'impuissance, 
Necker jouissait de la double réputation de politique à haute vue et de financier 
consommé : il la devait à ses écrits sur le commerce et à son immense fortune. 

De rélévation dans les idées, une véritable habileté financière n'empêchèrent pas 
Necker de faire beaucoup de mal à la royauté. Portant en toutes choses une con- 
stante préoccupation de lui-même, il songeait plus aux intérêts de son amour-propre 
qu'au salut de la monarchie. Genevois imbu des principes de la constitution an- 
glaise, il n'intervint pas. dans nos difficultés intérieures avec îa tournure d'esprit et 
le cœur d'un Français, mais comme un empirique étranger que sa réputation a fait 
appeler. 

Combat naval d'Ouessant, entre les deux flottes française et anglaise : de chaque 
côté on s'attribue la victoire. La flotte française était commandée par d'Orvilliers, 
ayant pour chefs de division le vice-amiral de Duchaffauld et le duc d'Orléans, qui 
aspire à la charge d'amiral de France, possédée par le duc de Penthièvre, son beau- 
père. La cour de France, qui destine la dignité d'amiral au duc d*Angouléme, fils du 
comte d'Artois, accrédite le bruit que le duc d'Orléans a manqué de courage à cette 
occasion. Première cause de la mésintelligence entre la maison de Bourbon et celle 
d'Orléans. Le duc d'Orléans ne parait plus à la cour. 

— Naissance de Madame, duchesse d'Angoulême. 

Par un traité signé à Aranjuez, l'Espagne s'engage à prendre part à la guerre 
contre les Anglais. Le siège de Gibraltar, qui dura inutilement plus de quatre ans, 
fut l'événement le plus marquant produit par cette alliance. — La conquête de 
Saint-Vincent et de la Grenade par les Français, sous Noaiiles et A. Dillon, la funeste 
expédition de Savanuah, la prise du Sénégal par le duc de Lauzun, sont les faits 
militaires les plus mémorables de cette année. 

— Charles Bonaparte, pour faire entrer son fils Napoléon à l'école de Brienne, 
fermée aux roturiers, est obligé d'administrer ses pveuves de noblesse devant le 
juge d'armes d'Hozier de Sérigny. Il lui envoie donc le dossier de ses titres, qui sont 
soumis à un examen sévère et reconnus valables. Les Bonaparte portaient : de 
gueules, à deux barres d'or accompagnées de deux étoiles, Tune en chef et l'autre 
en pointe. Couronne de comte. 

Glorieux combats du comte de Guichen contre l'amiral anglais Bodney, aux envi- 
rons de Sainte-Lucie et de la Martinique. 

Necker fait publier le compte rendu de l'état des finances ; il est destitué. J uly 
de Fleury, qui lui succède, se soutient peu de temps, et fait place à d'Ormesson, 
homme intègre, mais incapable. 

— Combat naval près du golfe de Chesapeake ; les Français sont vainqueurs et 
empêchent la flotte anglaise de porter les secours que lord Cornwalis attendait sur 
le conliuent d'Amérique. 
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bon peuple de ces colonies, publions solennelle- 
ment et déclarons que ces colonies unies sont et 
doivent être de droit des États libres et indépen- 
dants, qu'ePcs sont franches et exemptes de toute 
obéissan-e envers la couronne britannique... et, 
nous reposant fermement sur la protection de la 
Providence divine, nous engageons mutuellement 
Tun envers l'autre, pour le maintien de la présente 
déclaration, nos vies^ nos biens et notre honneur.» 
Telle fut cette déclaration célèbre faite par dix 
hommes sages et paisibles, et qui seule sut pré- 
server les colonies de leur perte au moment où, 
sans argent, sans arsenaux, avec de simples mi- 
lices, elles allaient lutter contre toutes les forces 
réunies de la Grande-Bretagne ; elle constitua les 
colonies en république, sous le nom des Treize 
Etats-Unis d'Amérique. 

— (25 mars). Ordonnance du roi Louis XVI qui 
crée un emploi de cadet-gentilhomme dans cha- 
cane des compagnies de tous les corps d'infanterie, 
à l'exemple du régiment du roi. 

— Suppression des corvées par édit royal. De 
Glugny, qui succéda à Turgot cette année, rétablit 
les corvées pendant les six mois qu'il administra, et 
créa la Loterie royale. 

1777. Louis XYI lève les défenses portées par j 
Louis XV contre des livres qui portent atteinte k la 
religion catholique, et permet à leurs auteurs de 
rentrer en FraiKe. Voltaire, leur chef, y rentre en 
triomphe. 

1778. Le roi rend un grand nombre de journées 
au travail en diminuant les fêtes. 

— Louis supprime le droit d aubaine^ acquis de 
temps immémorial à sa couronne. — Il renonce 
aussi dans ses domaines aux droits de mainmorte. 

— Marie-Thérèse ordonne qu'aucun cadavre ne 
^cra plus déposé dans un caveau au sein d'une 
i ijlise s'il n'est calciné avec de la chaux vive ; que 
le même caveau ne pourra être ouvert qu'au bout 
(ic trente ans, que personne ne sera enterré dans 
les églises pendant les maladies épidémiques, et 
quo les cimetières seront placés loin des habita- 
tions. Pareil arrêt avait été porté en France , le 
10 mars 1776. 

. 1780. Acte du parlement d'Angleterre en faveur 



vapeur seule, en prc^sence des membres de 
rAcadëmie des sciences, qui dressèrent prc- 
cès- verbal. La vitesse obtenue était, à vrai 
dire, peu considérable, vu Timperfeclion et 
la faiblesse de la machine à vapeur atmo- 
sphérique. —La révolution arriva, le marquis 
de Jouffroy cmigra, et on ne parla plus de la 
navigation à vapeur ; mais nous savons au- 
jourd'hui à qui nous sommes redevables de 
cette découverte. Si le marquis de Jouffroy 
n'en eut pas la première idée, du moins il sut 
combiner Tapplication avec une précision que 
tous ont adoptée. (Voyez 4S03, Fulton.) 

1776. Établissement de l'école des sourds- 
muets à Paris par Tabbé de l'Épéb, qui em- 
ploie à leur égard le langage visible des si- 
gnes méthodiques. Cet établissement a été 
perfectionné après lui par Tabbé Sicard. Il 
s'en établit depuis plusieurs en France et en 
Allemagne. 

— Établissement de la loterie royale. 

— Fondation de la Société royale de mé- 
decine. 

— (il juillet.) Dix-septième voyage autour 
du globe par le capitaine Cook, qui est tué 
dans nie d'0-Whyhée le 14 février 1779; il 
était accompagné' du capitaine Clarke, qui 
mourut la même année. Le but de ce voyage 
était de déterminer la position et l'étendue de 
la côte de l'ouest, au nord de l'Amérique, sa 
distance de TAsie et la possibilité d'un passage 
pour s'y rendre par le nord de l'Amérique. 

— (14 juillet.) Jefferson, Adams et Frank- 
lin, à la t3te d^s représentants, composent la 
mémorable déclaration du 14 juillet, qui prc- 
damo rindopendance des treize États-Unis 
d'Amérique. Franklin, désigné pour aller de- 
mander du .«ecours à la France, part pour Pa- 
ris. — Un acte de confédération perpétuelle 
est signé par les représentants le 4 octobre. 

17/7. L'Anglais Wilham découvre la cou- 
leur verte pour teindre le coton. Pendant 
longtemps on ne put teindre le coton que de 
deux couleurs, le rouge et le bleu; mais la 
chimie a enûn découvert les mordants qui 
servent à y fixer également le jaune et la plu- 
part des autres couleurs. 

— Premier nun^éro 4n Journal de Paris, 
!•' janvier, 
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— Par suite du combat naval du 5, des manœuvres de Tamiral de Grasse, et de 
Tactivité des généraux La Fayette et Saint-Simon, le général anglais reste enfermé 
dans York-Tovv^n : enveloppé par les troupes alliées, américaines et françaises» il 
est obligé de se rendre prisonnier de guerre avec toute son armée. 

— Naissance du premier dauphin. Ce prince mourut le k juin 1789. 

L'amiral de Grasse engage imprudemment un combat avec l'amiral anglais Rod- 
ney, entre les îles Saintes et Dominique ; il est obligé de se rendre avec le vaisseau 
amiral la Ville de Parie^ de cent dix canons ; quatre autres vaisseaux de ligne 
français tombent au pouvoir d«s AngUiis. 

Le comte d'Artois, frère du roi, va en Espagne pour prendre du service comme 
volontaire dans la campagne contre Gibraltar ; mais son excursion se borna à 
tine tournée à la tour de Madrid et à un séjour d'environ une semaine au camp de 
Sairtt-Roch. 

— Entrée au ministère deâ finances de Calonne, intendant de Lille, intrigant aussi 
immoral que spirituel, qui ferme les yeux sur toutes les dépenses. Maurepas était 
mort en novembre. La reine Marlc-Antoidette exerçait désormais sur l'esprit du roi 
une influence absolue. Elle dirigeait la réaction de la haute noblesse contre les 
essais de réforme et ceux des ministres populaires ; par elle tout le pouvoir appar- 
tient encore une seconde fois à la cour. De Calonne avait Une réputation d'bomme 
industrieux ; il était connu par la souplesse de son esprit et sa fécondité en expé- 
dients. La cour est servie p«r lui au delà de ce qu'elle avait espéré. Lies dettes de6 
princes sont liquidées ; on acquitte jusqu'à des créances simulées ; on fait acheter 
Rambouillet au roi et Saint -Cloud à là reine. Les dons, les pensions, les gratifica- 
tions pleuvent sur les courtisans. 

— Naissance de Louis Charles, duc de Normandie, puis daiiphih èû 1789, et rd 
en janvier 1793. — 11 mourut en prison. 

— Traité de paix entre la France et l'Angleterre : l'indépendance des États-Unis 
est reconnue par l'Angleterre ; les pêcheries de Terre-Neuve et la navigation du 
Mississipi sont déclarées en jouissance commune. Les lies de Sainte-Lucie et de 
Tabago restent à la France, et l'Angleterre lui cède le Sénégal et l'île de Gorée. En 
ce qui concerne l'Inde, tous les comptoirs et établissements saisis on conquis par la 
Grande-Bretagne sont rendus aux Français avec la libre navigation sur les côtes de 
Coromandel et de Malabar ; Pondichéry, Kftrikal, Mahé, Surate, Ghandernagor sont 
ainsi comprises dans les possessions françaises. Ce traité effaça la honte de celui 
de 1763 ; mais il eàt été beaucoup plus avantageux sans une erreur du ministre 
Vergennes, qui fut cause que la France né recouvra qu'une partie du territoire 
qu'elle possédait sur les côtes de l'Inde. Ghandernagor lui fut rendue avec la clause 
humiliante d'un fossé seulement pour Fécoulement des eauit. Néanmoins, en exa- 
minant, au point de vue politique et nationël, les résultats de la guerre et du traité 
qui en était la suite* if faut reconnaître que la France avait acquis une position pré- 
pondérante en Europe. Elle venait de déployer librement sa puissance maritime, 
considérablement accrue ; et dans la première lutte engagée avec la &rande*Br&- 
tagne, elle restait sinon victorieuse, au moins égale d'honneur et de fortune. 

— Lia paix étant conclue avec les États-Unis, La Fayette revient en France, et le 
roi lui confirme les grades militaires que le congrès améridèin lui ftVàit décemés. 
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des catholiques. L'association des protestants, an 
nombre de cinquante mille individus, se rend à la 
Chambre des Communes d'Angleterre pour de- 
mander le rapport de Facte passé en faveur des 
catholiques; cet événement est suivi d'émeutes 
tant h Londres qu'à Southwark : les chapelles des 
catholiques sont détruites. 

— Confédération des puissa.x^ du Nord, sous 
le nom de Neutralité armée. 

— (5 septembre.) Déclaration royale par la- 
quelle Louis XVI abolit en France la question pré- 
paratoire dans les procédures criminelles. 

— (octobre). D'horribles prisons, le For-l'Évêque 
elle petit Cliàtelet, à Paris, sont rasées; le régime 
de la Bastille est adouci. 

1781. Finances. Necker présente son Compte 
reJidu. A dater du jour où Turgot donna sa démis- 
sion , la dette s'accrut , les impôts augmentèrent. 
Le crédit que Necker obtint par son compte rendu 
ne fut que Gctif. Ce compte rendu n'était qu'un 
mensonge avéré. C'était un appât offert à la crédu- 
lité des capitalistes, et les emprunts étaient d'au- 
tant plus onéreux au trésor et honteux pour le mi-. 
Distre, qu'ils étaient faits avec toute l'apparence de 
la bonne foi. Ce compte rendu effraya cependant 
le parti de la cour. La reine elle-même abandonna 
Necker. Les courtisans furent alarmés à la pensée 
que l'ordre pourrait renaître dans les finances. La 
retraite du ministre pouvait seule calmer celte 
agitation. Il donna sa démission le 19 mai. 

— (11 mai). Un édit ordonne qu'à VHÔtel-Dieu 
de Paris chaque malade aura son lit. (Ce bienfait 
n'a eu lieu qu'après mille délais et à travers mille 
obstacles.) L'Académie des sciences fut chargée, 
en 1786, de faire un rapport à cet égard; on y 
trouve Teffrayant tableau dont voici le sommaire : 
» En cinquante-deux ans, quatre-vingt-dix-neuf 
mille quarante-quatre personnes auraient été con- 
servées à la France si l'Hôtel-Dieu avait eu un em- 
placement aussi étendu que celui de la Charité. 
{Signée Vicq-d'Azir, Lavoisier, etc.) » 

— Le roi encourage les sociétés d'agriculture et 
exécute des travaux qui rendent mille cinq cents 
arpents de terre aux laboureurs. 

— Le roi établit des Assemblées provinciales 
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-— Établissement d'un monMe- pi é<d à Paris 
par lettres patentes du roL Le lieutenant gé- 
néral de police et quatre administrateurs de 
l'Hospice général sont chargés de son admi- 
nistration immédiate. Le taux de Tintérèt fut 
fixé à 10 pour iOO par an. 

i778 (iO janvier). Limnéb (Charles von), né 
en 1707 dans la province do Smaland^en 
Suède; il jeta les bases de la botanique, dont 
jamais peut-être on ne s'écartera, quoique l'on 
sache par où elles manquent de solidité. II 
vécut quelque temps à Upsal dans un état 
bien près de la misère; il se retira ensuite en 
Hollande, oh il arriva dans la dernière dé- 
tresse; mais Boerhaave le prit sous sa protec- 
tion et lui obtint la direction du jardin de 
Glifort. Après avoir consacré sa vie aux tra- 
vaux qui le couvrirent de gloire, il mourut le 
10 janvier 1778. 

— Voltaire (François-Marie Arodet de), né 
à Chatenay, village près de Sceaux, le 20 fé- 
vrier 1694, d'un ancien notaire; il fut élevé 
chez les jésuites. En rhétorique, le pèi^e Le- 
gay lui prédit qu'il serait le coryphée du 
déisme en francs. 11 acquit une fortune con* 
sidérable par la vente de ses ouvrages et par 
d'heureux placements de fonds; un intérêt 
qu'ail obtint dans les vivres de l'armée lui 
procura 800,000 francs. A la fin de sa vie, il 
jouissait de 130,000 livres de rente. Ses chefs- 
d'œuvre et ses principaux ou vidages sont : la 
Henriade, Mérope, Alzire, Mahomet, Zaïre; des 
Toésies légères^ inimitables comme les fables 
de la Fontaine ; Histoire du siècle de Louis XIV, 
Histoire de Charles XII, Histoire de Pierre le 
Grand, et surtout VEssai sur les mœurs et 
rEsprit des nattons; ses Komons. Nous de- 
vons rappeler l*i belle part qu'il prit au proci's 
de Calas, accusé d'avoir pendu son fils, et 
dont la mémoire fut réhabilitée. 

Voltaire moumt le 30 mai 1778, âgé de 
plus de quatre-vingt-quatre ans. 

a De grands talents et l'abus de ces talents 
portés aux derniers excès ; des traits dignes 
d'admiration, une licence monstrueuse; des 
lumières capables d'honorer son siècle, des 
travers qui en font la honte; des sentiments 
qui ennoblissent rhumanité, des faiblesses qui 
la dégradent; tous les charmes de l'esprit et 
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L'hiver de 1784 fut tellement rigoureux^ que la Seine resta gelée depais le 5 dé- 
cembre jusqu'au 6 février ; et pendant celte longue période, il n'est pas de dous ec 
d'aumônes que Louis XVI et la reine ne fissent à la population de Paris. Parloui o: 
ouvrit des chaufToirs publics; chaque grand seigneur était tenu d'entretenir un iiii- 
mense feu devant la porte de son hôtel. Sur des obélisques de neige, élevés par k 
peuple, on avait inscrit des vers qui célébraient la bienfaisance royale. On lit da.L': 
des mémoires, du reste peu favorables à la cour, un syuipalhique récit de ce que û: 
le roi pour soulager en cette occasion les misères publiques. « On doit rendre ji^ 
tice à l'excellent cœur du roi, qui de sa main a écrit au contrôleur général qu ii 
l'autorisait à faire donner tous les secours nécessaires aux pauvres, et lui a dit de 
vive voix qu'il n'y avait aucune dépense qui ne dût être retranchée, s'il le fallait, 
pour celle-là. La reine, de son côté, a envoyé à M. Lenoir, lieutenant de police, 
500 louis pris sur les fonds de sa cassette, en déclarant que jamais dépense ne fut 
plus agréable à son cœur. » Les mômes mémoires ajoutent : a Le roi a d'abord 
accordé en travaux une somme de 3 millions pour cette année ; il destine trois autres 
millions à répartir en secours dans les campagnes ; il sera, en outre, ajouté un mil- 
lion aux fonds ordinaires des ponts et chaussées pour servir aux travaux. 11 a été 
décidé en conseil qu'il serait pourvu à toutes ces dépenses : 1"* par des retranche- 
ments sur les dépenses de la maison du roi ; 2* par les réductions^ faites sur ks 
fonds des bâtiments; 3* par des économies proposées dans le département de la 
guerre; k' sur le produit de l'extinction des pensions de grâce; 5* sur la retenue 
d'un vingtième sur les pensions au-dessus de 10,000 livres. » Cet esprit de bien- 
faisance et d'ordre anima Louis XVI pendant tout son règne. 

Necker, après une vive altercation avec de Galonné, est accusé d'avoir trahi la 
vérité sur le déficit du trésor. 11 publie une seconde fois l'état des finances ; son 
ouvrage parait à peu près au moment où de Galonné se trouve en opposition avec 
le parlement, qui s'obstine à refuser l'enregistrement d'un nouvel impôt (du 3* 20''. 
Le roi en ordonne trois fois l'enregistrement ; le parlement persistant, il est coq* 
voqué à Versailles pour voir rayer du registre ses protestations. 

Traités de commerce avec l'Angleterre et avec la Russie. — Le traité de paix 

signé avec l'Angleterre en 1783 avait stipulé comme complément indispensaLlu une 

convention addilionnelle et réglementaire sur les rapports commerciaux des dcu\ 

peuples. Les négociateurs s'occupèrent pendant deux années des question ^ ^'ravcs 

qu'il fallait ré^^oudre pour arriver à un rapprochement. Les économistes élèxes de 

Turgot soutenaient la théorie la plus favorable à l'industrie anglaise, c'esl-à-dirc 

la liberté absolue dans les transactions du commerce , et le principe « de ]h\<s':t 

faire et laisser passer. » La perfection des machines s'étant développée depuis un 

demi-siècle d'une manière prodigieuse en Angleterre, son industrie devait produire 

à meilleur compte el dans des proportions plus considérables. Les économistes, Kaiis 

s'arrêter à cette considération, si essentielle pourtant, traitaient de surannëci -c^ 

précautions prohibitives du système de Golbert, si favorable à nos manufaclmvs. 

Préoccupés des inlérêts de l'agriculture, ils voyaient aussi de grands avantages à uu 

traité qui donnerait un facile écoulement à nos vins et à nos blés. Un cinquièiuc tla 

territoire français était cultivé en vignes, et si l'on ouvrait la porte de la Grande- 
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pour la répartition de l'impôt, prélude de l'égalité 
des terres. 

1783. Ordre de Saint-Wladimir, fondé en Russie 
en 1783, comme récompense du service militaire 
et civil ; ruban rouge, liséré noir des deux côtés. 

— (août). Déclaration sur le régime des prisons : 
i Les souffrances inconnues et les peines obscures, 
du moment qu'elles ne contribuent pas au main- 
tien de Tordre par la publicité et par l'exemple, 
deviennent nuisibles à la justice, n 

^ Finances. Lorsque Galonné fut mis à la tête 
des finances, la dette exigible, montant à 6^6 mil- 
lions, était formée d'un arriéré de 390 millions, de 
176 millions d'anticipation et d'un déficit de 80 mil- 
lions pour l'année 1783. — Les revenus de l'État 
produisaient 505 millons grevés de 205 millions 
pour payement de rentes, d'intérêts, etc.; et, sur 
les 300 millions restant pour couvrir les dépenses, 
il en était perçu 45 pour divers objets inconnus. 
C'était un déficit de /|5 millions. Ce n'était pas un 
homme comme Galonné qui pouvait ramener à une 
économie sévère l'emploi des fonds publics. Il hâla, 
au contraire, la déconsidération royale par sa pro- 
digalité, par sa facilité à se laisser maîtriser par les 
fermiers, par une incapacité reconnue trop tard. Il 
dédaigna les ressources qu'offraient le commerce, 
l'industrie et l'économie par la réduction des 
charges, et ne connut que l'emprunt, et l'emprunt 
à des conditions, où l'indélicatesse des prêteurs et 
l'incapacité ministérielle étaient trop apparentes 
pour n'être pas flétries. II trompa la sagesse du 
roi; il abusa effrontément des bons au comptant 
pour des sommes considérables, au profit des cour- 
tisans. Il masquait ses déprédations de la plus pro- 
fonde hypocrisie. La probité de Galonné , disait 
Hivarol, est composée de deux substances : fripon- 
nerie et dissimulation. — Ou ne sera pas étonné 
que, dans l'espace de trois ans, il ait absorbé un 
capital de 600 millions. Dans l'assemblée des no- 
tables, la recette figure pour ^12 millions 324 mille 
livres, et la dépense pour 593 millions 5l\2 mille 
livres. Le déficit était donc de 181 millions 218 
raille livres. — Les dépenses de 1787 s'élevaient à 
623 millions. Le moment de la crise était arrivé. 
U parlement, pour avoir voulu informer contre Ga- 
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toutes les petitesses des passions; l'imagination 
la plus brillante^ le langage le plus cynique; 
de la haute philosophie et de l'absurdité ; la 
variété de l'érudition et les bévues de l'igno- 
rance; une poésie riche et des plagiats mani- 
festes; de beaux ouvrages et des productions 
odieuses; des hommages à la religion et des 
blasphèmes; des leçons de vertu et l'apologie 
du vice; des anathèmes contre l'envie^ et l'en- 
vie avec tous ses excès; des protestations de 
zèle pour la vérité et tous les artifices de la 
mauvaise foi ; l'enthousiasme de la tolérance 
et les emportements de la persécution : telles 
sont les étonnantes contradictions qui^dans un 
siècle moins inconséquent que le nôtre^ déci- 
deront du rang que cet homme unique doit 
occuper dans l'ordre des talents et dans celui 
de la société. » 

— Rousseau (Jean-Jacques)^ né à Genève^ en 
1712^ d'un horloger. Il quitta de bonne heure 
sa patrie et voyagea en Italie. Arrivé en France 
en 1741, il se lia avec Diderot et d'Alembert, 
et concourut, à près de quarante ans, pour le 
prix proposé par l'Académie de Dijon pour 
un discours siur cette question : Si le rétablis-' 
sèment des sciences et des arts a contribué à 
épurer les mœurs. Son discours, qui soutint la 
négative avec une éloquence mâle et sublime, 
fut couronné en 1750. Alors commença pour 
le philosophe de Genève une carrière de gloii*e 
et de malheurs. Son nom se répandit bientôt 
avec éclat dans l'Europe entière, frappée de 
la grandeur, de la hardiesse et de la sublimité 
de ses pensées. L'enthousiasme universel qu'il 
inspira malgré ses paradoxes ne tarda pas 
d'éveiller la jalousie de Voltaire, qui lui voua 
jusqu'à la mort la haine la plus violente. 
Presque tous les écrits de Jean-Jacques sont 
des chefs-d'œuvre. Madame de Staël et quel- 
ques écrivains affirment que Rousseau mit 
fin à ses jours par le poison. Il mourut à Er- 
menonville (Oise), âgé de soixante-sept ans, 
le 27 juillet 1778, trente quatre jours après la 
mort de Voltaire. 

a Dès 1750, dit M. Mtchelet, le fils d'un 
horloger de Genève, J. J. Rousseau, vagabond, 
scribe , laquais tour à tour, avait maudit la 
science en haine du philosophisme et de la 
caste des gens de lettres, puis maudit Tinéga- 
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Bretagne à ces produits naturels du sol, le débouché serait immense et le prix s'élè- 
verait d'autant 

Telles étaient alors les idées dominantes, et ce fut sous cette action de Topinion 
publique que les plénipotentiaires, principaux rédacteurs du traité politique de 1783, 
M. Gérard de Rayneval pour la Francer et sir Williams Eden pour TAngleterre^ se 
réunirent afin de conclure un traité commercial dans l'intérêt des deux nations. La 
base principale de la convention fut une réciprocité entière et absolue entre les deux 
pays pour les questions de transport et d'échange. Comme leurs sujets respectifs 
avaient considérablement soufTert du droit de représailles, le traité l'abolissait d'une 
manière absolue. Si le malheur appelait encore une fois les deux peuples aux armes, 
aucun de leurs sujets ne pourrait être arrêté ni molesté dans sa personne et dans sa 
propriété. Tous exerçaient leur culte librement, sans distinction de croyance.» 
Après ces principes généraux, les négociateurs, établissant les tarifs, posaient comme 
base que les vins de France ne payeraient pas plus de droits en Angleterre que 
ceux d'Espagne. Une forte diminution fut également stipulée sur les vinaigres et les 
huiles d'olive. La bière devait payer réciproquement 30 pour 100 de sa valeur ; la 
quincaillerie et la tabletterie 10 pour 100; les cotons fabriqués 12 pour 100 ; les 
toiles de batiste et de lioon 5 schellings ou 6 livres par demi-pièce ; la sellerie 15 
pour 100 i les modes, les porcelaines, les glaces et verreries 12 pour 100. Moyen- 
nant ces droits acquittés dans les ports, la liberté la plus entière était permise ; on 
ne devait plus percevoir d'impôt de navigation, de visite ou de séjour; la compé- 
tence des Juges restait toute nationale même sur le sol ; si la tempête obligeait un 
navire à entrer dans un port, il serait affranchi de la rétribution d'ancrage ; la 
liberté de la navigation était assurée. » Par une convention additionnelle signée k 
Versailles le 15 janvier 1787, on stipula de part et d'autre l'engagement de ne 
garder pendant la paix que six vaisseaux de ligne armés, ce qui permettait d'éco- 
nomiser 54 millions par an. 

Ces stipulations soulevèrent une vive opposition en France ; les intérêts s'alarme^ 
rent de cette égalité trop absolue proclamée dans les tarifs. On craignait notamment 
que nos manufactures de draps, de mousseline, etc., ne fussent pas suflisamment 
protégées par un droit de 12 pour 100 contre les produits anglais jetés à 30 pour 
100 au-dessous du cours. D'ailleurs l'instinct du peuple conservait toutes ses anti- 
pathies contre l'Angleterre, et peu s'en fallut que l'on ne considérât ce traité comme 
une trahison envers le pays. Il fut néanmoins ratifié par le parlement et devint une 
loi commune pour les deux nations. La France fut couverte de produits anglais à des 
prix extrêmement modérés, et il s'ensuivit bien des désastres industriels. 

Le cabinet de Louis XVI jugea que si ce système commercial appliqué exclusive- 
ment à nos transactions avec la Grande-Bretagne pouvait être nuisible à quelques 
industries, on pourrait remédier à cet inconvénient en étendant le principe de liberté 
de récole économiste 5 nos relations avec des peuples moins avancés que l'Angle- 
terre sous le rapport de l'industrie. Un premier traité fut conclu avec la Hollande ; 
un autre avec la Suède et le Danemark; un troisième, plus étendu et plus complet, 
fut négocié avec la Russie par M. de Ségur, notre ambassadeur, et signé à Saint- 
Pélersbourg le 31 décembre 1786. 

Par ce' dernier traité, toute facilité de commerce était accordée aux sujets français 
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lonne, fut exilé ; le désordre devint sans remède, et 
contre le vœu ardent de Louis XVI, une suspension 
de payement fut jugée néœssaire. 

1785 [15 août). Arrestation du cardinal de 
Roban, — Affaire du Collier, — Il existait dans 
Paris une femme nommée Jeanne de Valois de 
Saint-Remi de Luz, comtesse de Lamotte, encore 
jeune, assez jolie, spirituelle et fort intrigante. 
Cette femme était le dernier reste du sang des Va- 
lois, dont elle descendait par un bâtard de Henri IL 
Son origine ayant été constatée, un mauvais sujet 
l'épousa quoique pauvre, par spéculation. Cette 
femme eut des relations intimes avec le prince 
Louis de Rohan, cardinal, évoque de Strasbourg et 
grand aumônier de France, mais en disgrâce avec 
la cour. Ce dissipateur effronté ne concevait pas, 
disait -il, qu'un galant homme pût vivre avec 
1,200 mille livres de rente. Aussi, une partie des 
fonds qui lui étaient confiés , en qualité de grand 
aumônier, lui servaient-ils à payer sçs débauches. 
Madame de Lamotte parvint à persuader à cet 
homme vain et crédule, que Tamitié de Cagliostro 
avait d'ailleurs préparé à toutes les mystifications, 
que Marie-Antoinette, qu'il avait offen3ée person- 
nellement, consentait à recevoir un mémoire justi- 
ficatif de sa conduite. Bien plus, elle osa lui dire 
qu'il verrait la reine, et que la faveur d'un entre- 
tien lui était accordée, pour telle nuit, dans (el 
bosquet de Versailles. — Une femme publique, 
trompée par les Lamotte, joua, en effet, le rôle de 
la reine, à qui elle ressemblait. Un digne ami du 
comte de Lamotte, nommé Villette, qui possédait 
le talent d'un faussaire, écrivit plusieurs billets au 
nom de Marie- Antoinette, où la reine était suppo- 
sée dire que n'ayant pas dans le moment soixante 
mille livres dont elle voulait disposer pour un acte 
de charité, elle désirait qu'il les lui envoyât par 
madame de Lamotte. Cette somme , et une autre 
de cent mille livres, demandée peu de temps après, 
furent données avec empressement. Ces escroque- 
ries n'étaient que le prélude d'un vol bien autre- 
ment hardi. Deux joailliers avaient réuni des dia- 
mants de la plus rare beauté, qu'ils espéraient faire 
acheter à madame Dubarry. Louis XV étant mort, 
ils présentèrent à son successeur ce collier, évalué 



lité en haine de la noblesse dégénérée (1754); 
cette fièvre de dissolution niveleuse coula par 
torrents dans les lettres de îa Nouvelle Hé" 
lot$e (1759), le naturalisme fut posé dans 
f Emile y le déisme dans la Profession de foi 
du Vicaire savoyard (i762)5 enfin, dans le 
Contrat socto/, apparurent les trois mots de 
la révolution tiacés d'une main de feu. » 

— Opéra. Un nouveau rival de Gluck s'an- 
nonce. PiGciKi; que la Duharry oppose au pro- 
tégé de l|arie-An^)inette et que les amateurs 
de la musique italienne soutinrent après la 
mort de Louis XV, fait Jouer à l'Opéra le Ko* 
land, paroles de Marmontel.. Le succès fut 
Immense. Une lutte terrible s'établit entre les 
Qluchistes et les Piccinistes, représentant l'Ita- 
lie et l'Allemagne. On donna à chacun d'eiu 
un livret portant le même titre, JpMgénie en 
Tauride. La partition de Gluck fut jouée en 
^79. L'auteur y trouva de si grandes occa- 
siops de déployer toute la force et toute la 
sauvage grandeur de sou génie, que son rival 
n'osa descendre dans l'arène que deux ans 
après. Lorsque VIphigénie de Piccini parut, 
Gluck, déconcerté par la chute d'Écho et Nar- 
cisse, son dernier ouvrage, avait renonce à la 
carrière. Tout ce que la mélodie de Piccini 
avait de douceur et de tendresse parut cepen- 
dant bien pâle à côté du souvenir écrasant de 
Ylphigéme de Gluck. 

1779 (I*' février). Mort de David Garrick, 
célèbre acteur anglais, né en 1718. C'était le 
comédien le plus étonnant de son siècle par la 
facilité avec laquelle il savait arranger et dé- 
composer le^ muscles de son visage, et fahre 
prendre jtsa physionomie le caractère propre 
au rôle qu'il voulait prendre. 

Cet admirable artiste, que Ton a surnommé 
le Roscius de l'Angleterre, peut nous rendre 
vraisemblable ce que l'on rapporte de plus 
surprenant des pantomimes des anciens. Gar- 
rick, fortement passionné pour son art, se 
dérobait à toute espèce de dissipation les 
jours oti 11 devait remplir des rôles impor- 
tants et sérieux. Lorsque la situation était 
tragique^ il s'en pénétrait vingt-quatre heures 
avant de jouer. Pas d'homme, au contraire, 
plus gai, lorsqu'il avait un rôle de petitHnai- 
tre, de poète, de nouvelliste à rendre. Cet ac« 
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et russe?, avec la liberté absolue des cultes dans les Étals respectifs et la franc! ::^;c 
la plus large pour les transactions. Des consuls, réciproquement établis, aunii ni 
juridiction sur les nationaux. Les tarifs, examinés en commun, devaient être rc^ié i 
de part et d'autre. Les productions de la mer Noire seraient admises dans le po; t lî j 
Marseille sans droits ; par réciprocité, la Russie ouvrait son vaste territoire ai com- 
merce français^ à ses vins, à ses savons, admis moyennant un faible droit dans les 
ports. Le droit d'aubaine était aboli à Tégard des sujets russes ; ceux-ci pourraient 
disposer librement de leurs héritages et de leurs propriétés en France. On procla- 
mait de nouveau les droits des neutres, la liberté du pavillon. Enûn, on arrêtait 
comme base de la législation maritime les principes suivants : a Les hautes parties 
contractantes s'engagent, lorsqu'elles seront en guerre avec quelque puissance que 
ce soit, à observer scrupuleusement les principes fondamentaux des droits du com- 
merce et de la navigation marchande des peuples neutres, et nommément les quatre 
axiomes suivants : 1* que les vaisseaux neutres pourront naviguer librement de port 
en port et sur les côtes des nations en guerre ; 2* que les effets appartenant aux 
sujets des puissances çn guerre seront libres sur les vaisseaux neutres, à l'excep- 
tion de la contrebande de guerre; 3° que, pour déterminer ce qui caractérise un 
port bloqué, on n'accordera cette dénomination qu'à celui qui sera attaqué par un 
nombre de vaisseaux proportionné à la force de la place, et qui en seront suflQsana- 
ment proches pour qu'il y ait un danger évident d'entrer dans ledit port ; 4* que les 
vaisseaux neutres ne pourront être attaqués que sur de justes causes et des faits évi- 
dents ; qu'ils seront jugés sans retard ; que la procédure sera uniforme, prompte et 
légale ; et qu'outre les dédommagements qu'on accordera à ceux qui en auront souf- 
fert sans avoir été en faute, il sera donné une satisfaction complète pour l'insulte 
faite au pavillon. — En conséquence de ces principes, les hautes parties contrac- 
tantes s'engagent réciproquement, en cas que l'une d'entre elles fût en guerre contre 
quelque puissance que ce soit, de n'attaquer jamais les vaisseaux de ses ennemis 
que hors de la portée du canon des côtes de son allié. Elles s'obligent de même 
mutuellement d'observer la plus parfaite neutralité dans les ports, havres, golfes et 
autres eaux comprises sous le nom d'eaux closes, qui leur appartiennent respecti- 
vement. » Après la proclamation de ces principes, si favorables aux neutres, le 
traité contenait un code tout entier sur les rapports des sujets russes et français. La 
réciprocité la plus entière de franchises en faisait la base. Louis XVI avait pris un 
très-grand intérêt à la conclusion de ce traité. La cour de Versailles, rassurée sur le 
continent, voulait prendre un ascendant exclusif sur le droit maritime pendant la 
paix, pour lutter dignement contre l'Angleterre si la guerre se déclarait de nou- 
veau ; et elle arrivait à son but. 

Convocation des notables. — Ouverture de l'assemblée à Versailles. — Calonnc 
prend la parole et expose la situation du royaume. « 11 existe un déficit énorme, 
et le gouvernement n'a ni argent ni crédit ; au reste, l'administration est dans IV'lat 
le plus prospère. » 11 expose ensuite sa théorie sur l'économie : « La plus grantle 
des économies possibles consiste à ne pas faire de fausses opérations. C'est la guerre 
qui a amené la dette à ce taux énorme ; la proscription des abus est le seul moyen 
de subvenir à tous les besoins, etc. » 

— Calonne, ne pouvant plus remplir par des emprunts le trésor épuisé, espère 
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1,600 mille livres. C'était pendaot la guerre : « A 
ce prix, dit Louis XVI, j'aurais deux vaisseaux de 
ligne. — Oui, ajouta la reine, nous avons plus be- 
soin de vaisseaux que de diamants. » — Cependant, 
madame de Lamotte parvint à persuader au cardi- 
nal que la reine désirait avec ardeur le collier, et 
voulait qu'il l'achetât secrètement pour elle , en 
prenant différents termes de payement. Elle lui 
fournit, sur son désir^ un ordre positif et signé ; 
mais le faux était grossier; il aurait dû révéler toute 
l'intrigue : Villelte signa Marie -Antoinette de 
France. Cependant, le collier fut acheté le 1" fé- 
vrier 1785, et le prince resta dans l'aveuglement 
le plus complet. A l'époque du premier payement, 
les joailliers, dont un retard compromettait la for- 
tune, écrivirent à la reine, à l'insu du cardinal, 
pour lui exposer leur situation. L'indignation de 
Marie-Anloinetle fut égale à sa douleur. Le 15 août 
1785, le cardinal, en habits pontificaux, était dans 
la galerie de Versailles, au milieu des courtisans; 
Louis XVI l'y fît arrêter, l'interrogea lui-même, et 
le fit conduire à la Bastille. Madame de Lamotte fut 
aussi arrêtée; mais il n'y eut pas de lettre de cachet 
contre son mari, qui se hâta de fuir en Angleterre. 
On arrêta enfin Cagliostro et sa femme ; mais il 
n'est pas prouvé qu'ils eussent aucune part à l'af- 
faire du collier. Ce fut un religieux minime, le père 
Lolh, qui aida les magistrats à éclaircir ce mystère 
d'iniquité. Cet homme avait été lié avec madame 
de Lamotte. Dans le commencement du procès, 
une foule de circonstances et de propos, indiscrè- 
tement tenus devant lui, revinrent s'offrira sa mé- 
moire. U déclara, sans pouvoir rien expliquer, que 
la présence d'une baronne d'OIisva et d'un nommé 
Rélaux de Villette, ancien gendarme, serait impor- 
tante au procès. Ces deux personnages étaient en 
fuite. Villette fut arrêté à Genève , et la d'OIisva à 
Bruxelles. Cette baronne d'OIisva était celle qui 
avait fait le personnage de Marie-Antoinette. Son 
nom de galanterie était Marie -Nicole Leguay ou 
Dessigny. Lamotte l'avait transformée en baronne 
d'OIisva, anagramme du nom de Valois. Les accu- 
sés étaient depuis deux mois à la Bastille, lorsque 
la grand'chambre prononça le jugement qui ac- 
quittait le cardinal de Rohan , condamnait la cum- 
ul. 



Syaohroaîfmef, eto. 



leur possédait, indépendamment de ce que 
l'art et l'étude peuvent donner, une de ces 
physionomies dont on peut dire qu'elles se 
montent et se démontent pour rendre tel ca- 
ractère qu'il leur plaît. La succession de Gar- 
rick a monté à trois millions 600,000 livres. 
11 était mort à sa maison de campagne, et 
ses funérailles se firent avec une pompe pres- 
que royale. Après avoir été exposé sur un lit 
de parade^ le corps fut mis dans un cercueil 
couvert de velours pcvrpre, avec des orne- 
ments dorés, et conduit à l'abbaye de West- 
minster. De très-grands personnages portaient 
les coins du drap mortuaire. Cinquante car- 
rosses de deuil accompagnaient le convoi, que 
fermait un détachement de gardes à pied. 

1780. Papier peint. Cette industrie, qui 
nous vient de la Chine, comme celle des toiles 
peintes nous vient de Tlnde, a été connue en 
Angleterre vers 1740 ou 1746. Le procédé 
chinois dominait alors dans sa fabrication, 
c'est-à-dire que la peinture du papier se fai- 
sait plus par le simple travail de la main que 
par les moyens mécaniques. On imprimait 
cependant déjà, et, au lieu du simple con- 
tour des dessins pratiqué jusqu'alors, c'était 
un géométral et un foncé, à en juger d'après 
les planches fort anciennes que conserve l'un 
des membres du jury anglais. Ces planches 
sont fort légères, avec une simple doublure 
en sapin, et de grande dimension; quelques- 
unes ont plus de deux mètres de longueur. 

Vers 1780, l'industrie du papier peint passa 
en France. Les premiers fabricants s'appelè- 
rent Robert et Arthur; le second. Réveillon. 
Ce fut par le pillage des ateliers de ce dernier, 
situés au faubourg Saint-Antoine, que com- 
mença la révolution française. 

— Hornbovire exécute une machine à va- 
peur de nouvelle invention; mais elle ne pré- 
sente rien de nouveau, ni dans ses principes 
ni dans ses dispositions. On construit alors 
cette machine sur une échelle plus grande et 
on l'adapte aux barques. Le marquis de Jouf- 
froy en fait l'expérience sur la-Saône, à Lyon, 
sur une barque de cent quarante pieds. 

— (49 septembre.) Première apparition et 
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-tout de cette convocation ; mais rassemblée renverse le ministre qui l'avait provo- 
quée, et se borne à proposer des réformes que le monarque sanctionne par divers 
arrêts successifs. Les ennemis de Calonne répétaient que pendant les trois années 
de charlatanisme et d'audace qu'il garda le ministère , il avait emprunté plus de 
800 millions, c'est-à-dire plus que Necker en cinq années de guerre; que la 
maison royale coûtait 36 millions par an à l'État, et les pensions, presque entiè- 
rement absorbées par la cour, 28 millions. — Il y avait de l'exagération dans ces 
chiffres, et il fallait considérer, pour être juste, que la principale cause du déficit 
et des emprunts contractés avait été la guerre d'Amérique, accomplie sous le minis- 
tère Necker. D'un autre côté, les deux édits essentiels proposés par Calonne aux 
notables, l'impôt territorial commun sans distinction d'ordre ni de naissance, et le 
timbre pour les écrits judiciaires, les journaux, les feuilles politiques, pouvaient se 
justifier par la nécessité de pourvoir aux besoins de l'État. Avec ces deux impôts, 
on couvrait immédiatement la dette publique et le déficit. Dans les temps modernes, 
rien n'eût été plus facile ; une assemblée, mue par le sentiment du bien public, les 
eût votés unanimement Le premier édit, néanmoins, rencontra des difficultés in- 
surmontables, résultant précisément de la composition de l'assemblée. L'impôt ter- 
ritorial et commun frappait spécialement les deux ordres privilégiés de l'État, le 
clergé et la noblesse : or, dans l'assemblée des notables, la majorité appartenait à 
ces deux ordres ; la noblesse en formait le tiers, le clergé un cinquième, et les ma- 
gistrats presque un quart; ceux-ci possédaient presque tous des terres féodales avec 
la franchise des nobles. Ainsi, en se donnant l'apparence du patriotisme par le refus 
d'impôt, ils rejetaient une charge territoriale pesante pour leurs revenus. Quant à 
l'impôt du timbre, on le considérait comme vexatoire et insuffisant 4 et les notables 
avaient refusé de voter les impôts, prenant pour prétexte le mot sacramentel alors, 
qu'il n'y avait de légitime que les États généraux, légalement assemblés, pour impoeer 
la propriété en France. 

Après le renvoi du premier ministre (20 avril 1787)* et la dissolution de la pre- 
mière assemblée des notables (25 mai), on retombe sous la férule du parlement. — 
Le successeur de de Calonne, Loménie de Brienne, homme voué aux doctrines phi- 
losophiques avant son arrivée au pouvoir, et qui avait changé de rôle en devenant 
ministre, rassemble tous les moyens pour briser cette importune barrière ; mais le 
parlement, croyant trouver une occasion favorable pour justifier le nom de Père 
du Peuple, qu'il faisait 3ervir de voile à son ambition particulière, adresse au 
roi de nouvelles remontrances, et la cour ayant décidé le roi à tenir un lit de jus- 
tice (8 mai 1788) pour forcer l'enregistrement des impôts, le parlement déclare, 
comme avaient fait les notables, qu'il n'a pas le droit d'enregistrer des impôts non 
consentis par la nation, et demande la convocation des Étals généraux. Ces mots 
terribles, qui flattaient les passions populaires, lui rendirent en effet sa popularité. 
— L'effet de celte proposition est électrique ; toutes les classes y répondent par un 
concert d'applaudissements. — Le ministère, effrayé, multiplie les lits de justice, 
les exils, les emprisonnements ; c'était se débattre contre la mort. Épuisé , le 
gouvernement cède et promet l'ouverture des Étals généraux pour le 1" mai 1789. 
Par cette mesure, provoquée par Brienne, la royauté abdique la souvERAiNETé et 
la remet entre les mains du peuple. 
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tesse de Lamotte à la marque et à la réclusioo, son 
mari aux galères perpétuelles, et Villelte au ban- 
nissement. Cagliostro fut déchargé de l'accusation, 
et la d'Olisva fut mise hors de cour. Le roi et la 
reine se regardèrent comme outragés par ce juge- 
ment. Le cardinal fut exilé dans son abbaye de la 
Chaise-Dieu, en Auvergne, et Cagliostro hors de 
France. Quant à la femme Lamotte, elle ne resta 
détenue que deux ans ; elle s'évada et s'enfuit à 
LDndres, où, de concert avec son mari, elle publia 
contre la reine un atroce libelle. Elle mourut dans 
cette ville le 23 août 1791. 

1787 (26 juin). Une déclaration du roi convertit 
l'obligation de la corvée pour la confection ou l'en- 
tretien des routes en une prestation d'argent. 

— (6 juillet.) De nouvelles discussions éclatent 
entre le ministre et le parlement, qui a reçu l'in- 
jonction d'enregistrer les impôts du timbre et de 
subvention territoriale. Le parlement, pour l'éviter, 
se décUire ineompéient , et énonce la demande 
d'une prompte convocation des États généraux. 

— (6 août.) Le parlement de Paris est mandé à 
Versailles, où le roi, dans un lit de justice, fait en- 
registrer de son exprès commandement les édits 
concernant les nouveaux impôts. — Le lendemain, 
se réunissant à Paris, le parlement déclare nulle et 
illégale la transcription faite sur ses registres. 

— (15 août.) Le parlement est exilé à Troyes. 
— Les tribunaux inférieurs le font complimenter 
sur sa courageuse résistance. 

— État politique de la France avant la révo- 
lution DE 1789. Tout ce qui partait le titre de Fran- 
çais appartenait à l'une des trois classes bien dis- 
tinctes : noblesse, clergé, tiers état. 

La NOBLESSE se décomposait 1"* en hommes de 
cour vivant des grâces du prince, et qui en obte> 
naient ou des gouvernements de provinces ou des 
grades élevés dans l'armée ; 2"^ en parvenus ano- 
blis; S"* en hommes de robe; 4^ en nobles vivant 
dans leurs terres et continuant l'exercice des droits 
féodaux. 

Le CLERGÉ était partagé en deux classes : l'une 
destinée aux évèchés, aux abbayes, etc., etc. ; 
l'autre destinée aux travaux apostoliques. 

Le tiers état était divisé en corporations qui se 
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France de Cagliostro. Ce célèbre thauma- 
turge séjourna d'abord à Strasbourg. Il s'y 
était fait précéder par le bruit de ses mys- 
térieuses aventures^de sa grande opulence 
prétendue et de ses miracles. La femme qui 
raccompagnait était une belle Vénitienne nom- 
mée Lorenza Feliciana. La vivacité d'esprif, 
l'adresse et les grâces de Lorenza devaient 
puissamment seconder les plans do son mari^ 
qui n'avait spéculé en Orient que sur la gros- 
sière ignorance des hommes^ mais qui , en 
venant exercer ses talents en Europe, devait 
spéculer tout à la fois sur leur crédulité et 
sur leur corruption. Un prUice duj monde et 
de TÉglise^ le cardinal Louis de Rohan^ évè- 
que de Strasbourg^ grand aumdnier;de France^ 
céda^ des premiers^ à l'entraînement généraL 
Le 30 janvier 1785^ le comte Alexandre Ca- 
gliostro, grand seigneur empirique^ était à 
Paris, au palais même du cardinal. Dans cette 
ville, il quitta à peu près la science des sim- 
ples pour l'art des évocations : la franc-ma- 
çonnerie, le magnétisme animal et la fantas- 
magorie, dont les procédés et les effets étaient 
encore inconnus, devinrent ses moyens de 
succès les plus puissants. Malheureusement, 
lié avec le cardinal de Rohan, il se vit impli- 
qué dans l'afTaire du collier et fut embastillé. 
Il se justifia par mémoire, sortit de la Bas- 
tille, lût exilé, passa en Angleterre, y eut peu 
ou point de succès, et au bout de deux ans 
s^avisa de retourner à Rome. Le pape fit ar- 
rêter le franc-maçon Cagliostro le' 27 sep- 
tembre 1789, et le fit enfermer au chAteau 
Saint-Ange. L'instruction du procès jeta une 
nouvelle mais douteuse lumière sur ses pre- 
mières années'. Il fut à peu près prouvé que 
son véritable nom était Josepii Balsamo, et 
qu'il était né à Palerme, le 8 juin 1743, de ^ 
parents indigents. — Le 7 avril 1791, le saint- 
office condamna le hardi jongleur à la peine 
de mort; mais le pape commua la peine, et le 
fit transférer dans le chAtçau Saint-Léon, pour 
y subir ime prison perpétuelle. Il y mourut 
en 1795. Sa femme, coupable dune plus na- 
turelle et plus excusable magie, finit ses jours 
dans un couvent. 

1781. Marggraff, de Berlin, découvre le 
sucre de betterave trente ans avant Uachard ; 
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— Une partie de la noblesse s'est jetée à cette époque dans l'opposition; c'était 
une nouvelle mode qui allait croissant et qu'on se croyait forcé de suivre. On jouait 
alors le Mariage de Figaro de Beaumarchais; il fut du meilleur ton d'aller applaudir 
cette pièce, qui bafouait la cour. Louis XVI avait un moment défendu la pièce ; les 
nobles crièrent à l'oppression : le baron de Breteuil, le comte de Vaudreuil, la 
duchesse de Polignac, persuadèrent au roi de retirer sa défense. 

Dans la discussion des principes politiques, les jeunes gens de la noblesse dépas- 
saient en audace les écrivains de la bourgeoisie. 

— La résistance des notables et des parlements se grossit en quelques mois de 
celle des corps judiciaires, de la noblesse, du clergé, de la bourgeoisie et du peuple 
lui-même. Le parlement en espérait une confirmation ou une augmentation de ses 
pouvoirs; le contraire arriva : la souveraineté populaire le brisa avec dédain. 

— Un homme qui devait jouer un grand rôle dans la révolution, l'abbé Sieyès, 
publie l'écrit célèbre intitulé : Qu'est-ce que le Tiers État ? où il démontre que les 
deux autres ordres n'étaient que des castes, et que le tiers état était la nation. Cet 
écrit décide la question. 

Au moment où Sieyès faisait paraître cette brochure, le comte d'Entraigues pu- 
bliait un ardent pamphlet, où il professait le républicanisme le plus exalté. Il est 
'vrai que cette lièvre ne lui dura guère. — L'opposition était passée des parlements 
à la noblesse, de la noblesse elle passa au clergé, et d'eux tous au peuple. 

— L'archevêque cardinal de Brienne, que la reine, d'après les conseils de l'abbé 
Vermont, son lecteur, avait porté au ministère, se retire avec on revenu de 
800,000 francs en pensions ou en bénéfices. 11 indique au roi et à la reine M. Necker 
comme le seul homme qui pût rétablir les finances. L'opinion publique est soulevée 
contre Brienne ; son eÛQgie est brûlée aux pieds de la statue de Henri IV. 

— Louis XVI donne audience aux ambassadeurs de Typpoo-Saeb, l'ennemi le 
plus redoutable que les Anglais eurent pendant longtemps dans les Indes. Ils vien- 
nent offrir à la France des privilèges commerciaux ; mais le cabinet de Versailles, 
alarmé sur la situation de ses finances et menacé de troubles intérieurs, refuse de 
traiter. 

— L'édit de convocation des États généraux avait été enregistré au parlement 
avec cette clause : a Qu'ils seraient assemblés selon la forme observée par les États 
de 161/i. » 

Les États de 161 & s'étaient composés de trois ordres : le clergé, la noblesse et le 
tiers état. Necker, voulant que les ordres privilégiés contribuassent aux dépenses 
publiques également avec le tiers état, demande qu'on cesse d'opiner par ordre, 
parce que dans cette forme les ordres étaient toujours deux contre un ; que si on 
s'accordait à opiner par tête, il convenait de donner au tiers état un nombre double 
de députés, afin qu'il fût en équilibre avec la noblesse et le clergé. Louis XVI, ne 
voulant pas prendre seul une décision aussi importante, convoque une nouvelle 
assemblée de notables. 

— La deuxième assemblée de notables se refuse à la double représentation du 
tiers, à la majorité de cent treize voix contre trente-trois. Monsieur, comte de Pro- 
vence, favorable au tiers état, s'était prononcé avec la minorité, pour la double 
représentation. Il se repentit depuis de cette opinion, et il écrivit : « Une des plus 
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renvoyaient les mépris et les maux qu'elles rece- 
vaient des classes supérieures. — il ne jouissait 
d'aucun droit et n'était admis aux emplois que 
par rares exceptions. 

Les NOTABLES étaient choisis dans les hautes 
classes. Ils n'avaient ni existence propre ni man- 
dat, on les convoquait pour éviter le parlement et 
les États généraux. Composés de privilégiés, ils 
étaient peu disposés aux sacrifices. 

L'assemblée des notables de 1788 approuva seu- 
lement les assemblées provinciales, quelques lois 
sur le commerce des blés, la suppression des cor- 
vées et un impôt sur le timbre. 

Au résumé : soixante mille nobles ou anoblis; 
les officiers de l'armée, tous nobles ou, ce qui était 
encore pis, prétendant l'être ; cent mille privilégiés 
dont la prérogative consistait à ne pas payer tel ou 
tel impôt ; soixante mille personnes vivant de la 
vie religieuse; les fermiers généraux, dont la 
science consistait à donner le moins possible à 
l'État pour lever le plus possible sur les peuples ; 
tous les agens du fisc et leur armée de cinquante 
mille hommes; la robe tout entière; les parle- 
ments rivaux des rois; les cours inférieures; la 
nuée des gens de pratique ou de chicane; les gens 
exerçant des offices, des charges, des emplois. On 
en créait tous les jours de nouveaux. On vendait le 
droit exclusif d'exercer telle ou telle profession. Ce 
droit devenait un titre. On créait des charges de 
perruquier, de mesureur de charbon y etc., et ces 
métiers devenus exclusifs s'appelaient privilèges. 
Les gens riches les achetaient pour les revendre. 
Tel financier avait en portefeuille trente charges de 
perruquier qu'on lui achetait chèrement du fond 
des provinces , et l'acheteur d'un office se faisait 
rembourser en détail par le public. Cet acheteur 
n'avait pas besoin de talent, il fallait qu'il fût déjà 
riche ou qu'il empruntât. L'État payait les gages 
ou les intérêts de chaque office qu'il avait vendu, 
et le nombre en était énorme. 

Il eût donc été désirable, utile, que la réforme 
des mœurs précédât la réforme des finances. 

La réforme des finances était impossible à un 
seul homme. On ne pouvait en essayer que l'ad* 
oiinistralion. Mais les contrôleurs des finances, qui 
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ou plutôt ce chimiste ne fait que confirmer 
la découverte d'Olivier de Serres, agronome 
français^ en 1605. Hachard perfectionna le 
travail d'Olivier et de Marggrafi' en 1795. 

— Vaccine. Tentatives faites par les méde- 
cins de Montpellier pour constater les effets 
du vimS'Vaccin. On sait que la vaccine est 
une espèce d'inoculation faite avec le vaccin 
ou virus pris des pustules du pis d'une vache, 
et qui a la propriété de préserver de la petite 
vérole. Dans plusieurs parties de l'Angleterre, 
les vaches sont sujettes à une éruption de 
boutons qui se manifestent aux pis de ces ani- 
maux; la remarque faite depuis longtemps 
que les personnes chargées de traire ces va- 
ches ne contractaient jamais la petite vérole 
a conduit à la découverte de cet utile préser- 
vatif. — Le docteur Jenner^ Écossais, est le 
premier qui ait recueilli et publié les obser- 
vations appuyées de faits sur la propriété de 
ce virus ; mais les premiers essais de l'inocu- 
lation vaccinale n'eurent lieu à Paris que le 
1*' juin 1800, sur trente-sept enfants. 

— (8 juin.) QpÂRA. Après une représenta- 
tion 'd'Orp^e, un nouvel incendie dévore la 
salle de l'Académie royale de musique. En 
quelques mois, on improvisa, sur le boulevard 
près de la porte Saint-Martin, un théâtre qui 
prit ce nom et reçut l'Opéra. Cest dans cette 
salle que Piccini obtint son plus beau triom- 
phe. Sa Didon y parut, en 1783 , sous les 
traits de madame Saint-Huberti. Les maîtres 
italiens se succédèrent sur ce théâtre. Sag* 
CHim y vint après Piccini. Sa Chiméne fut son 
début sur notre scène. GaéTRT, surnommé le 
Molière de la musique , y réussit dans la 
Caravane, dont le comte de Provence avait 
fait le livret. Salieri, élève de Gluck, eut un 
succès d'enthousiasme dans les Banafdes. La 
Phèdre et les Horaces du même auteur furent 
accueillis plus froidement. Tarare, dont 
Beaumarchais avait fait le poemc , vengea 
leur défaite. Mais le plus grand succès de ce 
temps-là fut pour Sacch»!, dont VCEdipe à 
Colone fut considéré comme le chef-d'œuvre 
du drame lyrique. Sacchini était mort avant 
la première représentation publique. Le JRoi 
Théodore, de Paesiello, parut sans opposition. 
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grandes fautes de ma vie est d'avoir voté à rassemblée des notables, en 1788, pout 
la double représentation du tiers. Je me le reproche d'autant plus, que si mon nom 
ne se fût pas trouvé dans la minorité de cette assemblée, M. Necker n'eût peut-être 
pas osé la qualifier d'imposante, et qu'ainsi je porterai plus qu'un autre au tombeau 
le regret des effroyables malheurs qu'ont amenés son rapport du 27 décembre 1788, 
et le résultat du conseil du 31 du môme mois.» {Extrait d'un manuscrit écrit de la 
main de Louis XVIJL) 

— Necker insiste et obtient du roi un édit qui décide que le nombre des 
représentants du tiers sera égal au nombre des députés des deux ordres réunis. 

Pour l'élection des députés aux États généraux, le conseil avait adressé des instruc- 
tions à tous les gouverneurs et sénéchaux, à l'effet de réunir les assemblées de 
bailliages. Ce travail préparatoire fut suivi de deux opérations : 1* l'élection des dé- 
putés ; 2* la rédaction des Cahiers destinés à prescrire à chaque mandataire, selon 
l'ancien usage, les griefs qu'il devait faire entendre, les conditions qu'il devait 
imposer au vote d'argent accordé par les Étais. A toutes les époques, dans les 
sénéchaussées et bailliages, cet ordre avait été suivi; les députés aux États n'étaient 
que les mandataires obéissants des électeurs dans les termes impératifs qui leur 
étaient prescrits. Les cahiers rédigés en 1789 offrent donc une étude importante 
pour apprécier les événements de cette époque mémorable. On y voit que les élec- 
teurs, k très-peu d'exceptions près, n'imposaient à leurs commettants aucune exi- 
gence révolutionnaire. Le mandat impératif contenu d^ms ces cahiers révélait le 
sentiment général du bien public, c'est-à-dire le respect le plus absolu pour la reli- 
gion catholique et la monarchie héréditaire, dans Tordre de primogéniture. On y 
demandait l'établissement d'États généraux à époques fixes, avec la distinction des 
trois ordres ; une meilleure forme d'administration et de justice, économie dans les 
finances, la presse libre, mais réglée ; les dépenses examinées, la réunion d'assem- 
blées provinciales, l'abolition des lettres de cachet ; quelques améliorations dans le 
système de la bienfaisance générale pour les paroisses et les hospices, des règle- 
ments sur la commune, sur les forêts, sur la chasse, et sur les privilèges des cor- 
porations. Rien de tout cela ne comportait une innovation fondamentale dans les 
bases de la société. Les électeurs étaient restés dans les conditions de l'ordre établi; 
ils désiraient des réformes^ mais nul ne prétendait détruire. 

L'ouverture des États a lieu le 5 mai, dans la vaste salle des Menus^ à Versailles, 
après cent soixante-<[uin%e ans d'interruption. Le roi y prononce le discours sui- 
vant : (( Je me vois entouré des représentants de la nation à laquelle je me fais gloire 
de commander. Un long intervalle s'était écoulé depuis les dernières tenues des 
États généraux ; et quoique la convocation de ces assemblées parût être tombée en 
désuétude, je n'ai pas balancé à rétablir un usage dont le royaume peut tirer une 
nouvelle force, et qui peut ouvrir à la nation une nouvelle source de félicité. Tout 
ce qu'on peut atlcn.lre du plus tendre intérêt au bonheur public, tout ce qu'on peut 
demander à un souverain, le premier ami de ses peuples, vous pouvez, vous devez 
l'espérer de mes sentiments. Puisse, messieurs, un heureux accord régner dans cette 
assemblée, et cette époque devenir à jamais mémorable pour le bonheur et la pro- 
spérité du royaume 1 C'est le souhait de mon cœur, c'est le plus ardent de mes 
\ vœux, et c'est enfin le prix que j'attends de la droiture de mes intentions et de 
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se succMèrent sous ce malheureux règne, sauf une 
exception, tf eurent d'autre ressource que l'impôt : 
l'invention d'un impôt était un trait de génie, et 
Fart de le déguiser marquait l'habileté de l'admi- 
nistrateur. 

1787 (20 septembre) . Le parlement est rappelé 
de son exil et rentre en triomphe dans Paris ; son 
retour est célébré d'une manière éclatante par le 
peuple, qui ignorait les conditions secrètes. (Le roi 
avait abandonné la taille réelle ou l'impôt sur les 
possessions, et le parlement consentait au prolon- 
gement du vingtième.) 

— (10-20 novembre.) Séance royale au parle- 
ment de Paris pour l'enregistrement d'édits por- 
tant création de divers emprunts jusqu'à concur- 
rence de \hO millions. Le garde des sceaux 
LamoignoD prononce qu'au roi seul appartient la 
puissance souveraine dans le royaume. Les con- 
seillers Duval d'Ëspi eménil , Fréteau, Robert de 
Saint- Vincent et l'abbé Sabatier de Cabre s'élèvent 
contre les édits et contre la forme employée dans 
leur enregistrement. Le duc d'Orléans proteste for- 
mellement; il est exilé à Villers-Cotterets. 

1788 (4 janvier). La lutte entre le gouvernement 
et le parlement prend de plus en plus d'intensité 
{Il mai]. Enhardi par l'opinion publique et avisé du 
projet de sa suppression, le parlement fait des re- 
montrances au roi et y énonce les lois fondamen- 
tales du royaume : le gouvernement d'après des 
lois fixes, parmi lesquelles Vinamovibilité des 
affaires de la magistrature, etc. D'Espreménil avait 
fait jurer aux membres qu'ils périraient plutôt que 
de souffrir des actes arbitraires des ministres. — 
(5 et 6 mai.) Des lettres de cachet sont lancées 
contre d'Espreménil et Goilard de Montsabert. La 
force armée veut les saisir dans l'enceinte même du 
parlement. Le commandant entre dans la grande 
.allé et demande que les deux conseillers lui soient 
livrés. « Nous sommes tous d'Espreménil et Goi^ 
lard, » répondent les magistrats. Les deux con-- 
seillers se livrent vers cinq heures du matin pour 
empêcher les dernières violences. 

— (21 janvier.) Une déclaration du roi accorde 
aux calvinistes en France la plénitude des droits de 



nsi. William Pitt, second fils de lord Cha- 
tam, naquit le 28 mai 1759 à Hayas, comté 
de Kent, selon les uns, à Angers (France), se- 
lon beaucoup d'autres. A six ans û était à Lon- 
dres, et eut pour précepteur le-doctem- Wilson. 
Le jeune Pitl, destiné au barreau, fut envoyé 
à Tuniversité de Cambridge. Il y fut atteint 
de graves maladies, mais qui ne suspendirent 
pas ses études : poètes, grands écrivains, po- 
litique, administration, il aborda tout, et ap- 
prit plusieurs langues vivantes. De Cambridge 
il alla étudier les lois à Lincoln, puis rétourna 
à Cambridge, se fit recevoir avocat et plaida 
avçc distinction. 11 s'appliquait à prendre l'ini- 
tiative des questions, à manier la réplique sui* 
les questions du moment, à étudier l'orga- 
nisme des communes et les évolutions des 
débats. 

Le bourg d'Appleby l'envoya aU parlement 
en janvier 1781. Les circonstances étaient dif- 
ficiles, la guerre d'Amérique durait toujours: 
les pertes de l'Angleterre étaient énormes, 
une partie de l'Europe faisait la guerre au ca- 
binet. Pitt alla se placer sur les bancs de l'op- 
position, à côté de Sheridan. Il n'avait pas 
vingt-deux ans. 

Il prit pour la première fois la parole à l'oc- 
casion du bill présenté par Burke sur une ré- 
forme des dépenses de la maison du roi , ex- 
cita Tagitation la plus vive sur tous les bancs, 
et se plaça parmi les orateurs les plus lo- 
giques et les plus incisifs. Fox, ce premier 
des orateurs positifs, s'était levé pour l'ap- 
plaudir. 

Pitt était alors un grand jeune homme, sec, 
nerveux, au teint bilieux, à la démarche assu- 
rée, mais sans grâce et sans distinction. Sa 
figure n'avait pas au repos le beau caractère 
de celle de Fox. Ce dernier ayant fait la motion 
d'aviser aux moyens de faire cesser la guerre 
avec les États-Unis, Pitt la soutint avec élo- 
quence. Malgré l'excessive réserve où il se 
retranchait, on lui offrit la place de trésorier 
de l'Irlande; il la refusa et allégua des étu- 
des à suivre. Fox et lord Shelburne furent 
nommés secrétaires d'État ; Pitt resta près 
d'eux et continua de les appuyer; mais à 
quelque temps de là. Fox ayant donné sa dé- 
mission à propos de la nomination de lord 



i3G 



RAGE CAPÉTIENNE. 



18«Sièole. 

DatM. 

1789 



(Oeial) 



(16 juin) 



^J) juin) 



Événements poUtii|iief • 



mon amour pour mes peuples.» Ces paroles sont faiblement applaudies. Necker parle 
longuement sur les finances : selon ses calculs^ le déficit ne s'élevait qu'à 56 mil- 
lions 150,000 francs. Ces 56 millions n'étaient point un capital, mais une différence 
annuelle entre les revenus et les dépenses ; ils représentaient donc un capital de 
l,t20,000,000. Le roi avait prescrit aux trois ordres de se rendre dans leurs réu- 
nions respectives pour délibérer séparément, conformément à Tusage suivi dans les 
anciennes assemblées des États généraux. Néanmoins, après la cérémonie de l'in- 
stallation, le tiers état reste dans la salle commune des séances pour la vérifica- 
tion des pouvoirs, tandis que les deux autres ordres se retirent dans les salles des- 
tinées à leurs séances particulières, comme le roi l'avait prescrit. 

La séance du lendemain, 6 mai, fut agitée par une violente discussion sur la ques- 
tion de la vérification des pouvoirs. Le clergé et la noblesse voulaient que chaque 
ordre vérifiât ceux de ses membres, comme les connaissant mieux ; le tiers état, 
que cette opération fût faite par des commissaires délégués de tous, parce qu'il 
s'agissait d'un objet d'intérêt commun. Si ce dernier mode de vérification était 
adopté, les deux premiers ordres craignaient que ce np fût un acheminement à la 
réunion permanente des trois classes^ et au vote non par ordre, mais par tète. 
C'était en effet le but du tiers, au sein duquel on remarquait dès lors )e plus grand 
orateur de la révolution, le comte de Mirabeau, qui, n'ayant pu compter sur les 
voix de la noblesse pour son élection, s'était fait nommer député par la bourgeoisie 
de la ville d'Aix. Dépositaire, disait-on, des secrets du duc d'Orléans, dont il diri- 
geait la faction, il soutint ardemment le système de la vérification en commun, et 
s'attacha à en représenter l'extrême importance. Aussi la chambre du tiers état ne 
se laissa-t-elle pas ébranler par le sacrifice que le clergé et la noblesse firent de 
leurs privilèges pécuniaires dans les séances des 21 et 23 juin. 

— Dans la séance du 16 juin, le député Legrand propose au tiers état de se 
constituer en Assemblée nationale. Cette motion, écoutée avec froideur, fut repro- 
duite le soir au club Breton et au Palais-Royal, où les démocrates prêchèrent la 
toute-puissance des communes, 'et excita Tenthousiasme. Le lendemain, 17 juin, 
Sieyès en fait la proposition formelle. Elle est adoptée contre quatre-vingt-dix oppo- 
sants, et l'assemblée se trouve ainsi constituée et achève de prendre possession du 
pouvoir. 

A la nouvelle que le tiers état prenait le titre d'Assemblée nationale, le marquis 
de Montesquieu fait la motion de demander au roi qu'il réunisse en une seule 
chambre le clergé et la noblesse; mais les nobles les plus influents sont résolus à 
repousser tout ce qui paraîtrait une concession. D'Espreménil disait hautement que 
le procureur général devait poursuivre les députés du tiers comme criminels de 
lèse-majesté. 

— Serment du jeu de Paume. — Le 20 juin, l'hôtel des États généraux est investi 
de bonne heure par un détachement de gardes françaises qui n'y laissent point pé- 
nétrer. On annonçait une séance royale pour le 22, et il fallait, disait-on, faire des 
préparatifs dans la salle des trois ordres. Le bruit se répand alors que les courtisans 
ont obtenu du roi la dissolution des États généraux. Les députés du tiers^ qui 
s'étaient vainement présentés à la porte des États, erraient en groupes dans les 
rues de Versailles. Les uns pressent Biilly de chercher un local ; pludeurs propo- 
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l'état civil, dont ils étaient privés depuis la révoca- 
tion de redit de Nantes par Louis XIV. 

— Commencement de la secte des théophilan- 
thropes ou déistes en France. 

— Magnétisme animal inventé par Mesmer, 
médecin allemand, ou découverte d'un fluide uni- 
versel qui régit les astres et les trois règnes de la 
nature. Mesmer prétend le démontrer avec l'ai- 
guille aimantée et les découvertes alkaUques. Une 
commission chargée par le roi d'examiner cette 
découverte décide que le magnétisme n'est rien, 
que ce fluide n'existe pas, et qu'on ne peut lui attri- 
buer aucun des effets observés au baquet de Mes- 
mer. Depuis, et malgré cette décision, le magné- 
tisme se propage dans toute l'Europe. 

— (Septembre.) Édit sur V exportation des 
grains. La disette, qui exerça une si grande in- 
fluence sur les masses populaires pendant la révo- 
lution, était le résultat de longues machinations. 
On a vu que, sous Louis XV, de hauts personnages de 
la cour et le roi lui-même, disait-on, prirent part au 
pacte de famine. Sûrs de l'impunité, les coupables 
achetaient du blé aux riches, alors seuls proprié- 
taires, les vendaient à l'étranger ou les emmagasi- 
naient à Jersey, Guernesey, à Terre-Neuve, etc. 
Ils y restaient jusqu'à ce que la disette les fit ren- 
chérir en France. Alors on les faisait rentrer, et les 
accapareurs les vendaient aussi cher qu'ils le vou- 
laient. Ce sont ces manœuvres qui amenèrent les 
famines de 1740, /il, 42, 67, 68, 69, 75, 76 et la 
guerre des farines. Turgot et Necker essayèrent en 
vain de briser celte association : Turgot fut brisé 
par elle. Le 26 août 1 788, Necker défendit l'expor- 
tation ; mais les accaparements étaient consommés, 
et ce qui avait échappé à la grcle du 13 juillet 1788, 
qui dévasta soixante lieues de pays, était déjà sur 
mer. Le ministre, réduit à composer avec les as- 
sassins, engagea le roi à racheter d'eux à grand 
prix la subsistance de son peup!e , et à la lui revendre 
à perte. Ce ne fut que par un sacrifice de 40 mil- 
lions que Louis XVI, dans la plus grande détresse 
où les fînances se fussent jamais trouvées, préserva 
la France des horreurs qui l'investissaient de toutes 
parts. — A l'approche des États généraux, les as- 
sociés du pacte de famine , dont le duc d'Orléans 
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Shdbume comme premier lord de la trésore- 
rie, on vit Pitt appuyer ce ministre et s'éloi- 
gner de Fox. Cette séparation n'eut de terme 
que leui* vie. 

En 1783^ lord Shelbume donna sa démis- 
sion^ mais Pitt resta encore six semaines au 
pouvoir^ en butte à mille assauts. 

La paix ayant été signée le 3 septembre 4783, 
le parlement fut prorogé. Pitt profita de celte 
vacance pour visiter le continent; il vit Paris, 
ntalie et l'Allemagne; il fut bien accueilli 
partout, et revint au bout de quelques mois à 
Londres pour n'en plus sortir. Renversé par 
un violent orage, par une grande majorité, il 
n'espérait plus que du temps, ne comptant 
pas assez sur la persistance du roi, qui détes- 
tait Fox à cause de ses mœurs relâchées et 
de son audacieuse indépendance. 

Le ministère Fox ayant été renversé pour 
sa prétendue exagération démocratique, Pitt 
fut reporté aux affaires comme premier mi- 
nistre. Il avait près de vingt-quatre ans : il 
prit pour adjoint lord Thinlow, qui reçut les 
sceaux. 

Beaucoup de clameurs et de sarcasmes ac- 
cueillirent ce ministère dans les communes. 
Mais au parlement, la nation put admirer la 
fécondité de moyens de Pitt comme homrap 
d'Ëtat. On disait de lui qu'il était né ministre, 
qu'il était le ministre immaculé. Pitt a provo- 
qué toutes les hostilités de l'Europe contre la 
France et s'est opposé à toutes les propositions 
pacifiques de Napoléon. Il mourut le 23 jan- 
vier 1806, et fut remplacé par Fox. 

— Première manufacture de mousselines 
établie en Fiance. r4ette étoffe tire son nom, 
disent quelques écrivains, d'une espèce de 
mousse qui est Teffet du duvet de coton ; selon 
d'autres, elle le devrait à Mossoul, ville de Mé- 
sopotamie, située sur le Tigre, près des ruines 
de l'ancienne Ninive, où plusieurs de ces fa- 
briques furent anciennement établies. — Les 
étoffes de coton, dites percales, sont ainsi ap- 
pelées du terme tamoul perhcUe, qui signifie 
toile superflue. Les étoffes aussi de coton 
nommées nankins, qui se fabriquent en 
grande quantité en Angleterre, en France et 
en Suisse, ont tiré leur nom de la ville de 
I Nankin, depuis longtemps renommée par le 
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sent de se réunir sur la place d'Armes en assemblée du champ de Mai ; d'autres 
proposent d'aller à Marly, où louis XVI était alors, de délibérer en face du châ- 
teau, et d'inviter le roi à venir au milieu des représentants; d'autres enûn parièrent 
de se jeter dans la capitale et d'y transférer l'assemblée. Enûn, le président fait 
avertir ses collègues de se rendre dans le seul vaste local disponible ; c'était un jeu 
de paume, situé dans la rue Saint-François. Cette nouvelle salle est bientôt entourée 
par une foule d'autant plus nombreuse, que l'on annonçait pour ce jour la réunion 
du clergé aux communes. 

Au milieu des acclamations et des cris do Vive le roi! les députés, sous la prési- 
dence de Bailly, qui était monté sur une table, prêtent et signent le serment de ne 
jamais sei séparer et de se rassembler partout où les circonstances l'exigeront, jus- 
qu'à ce que la constitution du royaume soit établie et affermie. Un seul député, 
Martin d'Auch, ajoute à sa signature : oppomnL 

Ce serment était condamnable, sous ce rapport qu'il déniait au monarque le droit 
de dissoudre les États généraux, droit sans lequel une assemblée pourrait impuné- 
ment menacer, abattre l'autorité royale, et se souiller de la plus odieuse tyrannie. 
Les événements le prouvèrent. 

Avant de se séparer, l'assemblée arrête qu'après la séance royale, les députés 
resteraient dans la salle pour continuer leurs travaux. 

— Séance royale. — Les trois ordres sont présents dans la salle des États géné- 
raux ; Necker s'abstient d'y paraître. Le roi, entouré d'une cour nombreuse et bril- 
lante, prononça un discours où il débuta par recommander la paix et la concorde. 
Il espérait, disait-il, que l'édit qu'il apportait serait la base d'une union inaltérable. 
Malheureusement, le premier article de la déclaration n'était pas propre à faire 
passer ces sentiments dans le cœur des députés du tiers, que l'accession de plu- 
sieurs membres du clergé rendait déjà très-prépondérant. Louis XVI commence 
par casser et annuler comme illégale et inconstitutionnelle la délibération du 17, 
qui faisait prendre aux États généraux le titre ii' Assemblée nationale. Il exhorte 
cependant à délibérer en commun dans les affaires d'une utilité générale; mais de 
ces affaires il excepte la forme de constitution à donner aux États généraux, parce 
que cette forme est fixée par la tradition, et les droits et prérogatives des deux pre- 
miers ordres, parce que ces droits sont inhérents et essentiels à la monarchie. 
Ensuite viennent les engagements que prend le roi. Aucun impôt ne pourra être 
établi, aucun emprunt ne pourra se faire sans le consentement des représentants de la 
nation. Ils devront, ainsi que les Étals i)rovinciaux, être convoqués à des époques 
fixes Pendant ces intervalles, le roi pourra, dans les cas d'urgence, emprunter jus 
qu'à la concurrence de 100 millions. 11 conserve en son entier, sous sa main, l'insii- 
tution de larmée, toute autorité et police sur elle. Jamais rien de ce qui regarde lis 
liberté personnelle, l'égalité des contributions, l'établissement des États provinciaux 
ne pourra être changé sans le consentement des trois ordres, pris séparément; el 
réciproquement, aucune disposition ne pourra acquérir force de loi sans l'approba- 
tion spéciale du monarque. En se retirant, le roi ordonne aux députés de se séparer 
aussitôt. A peine a-t-il quitté la salle, que la noblesse et une partie du clergé se 
retirent. Le tiers étal demeurait immobile. Le marquis de Brézé, grand maître des 
cérémonies, prend la parole et rappelle les ordres du roi : a Allez dire à votre 
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passait pour être le chef, reprirent leurs travaux 
avec une nouvelle ardeur. Malgré Tactive surveil- 
laoce de l'Assemblée et du peuple, les accapareurs 
arrêtèrent la circulation à Tinlérieur et parvinrent 
à créer une disette au milieu de l'abondance. 

1789 (6 avril). Décret qui abolit le droit exclusif 
de la chasse. 

— (28 avril.) Pillage de la maison Réveillon. 
— Un tumulte sanglant éclate dans Paris. Du fau- 
bourg Saint- Marceau partit à Timprovisle une 
troupe forcenée qui se porta sur la maison d'un 
manufacturier du faubourg Saint-Antoine, nommé 
Réveillon^ la pilla, brisa les métiers, en jeta dans 
la rue les débris, dont elle fit un bûcher. Depuis 
quelque temps il arrivait à Paris des hommes à 
flgures atroces, armés de bâtons noueux. Ils y en- 
traient par pelotons et par différentes barrières, 
logeaient dans les faubourgs, d'où ils se rassemblè- 
rent à jour dit dans celui de Saint-Marceau. Ils fai- 
saient l'avant-garde de la troupe qui pilla Réveil- 
lon. Dans les cris et les hurlements qu'ils poussaient, 
dans leur marche, on démêlait que le motif de leur 
entreprise était, disaient-ils^ de punir ce manufac- 
turier, homme dur à ses ouvriers, qui les maltrai- 
tait et avait montré de la joie de ce que le pain 
devenait cher, et de ce que la famine les contrain- 
drait de travailler sans relâche. 

C'était une calomnie inventée pour ameuter le 
peuple et l'engager à grossir et renforcer la troupe 
de ces brigands soldés. Dès le lendemain parurent 
des écrits qui rejetaient ce tumulte sur la cour, 
qui, disait-on, préparait la famine et soudoyait la 
fureur du peuple, afin d'avoir un prétexte pour ap- 
peler et entretenir une armée entre Paris et Ver- 
sai'les, et par ce moyen maîtriser les États et dicter 
impérieusement les décisions ; mais peu de per- 
sonnes crurent h cette imputation : les soupçons, 
au contraire, tombèrent presque généralement sur 
le duc d'Orléans. 

Il avait résisté en face au roi dans le lit de jus- 
tice du 19 novembre 1787. Les cahiers de do- 
léances qu'il fit distribuer dans ses terres, comme 
pour servir de modèles à ceux dont les députés se- 
raient porteurs, annonçaient que ce prince médi- 
tait de grands changements dans la constitution de 
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grand nombre d'étoffes de cette espèce qu'elle 
livre au commerce. Les nankins européens, 
souvent plus solides que les nankins de ii 
Chine^ ne conservent cependant pas aussi bien 
leur couleur^ parce que dans ces derniers 
elle est naturelle et non factice; le coton dont 
ils se fabriquent provient d'une espèce parti- 
culière de cotonnier cultivé dans les pro- 
vinces Kiang-Hang, le long de la mer^ et qui 
produit un lainage rougeâtre. L'espèce dégé- 
nère 81 on la cultive hors du pays. 

1782. Joseph Mongolfter^ en réfléchissant 
sur les phénomènes des nuages flottants dans 
l'atmosphère^ conçoit l'idée de renfermer sous 
des enveloppes très-légères un nuage factice^ 
composé de vapeurs produites par la combus- 
tion de diverses substances animales et végé- 
tales; ses expériences démontrent que l'enve- 
loppe du ballon s'élève par la seule raréfaction 
de l'air au moyen de la chaleur. On conçoit 
alors que des hommes suspendus à cette ma- 
chine, et entretenant du feu dans un réchaud 
placé sous l'ouverture du ballon, se retien- 
dront en l'air. Première expérience faite à 
Avignon en décembre 1782. 

— Invention de la sténographie par Samnel 
Taylor, Anglais. 

— Fondation de l'ordre irlandais de Saint- 
Patrick, par Georges 111. Il est composé du 
souverain, du grand maître (lord-lieutenant 
d'Irlande) et de vingt-deux chevaliers pris 
dans les rangs de la pairie irlandaise. Les in- 
signes sont le ruban et l'étoile; le ruban est 
d'un bleu très-vif; l'étoile a un trèfle en émail 
vert et une couronne à chaque pointe. La de- 
vise est : qiiis separahit ? 

1783 (5 juin). Deuxième expérience des 
ballons à Annonay par les frères Mongolûer^ 
Joseph et Etienne, qui, en renfermant dans 
un globe de toile ou de soie un fluide ou air 
inflammable moins lourd que l'air atmosphé- 
rique, et en y adaptant une nacelle légère, 
parviennent à naviguer dans les airs. 

— La plupart des places fortes de la Bel- 
gique sont démantelées par ordre de l'empe- 
reur Joseph 11. 

— Premier ballon aérostatique lancé à Pa- 
ris par Mongolfler; on y adapte d'abord des 
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maître, s'écrie Mirabeau, que nous sommes ici par la volonté du | 
n'en sortirons que par la force des baïonnettes. » — Et Tassen 
délibérer. 

— Réunion de trente régiments autour de Pans et de Versailles 
tile de TAssemblée nationale au roi pour obtenir le renvoi des trou] 
dans le ministère. — Renvoi de M. Necker ; on répand à dessein K 
d'Orléans est exilé. La foule inquiète se porte au Palais- Royal ; M 
table, un pistolet à la main, un jeune avocat, nommé Camille Desi 
tt Citoyens, aux armes 1 le renvoi de M. Necker est le signal d'une l 
de patriotes I Ce soir même tous les bataillons suisses sortiront du 
pour nous égorger ; citoyens, courons aux armes I » Camille eu 
d'arbre, la met à son chapeau, et chacun se hâte d'adopter le mê; 
liement. On promène par la ville les bustes de Necker et du duc 
ronnés de crêpe. La foule est attaquée par un détachement du 1 
commandé par le prince de Lambesc ; les troupes sont repoussées, 
victorieux se réunissent à l'Hôtel de Ville et y organisent une garde 
prend le nom de Garde Nationale. La cocarde verte, adoptée d'al 
placée par la cocarde tricolore. 

— Trente-deux mille fusils sont enlevés des Invalides; cinquante mi 
fabriquées en trente-six heures. 

— Attaque et prise de la Bastille par le peuple de Paris. Le gouvera 
n'avait avec lui que quarante Suisses et vingt invalides; mais il avait p 
tage de la position. Après quatre heures d'un combat acharné, la forte 
le peuple implacable met à mort le gouverneur, quelques Suisses et q 
lides. Les tètes sanglantes de ces malheureux, placées au bout de piqi 

tées dans les rues, hideux trophée qui déshonora cette victoire popui^nv.^ i^ auo 
de la Rochefoucauld-Liancourt vient apprendre ces nouvelles à Louis XVI ; le mo- 
narque s'écrie : a Cent une révolte* — Non , sire f répond le duc, c'est une révo- 
lution. » — Les clefs de la Bastille sont envoyées à Washington. 

Pendant que le canon tonnait contre la Bastille, dit un historien, des hommes 
sans aveu volent sur toutes les routes, paraissent dans tous les marchés, criant : 
Aux armes ! annoncent des brigands prêts à tout ravager ; et sous les yeux des ma- 
gistrats, qui ne s'y opposent pas, sous ceux des troupes encore fidèles, qui ne font 
aucun mouvement, la populace se soulève, forme des corps de bandits et d'assas- 
sins, trouve des chefs qui la guident et l'encouragent à tous les forfaits ; alors aussi 
commencèrent lés violences contre les nobles, les attroupements dans les villes et 
les campagnes, les pillages et les incendies des châteaux. Il venait à Paris des rela- 
tions qui rejetaient sur les aristocrates ces affreuses exécutions. Les nobles piller et 
brûler leurs châteaux ! et le peuple le croyait. 11 croyait aussi que les enlèvements 
prodigieux de blé faits dans tous les marchés par des inconnus, et dont on ignorait 
la destination, étaient commandés par les aristocrates pour mater le peuple, en lui 
montrant les horreurs de la famine, qui, à la vérité, commençait à se faire vive- 
ment sentir. On chercha quel était le principe de ces mouvements séditieux et com^ 
ment ils s'organisaient : le principe, à ce qu'on croit, et comme nous l'avons déjà 
insinué, a été le mécontentement du duc d'Orléans, de ce qu'on ne lui avait pas 
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l'État, dans le gouvernement, dans la religion. On 
savait qu'il y avait entre la reine et lui une haine 
prononcée. On le croyait ambitieux et vindicatif. 
11 ne paraissait que rarement à la cour, et comme 
contraint ; on ne l'y voyait pas non plus de bon 
œil. Soit hasard, soit dessein prémédité, ce fut la 
duchesse d'Orléans, son épouse, qui, revenant de 
la campagne, obtint de la complaisance du com- 
mandant d'un détachement de cavalerie, envoyé 
pour fermer le passage aux brigands qui surve- 
naient, d'ouvrir la ligne à son carrosse. Ces furieux 
le suivirent avec une impétuosité qu'on ne put ar- 
rêter. 

La vertu de cette princesse était trop connue 
pour qu'on Tait soupçonnée d'être complice des 
desseins de son msixi ; mais on a cru que, docile à 
ses ordres, elle seconda ses intentions sans en pré- 
voir les conséquences. Quant à lui, que voulait-il T 
accoutumer, dit-on, le- peuple à la révolte contre 
les lois, lui faire goûter les douceurs du pillage, 
lui imprimer un mouvement tumultueux, aûn de 
le trouver déjà alléché par ce succès lorsqu'il 
aurait besoin de son concours pour la réussite de 
ses projets, éprouver enfin, au moment de l'ouver- 
ture des États, jusqu'où il pourrait pousser, selon 
les circonstances, la licence de la multitude, et 
abuser de la faiblesse de la cour. 

^ (5 mai.) Les États généraux étaient ainsi 
composés : L'ordre du clergé y comptait quarante- 
huit archevêques ou évêques, trente-cinq abbés, 
chanoines ou autres ecclésiastiques, et deux cent 
huit curés. L'ordre de la noblesse s'y trouva com- 
posé de dix-huit grands baillis ou sénéchaux, de 
deux cent vingt -quatre gentilshommes, et de 
vingt-huit magistrats des cours supérieures. La no- 
blesse de Bretagne n'y envoya point ses députés, 
qui auraient dû être au nombre de vingt-cinq ; de 
sorte que cet ordre n'eut point aux Étals généraux 
un nombre de représentants égal même à la moitié 
de celui qu'on avait accordé au tiers état; et 
comme le duc d'Orléans, membre de la députation 
de la noblesse, s'était mis, ainsi que les autres gen- 
tilshommes qu'il avait enchatnés à sa fortune, 
dans la nécessité d'accéder d'abord à toutes les 
demandes du troisième ordre, il était clair que 
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chats, des moutons et d'autres animaux vi- 
vants. 

— Pilatre des Rosiers et le marquis d'Ar- 
lendes s'élèvent les premiers dans les airs, du 
jardin de Réveillon, le 21 novembre, dans une 
galerie de bois et de toile, placée sous un 
aérostat dont le diamètre est de quarante-huit 
pieds sur soixante-quatorze de hauteur; ils 
montent à cinq cenis toises et descendent 
dans la plaine de Montrouge. 

— Le physicien Charles reconnaît que le 
gaz échappe du fer, qu'il nomme gaz inflam- 
mable, est dix fois plus léger que l'air atmo- 
sphérique; et, au moyen de la dissolution de 
la gomme élastique par les huiles, il enferme 
Fair inflammable dans une enveloppe de taf- 
fetas enduit de cette gomme. 

— (!*' décembre.) Charles et Robert, son 
frère, s'élèvent les seconds au milieu du jar- 
din des Tuileries, avec un aérostat de qua- 
rante pieds de diamètre et dans un char élé- 
gant qui lui est adapté, en se servant du 
procédé de Tair inflammable. Charles s'élève 
à dix-sept cents toises : le ballon de Biot et 
Gay-Lussac s'éleva en 1804 à plus de trois 
mille toises au-dessus du niveau de la mer. 

— Le khan de Crimée, Sahin Guerai, 
vend la souveraineté de cette presqulle à 
l'impératrice Catherine pour une pension de 
800,000 roubles, un brevet de capitaine des 
gardes de cette souveraine et des domaines 
en Russie. lia Crimée reprend son ancien nom 
de Cbersonèse Taurique. 

» Tètes en fer parlantes, ayant formé hu- 
maine, inventées et exécutées à Paris par 
l'abbé Aiical; elles prononcent distinctement 
plusieurs phrases françaises, entre autres 
celles-ci : « Le roi vient d'accoider la paix à 
l'Europe; la paix couronne le roi de gloire; 
la paix fait le bonheur des peuples. » Mical 
mourut à Paris en 1780, dans l'obscurité et la 
misère; mais quelque temps auparavant, dans 
un accès de désespoir, il avait mis en pièces 
ces ingénieuses machines, fatigué de la stérile 
admiration qu'elles lui avaient attirée. 

— D'Albmbert (Jean le Rond), grand géo- 
mètre et physicien, fils natureLde madame de 
Tencin ; naquit à Paris en 1717, et mourut le 
29 octobre 1783, âgé de soixante-six ans. 11 est 
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accordé Tamirauté qu'on Itii avait promise ; sa haine contre la reine, qu'il croyait 
s'être opposée à son désir ; la passion do se venger, le plaisir d'embarrasser le roi, 
et peut-être l'espérance de s'emparer du trône, ou du moins de forcer 3on parent 
qui l'occupait à lui en céder l'autorité. On dit qu'il consacra à l'accomplissement 
de ce projet la plus grande partie de ses biens, qui étaient immenses. On se douta 
aussi qu'il fut aidé de l'argent de l'Angleterre pour soudoyer la populace, et ce doute 
se changea en certitude quand on se rappela qu'au commencement de nos troubles, 
le ministre Pitt demanda au parlement qu'il lui fut accordé un miUioD sterling, dont 
il ne serait pas tenu de rendre compte^ et qu'il l'obtint, n 

— Le marquis de Brézé se présente devant l'Assemblée : « Messieurs, dit*il, le 
roi m'a chargé de vous dire qu'il allait venir au milieu de vous. » Mirabeau s'écrie : 
« Qu'un morne respect soit le premier accueil fait au monarque : le silence du 
peuple est la leçon des rois. » Louis XVI annonce le renvoi des troupes et le rappel 
de M. Necker. 

— Bailly est nommé maire de Paris, et La Fayette commandant de la garde natio- 
nale. 

-^ Le comte d'Artois et ses deux fils; le prince de Condé, le duc de Bourbon son 
ûls, le duc d'Enghien son petit-fiIs; le prince de Gonti, les Polignac et une foule de 
personnes tenant à la cour, effrayés de la direction rapide des affaires, ou redou* 
tant les vengeances des vainqueurs, quittent la France et passent à Goblentz, où 
règne, en qualité d'électeur de Trêves, le prince de Saxe, frère de la dauphino, 
mère de Louis XVL Monsieur (Louis XVIH) reste ; son nom est couvert d'une popu- 
larité sagement ménagée. 

— Un armement général s'opère, comme par enchantement, dans toute la France, 
le même jour, et pour ainsi dire à la même heure. Par qui furent expédiés ces 
courriers se croisant dans tous les sens et faisant voler de commune en commune 
le faux avis qu'ils étaient suivis de brigands qui venaient détruire les moissons en 
herbe? Les auteurs de ce stratagème, qui, en un moment, rendit commune à toute 
la France la révolution qui venait d'éclater, sont restés inconnus et le seront proba- 
blement toujours; cependant, la plupart des historiens y reconnaissent l'influence 
du parti d'Orléans. Cet événement peut être considéré comme capital pour l'im* 
portance de ses résultats. 

— A l'ouverture de cette mémorable séance, le président donne lecture à l'As- 
semblée nationale du projet relatif à la sûreté du royaume^ et la discussion s'ouvre 
aussitôt. Le premier orateur qui parait à la tribune est le vicomte de Noailles. a Le 
but de ce projet, dit-il, est d'arrêter l'effervescence des provinces, d'assurer la 
liberté publique et de confirmer les propriétaires dans leurs véritables droits. Pour 
arriver à cette tranquillité, je propose : 1"* que l'impôt soit payé par tous les indi- 
vidus du royaume dans ia proportion de leurs revenus; 2® que toutes les charges 
publiques soient à l'avenir supportées également par tous ; 3' que tous les droits 
féodaux soient rachetables en argent ; 4^ que les corvées seigneuriales, les main- 
mortes et autres servitudes personnelles soient détruites sans rachat. » Lally-Tol- 
lendal propose de proclamer Louis XVI restaurateur ^ de la liberté' française. On 
accueillit avec enthousiasme sa proposition. Ainsi dans cette nuit mémorable tout 
rédifice féodal fut renversé. 
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celui-ci devait remporter sur le second une vic- 
toire complète. EnGn, le tiers état eut pour le re- 
présenter aux États généraux deux ecclésiastiques, 
douze gentilshommes, seize médecins, dix-huit 
maires ou consuls, cent soixante-deux officiers de 
bailliages ou autres sièges inférieurs de judicature, 
cent soixante-seixe bourgeois, négociants, proprié- 
taires oa cultivateurs, et deux cent douze avo- 
cats. 

«- (19 mai.) (Mlonnance du roi qui autorise les 
feuilles publiques à rendre compte des séances des 
Étais généraux. 

— Origine de la gogaadb trigolohb. Lors de la 
première émeute organisée au Palais-Royal par Ca- 
mille Desmoulins, il proposa à la foule de prendre 
pour signe de ralliement ou le rouge , qui était la 
couleur de l'ordre américain de Gincinnatus, ou le 
vert, qui était, dit-il, la couleur de l'espérance. On 
prit le vert, et la foule se fit des cocardes avec les 
feuilles des marronniers; cette cocarde ne dura 
qu'un jour, parce qu'on s'avisa que le vert était la 
couleur de la livrée des princes cadets. Le 13 juil- 
let, la commune arrêtait que chacun porterait la 
couleur bleue et rouge. Ainsi il n'y avait que detue 
couleurs adoptées : le bleu, qui est venu de l'écu 
de France, avec ses fleurs de lis d'or, et le rouge, 
sur lequel se détache le navire d'argent que la 
Seine a donné aux armes de la vieille capitale 
de rile-de-France. Ce navire d'argent était un 
symbole qui nous reste à expliquer. Le noyau de 
la vieille commune de Paris, qui existait déjà au 
deuxième siècle, se forma des bateliers et des mar- 
chands qui demeuraient à la Cité et faisaient un 
petit commerce de cabotage sur la Seine. Ce fait 
est mis hors de doute dans la grande histoire de 
Félibien, et il a survécu jusqu'à la révolution dans 
le langage des lois municipales, puisque les ex- 
pressions de municipalité, hôtel de- mile et mar- 
thanàite de teau y sont exactement synonymes. 
C'est donc la barque des marchande de Peau 
ou des bourgeois qui fut placée par Charles V 
dans les armes de Paris, et sa voilure d'argent 
constitue un symbole accessible à tout le monde. 
On n'explique pas aussi facilement comment le 
blanc s'est introduit dans la cocarde et sépara bien- 



auteur de la préface de l'Encyclopédie du dix- 
huitième siècle, rédigée sous sa direction et 
sous celle de Diderot. Gilbert a dit de lui dans 
sa satire du dix-huitième siècle : 

! 

Et ce froid d'Alembert, cliancelier du Parnasse, 
Qui se croit lu grand homme et fit une préface. ' 

1784. Diderot (Denis), célèbre écrivain, fils 
d\m coutelier de Langres, né en 1712; l'un 
des rëdacteurà-direcleurs de la gigantesque 
Encyclopédie du dix-huitième siècle, dont lui- 
môme a fait la critique en la nommant : « un 
gouffre où des espèces de chiffonniers jetè- 
rent pêle-mêle une inteité de choses mal 
vues, mal digérées, bonnes ji mauvaises, in- 
certaines et toujours incohérentes et dispa- 
rates. » — Diderot est mort W 30 juillet 1784, 
âgé de soixante-douze ans. 

— Gartwright, ecclésiastique du comté de 
Kent; invente le métier à tisser mécanique, 
l'une des machines les plus ingénieuses et les 
plus éminemment utiles qui aient encore été 
construites. Ge métier avait cependant un in- 
convénient : on était obligé de rajuster de 
temps en temps les chaînes mises sur le mé- 
tier, d'où il résultait qu'il fallait une personne 
pour chaque métier. Mais une machine très- 
ingénieuse * inventée par M. Th. Johnson, de 
Bradburg, et nommée sans motif machine à 
apprêter de Ratcliffe, a obvié à cet inconvé- 
nient. Au moyen de cette machine, un enfant 
suffit pour deux métiers, et il pi*oduit dans un 
temps donné trois fois autant d'étoffe qu'en 
produit le meilleur tisserand à la main. 

— Révolte politique en Hollande. Le sta- 
thouder est privé du commandement de la 
ville de la Haye, etc. 

1785 (l^'aoûl). Dix-huitième voyage au- 
tour du globle, entrepris par la Peyrouse. Ge 
voyage, longtemps Vobjet de funestes conjec- 
tures, l'est encore de douloureux souvenii*s. 
Après cinquante ans de doute» un hasard a 
levé le voile qui couvrait la mort de la Pey- 
rouse et le lieu qui en fut témoin. 11 avait 
poursuivi heureusement son voyage jusqu'en 
1788, époque à laquelle on cesse d'entendre 
parler de lui. A l'exception de Gook, aucun 
voyageur n'avait parcouru tant de mers et 
visité tant de climats. Vainement l'amiral 
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1789 
(il teptemb.) 



(30 seplemb.) 
(l«r octobre.) 



(6 et 6 oct.) 



(21 octobre.) 



— La sanction royale est mise en délibération; question grave : accordera-t-on 
au roi un veto suspensif ou un vék> absolu ? L'Assemblée déclare que le refus de 
sanction de la part du roi suspendra reffet d'une loi pendant deux législatures ; c'est 
le veto suspensif. 

— Responsabilité des ministres. 

— M. de La Fayette a depuis quelque temps informé le conseil du roi qu'on aper- 
çoit des symptômes d'une nature fâcheuse et qui semblent annoncer le dessein de 
produire un grand mouvement dans le bas peuple. Les ministres, s'appuyant sur 
un réquisitoire de la garde nationale, ont fait demander l'augmentation de la gar- 
nison. Le régiment de Flandre arrive à Versailles ; il est reçu fraternellement par la 
garde nationale. — Ce jour est indiqué pour un repas donné par les gardes da 
corps aux officiers de ce régiment. Les officiers des autres corps, l'état-major et 
plusieurs officiers de la garde nationale y sont aussi invités. On dispose la magni- 
fique salle de l'Opéra. Au dessert, la santé de la nation est rejetée ; le roi, la reine 
et le dauphin sont entraînés dans la salle du festin : les convives, l'épée nue, por- 
tent la santé de ces augustes personnages ; mais à peine se sont-ils retirés, que le 
festin se change en une véritable orgie ; on foule aux pieds la cocarde tricolore, et 
quelques imprudents font entendre, dit-on, des imprécations contre l'Assemblée 
nationale. Le surlendemain, 3 octobre, nouveau festin, nouvelles insultes contre 
l'Assemblée ; des gardes nationaux vont saluer la reine, qui leur dit : « J'ai été 
enchantée de la journée de jeudi. » Le récit de ces banquets, dénaturé ou fort 
exagéré par les orateurs des clubs, irrite le peuple de Paris. — Dans le même temps, 
la cour agitait le projet présenté par le baron de Breteuil de la retraite du roi à Metz. 

— Insurrection d'un grand nombre de femmes qui, obéissant aux instigations 
des meneurs, se rendent à Versailles pour demander du pain au roi. — Scènes 
tumultueuses et sanglantes. — Assassinats de plusieurs gardes du corps. — Des 
femmes, des sicaires, pénètrent dans les appartements du château de Versailles, 
brisent les meubles et enfoncent les portes; ils cherchent la chambre de la reine ; 
leurs invectives trahissent leurs affreux desseins. Cette princesse effrayée se réfugie 
chez le roi; ce prince se décide à retourner à Paris, et l'Assemblée nationale décrète 
qu'elle suivra le roi. Une immense population leur sert d'escorte ; mais cette solen- 
nité a quelque chose de lugubre ; les femmes et la populace parisienne lui ser- 
vent d'avant-garde, soixante chariots de farine ferment la marche, et la multitude, 
s'imaginant que l'abondance allait revenir avec le roi, disait dans son langage naïf: 
« Nous amenons le boulanger, la boulangère et le petit mitron. » Telle fut la 
catastrophe des 5 et 6 octobre, dont l'effet immédiat fut de déplacer le siège du gou- 
vernementy de le mettre sous la surveillance du peuple de Paris, et au milieu 
môme du foyer révolutionnaire ; le roi se trouve maintenant dans la dépendance 
de l'Assemblée, l'Assemblée dans la dépendance du peuple. — Le duc d'Orléans 
part pour l'Angleterre. 

— Émigration de plusieurs membres de l'Assemblée nationale et d'une foule de 
nobles, d'ecclésiastiques et de citoyens attachés à l'ancien régime. Le point de réu - 
nion des émigrants est le séjour du comte d'Artois, et leur idée fixe le projet de 
l'enlèvement du roi, toujours renouvelé, toujours découvert ou déjoué. 

*-* Loi martiale contre les attroupements proposée par Mirabeau : le drapeau 
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lot les deux couleurs. Les historiens ne s'accor- 
dent pas sur ce point d'un fait si rapproché de 
nous. Il nous semble naturel d'admettre que le 
blanc fut ajouté parce que c'était l'ancienne cou- 
leur du drapeau de la France. 

Quoi qu'il en soit, il faut remarquer que la réu- 
nion des trois couleurs ne fut point une convention, 
mais seulement une imitation adoptée sans ré- 
flexion par les hommes ardents de celte époque. 
Depuis le règne de Henri III, la fusion des trois cou- 
leurs nationales s'était opérée ; elle était devenue 
la livrée de la famille régnante; et bien avant 1789, 
on avait vu la galère royale porter un pavillon par- 
tagé en trois bandes horizontales dont la plus 
haule et la plus basse étaient rouges, et celle du 
milieu était blanche, portant l'écu d'azur des armes 
de France. Ainsi l'étendard des armées françaises 
a varié trois fois, saïis être jamais national. La pre- 
mière fois, c'était une châsse de Saint-Denis ; la 
seconde , l'écusson combiné des rois de Frtince 
et des caboteurs parisiens. Nous ne croyons pas 
le drapeau tricolore moins glorieux pour n'être pas 
national -, la municipalité de Paris est la plus an- 
cienne de France, et la famille de nos anciens rois 
la plus vieille de l'Europe. 

— (17 juin). Décret qui met la dette publique 
sons la garantie do l'honneur et la loyauté natio- 
nale. 

— (2 juillet). DÉFECTION des gardes françaises. 
— Par une trahison sourde et de l'argent distri- 
bué, on corrompit les gardes françaises. Déjà on 
avait inventé ces mots désorganisaleurs pour l'ar- 
mée : fraterniser avec le peuple. Au fond de ce 
principe était la perte de tout système régulier de 
gouvernement, car il n'y avait plus désormais au- 
cune force répressive; armée et agitateurs ne fai- 
saient qu'un. Les gardes françaises, à la honte de 
l'uniforme, écoutèrent les conseils des meneurs; 
mauvais soldats, ils abandonnèrent leurs officiers 
par cet esprit de mutinerie, la plaie fatale de l'ar- 
mée, et que la Convention eut tant de mal à répri- 
mer. On vil alors la guerre sanglante entre les di- 
vers régiments. Les gardes françaises tirèrent sur 
leurs-camarades du Champ de Mars, couverts de 
l'uniforme du roi ; plus d'obéissance envers l'offi- 

lU. 



d'Entrecasteaux avait sillonné les mers à la 
recherche de la Peyrouse, rien ne lui apprit 
sa vie ou sa mort; et d'Entrecasteaux lui- 
même périt en 1793. Il était réservé à Dumont- 
Durville d''être un jour plus heureux. 

— (14 juin). L'intrépide Pilaire des Rosiers, 
qui le premier avait osé tenter la navigation 
aérienne, et Romain , son compagnon, péris- 
sent malheureusement dans une ascension. 

L'art de la navigation aérienne est resté jus- 
qu'à présent stationnaire. Cet etifant , comme 
le disait Franklin, a vieilli sans avoir fait un 
pas. C'est que toutes les applications qu'ont 
reçues les globes aérostatiques sont dominées 
par une difficulté qui les tient sous la plus 
étroite dépendance. Peut-on diriger à volonté 
les ballons lancés dans les airs? Telle est la 
question qui divise les savants et qui peut être 
regardée comme insoluble dans l'état actuel 
de nos ressources mécaniques. 

Il n'en serait pas de même si les arts mé- 
caniques parvenaient à créer un moteur par- 
ticulier qui n'exigeât pour être mis en action 
que des pièces d'une grande légèjreté. 

Mais en supposant le problème résolu, qu'y 
gagnerait- on? L'aérostat sera toujours de sa 
nature une f;'êle machine, traînant avec elle 
vingt causes de destruction sans un seul 
moyen de sauvetage ; l'aérostat dirigeable est 
incapable de servir auti*ansport des voyageurs 
et encore moins des marchandises; on ne peut 
compter sm^ le concours des courants, puisqu'ils 
n'ont aucune constance dans la basse région, 
et que le poids de la machine lui interdit 
l'accès des hautes régions , qui, d'ailleurs, 
sont inhabitables pour l'homme. 

— (août). L'académie des sciences de Lyon, 
ayant proposé un prix considérable pour la 
direction des ballons, reçoit onze cents mé- 
moûres et déclare qu'aucun n'est admissible. 
L'année suivante^ Louis XVI fait compter 
40 mille francs aux deux Mongolfier pour 
qu'ils s'occupent de résoudre le problème de 
cette direction. Dans ce but, ils construisent 
un ballon de deux cent soixante-dix pieds de 
diamètre, d'une capacité suffisante pour en- 
lever douze cents hommes avec armes et ba- 
goges. La révolution de 1789 interrompit et fit 
oublier leurs travaux. 

10 
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rouge expofié à THôtel de Ville en sera remblème ; à ce signal, tous, attroupemcnis 
devront éire dissipés par la rorce. Élablissement du coipité des recherches de la 
commune de Paris. 

— Sur la motion de l'évoque d'Autun, Talleyrand-Péritîord, tous les Wens ecclé- 
siastiques sont mis à la disposition de la nation. Parmi les opposants, l'abbé Maury» 
presque seul, a puisé ses arguments dans la politique et dans l'ordre temporel. 

— Loi portant création de la caisse de Textraordinaire pour la liquidation de 
l'État et de /^OO millions de billets d'État, appelés assignais ^ auxquels on donne un [ 
cours Forcé, et qui ont pour hypothèque les biens du clergé, nommés propriétés 
nationales. Ces effets devinrent un véritable papier-monnaie qui, répandu dans 
toutes les classes, favorisa, par une conséquence naturelle, l'acquisition de ces 
mêmes propriétés qui lui servaient de gage, et rentra par ce moyen dans les mains 
de ceux qui les avaient émis ; opération qui amena la vente des domaines nationaux 
et la liquidation de la dette publique. 

Affaire de Favras. — Parmi ceux qui se livrèrent à des manœuvres périlleuses, 
on distingue le marquis de Favras; il forme le projet de s'emparer du roi, de le con- 
duire à Péronne, et de renverser l'Assemblée. L'ostentation imprudente qu'il déploie 
dans les préparatifs de ce complot en amène la découverte. Fidèle jusqu'à la Gn, 
il meurt sans rien révéler. Première exécution pour cause d'opinion ou de délit 
politique. Le lendemain La Fayette prononce à l'Assemblée nationale ces paroles 
subversives de tout ordre, et exécrables si on les apprécie après les maux qu'elles 
ont epfantés : Quand la servitude rend une révolution nécessaire^ l'insurrection 
est le plus saint des devoirs. 

— Les colonies françaises sont déclarées faire partie de la France et autorisées à 
demander une constitution à l'Assemblée nationale. 

— L'Assemblée exige des ministres la communipa^on du livae bouge ou jounicil 
des sommes payées sur les bons du roi. Ce livre rouge était un registre in-folio, 
relié en maroquin rouge. Les dix premiers feuillets contenaient des dépenses faites 
sous le règne de Louis XV; les trente-deux feuillets suivants marquaient les paye- 
ments, pensions et gratifications consentis par Louis XVL Le dépouillement est de 
^28 millions, depuis le 19 mai mu jusqu'au 16 août 1789. Ce livre attestait les 
torts de Louis XV et la trop grande bonté de Louis XVI. 

— * FÊTE DE LA FéoiRATioN. — Pouf éterniser le souvenir 4e la prise de la Bastille, 
la municipalité, dans sa séance du 19 juin, propose pour le 14 juillet suivant une 
fête qui serait célébrée à Paris par les députa tiens de toutes les gardes nationales de 
France et de tous les corps de l'armée. Ce projet est accueilli p^r l'Assemblée natio - 
nale; elle décrète qu'un homme sur cinq cents serait désigné et envoyé à Paris pour 
célébrer Tanniversaire de la prise de la Bastille, et que cette réunion de soldais 
citoyens s'appellerait la Fête de la Fédération. 

Un certain nombre d'étrangers, enthousiastes de la révolution, se présentent le 
19 juin à la barre de l'Assemblée, chacun d'eux dans le costume de sa nation, et leur 
orateur, le Prussien Anacharsis Gloolz, demande, au nom du genre humain, qu'ils 
fassent partie de la fédération. L'assemblée décide à l'unanimité que ces étrangers 

I seraient admis à la fédération. 

I Dans la même séance, une voix s'élève pour proposer d'abolir les qualiQcations 
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cier, plus de respect pour le colonel. Dès lors le 
peuple devint audacieux dans ses desseins : n'avait- 
il pas pour lui une fraction de la troupe de ligne ? 
les soldats pouvaient désormais le conduire et as- 
signer un rang à chacun. A ce moment , le pillage 
se développa : sous prétexte des armements, on 
dévalisa le garde-meuble ; on enleva les vieilles 
armures damasquinées, et plus de 10 millions fu- 
rent engloutis dans une seule journée. 11 se trouva 
des flatteurs du peuple qui vantèrent son désinté- 
ressement, sa délicatesse. On pillait les boulan- 
gers, les magasins de farine, c'est qu'on avait 
faim; on s'emparait des belles armes d'argent, 
c'est qu'il fallait se défendre ; on ravageait les ma- 
nufactures, c'est qu'il fallait réprimer les aristo- 
crates; désorganiser l'armée, c'était le triomphe de 
la liberté et de la fraternisation universelle. On ap- 
propriait ainsi une belle phrase à chaque désordre. 
Des écrivains, devenus depuis hommes de gouver- 
nement, ont célébré comme un bel acte méritoire 
cette conduite désordonnée des gardes françaises. 

— Le duc d'Oriéans réunit la majorité des suf- 
frages pour la présidence de l'assemblée nationale. 
Sur huit cent soixante-neuf votants, cinq cent cin- 
quante-trois se prononcèrent en sa faveur^ Mais 
cette nomination, qui suivait de près la réunion des 
trois ordres, dont le tiers état croyait lui devoir la 
principale obligation, parut suspecte, et donna Ueu 
de soupçonner que le prince ambitionnait plus que 
la présidence. Les déûances des royalistes le dé- 
terminèrent à refuser, par quelques mots qu'il 
adressa à l'assemblée, l'honneur de la présider. 

Un écrivain du temps, l'auteur de V Histoire de 
la Conjuration de Louis- Philippe^Joseph d'Or- 
léans, affirme que ce prince avait alors bien d'au- 
tres vues. L'accusation portée contre le duc d'Or- 
léans est si grave que nous devons en laisser toute 
la responsabilité à l'accusateur : « Les conjurés de 
» Passy , dit-il , délibérèrent sur les moyens qu'il 
» convolait de prendre pour renverser enûn le 
» trône de Louis XVI. Le résultat des résolutions 
» qu'ils prirent en présence de dâOrléans, après le 
» refus forcé que celui-ci avait fait de la présidence 
» de l'assemblée nationale, épouvantera la posté- 
n rite. £q voici les principaux articles ; 
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— (16 juiilet]. A sept heures cinquante mi- 
nutes du matin, les deux frères Robert s'élè- 
vent de Saint-Cloud, emmenant avec eux 
leur beau-frère et le duc de Chartres (depuis 
Louis-Philippe), qui avait demandé à les ac- 
compagner. Leur aérostat, d'une forme nou- 
velle, était un cylindre terminé par deux hé- 
misphères de trente pieds de diamètre, et 
ayant au-dessous, vers le milieu de sa lon- 
gueur, un ballon sphërique. Cette superbe 
machine, ascendante ou descendante à vo- 
lonté , se manœuvrait à l'aide d'un gouver- 
nail de cinquante-quatre pieds de long, et de 
douze rames de douze pieds de surface, fixées 
à des leviers longs de dix pieds. Elle descen- 
dit à huit heures trois quarts dans le parc de 
Meudon. 

— (7 janvier). Blanchard fait une ascension 
qui le transporte en deux heures de Douvres 
en France, et dans laquelle il a pour compa- 
gnon le docteur Jefferies, siurnonmié depuis 
le don Quichotte de la Manclie, 

1786. Construction du port de Cherbourg. 

— ËCLAuu<si AU GAZ. Première application. 
Lbbon , ingénieur des ponts et chaussées. En 
1667 Boyle, Shiley et Haies, en 4703 James 
Lawter, en 1739 Clayton,en 4767 Watson, 
tous ingénieurs anglais, avaient fait quelques 
expériences su ries gaz du bois et de la houille; 
mais leurs travaux parurent spéculatifs, et 
ne firent pas même soupçonner Tapplication 
future du gaz à l'éclairage. Cette belle in- 
vention est due tout entière à Lebon, qui 
établit à Paris, en il Sii, son thermo-lampe t 
appareil, dans lequel il bi*ûlait, pour l'éclai- 
rage, le gaz provenant de la distillation du 
bois. Lebon, qu'on traita de rêveur, ne trouva 
pas de capitaux pour établir une usine. Son 
invention traversa la Manche, et en 1792 
Murdoch éclairait avec la houille sa maison 
de Redruth, en Cornwall. Cinq ans après, le 
même ingénieur construisit, près de Birming- 
ham, \m appareil sur une très-grande échelle. 
De là le procédé de Lebon passa à Londres, 
et en 1814 il faisait serpenter des millions 
de tuyaux sous les pavés de cette capitale. 
Mais Lebon était mort, presque indigent, et 
force nous fut d'aller reprendre l'invention 
de notre compatriote chez les étrangers. 
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de duc, comte, marquis, baron, etc., afin de détruire du même coup tous les titres 
héréditaires et supprimer les livrées, symbole de l'esclavage. Le jeune Mathieu de 
Montmorency, le vicomte de Noailles, se prononcent avec chaleur pour cette motion, 
et le décret d'abolition est adopté. 

— La Fayette est nommé chef de la fédération, en sa qualité de commandant 
général de la garde nationale parisienne. L'objet principal de celte solennité devait 
être la prestation du serment civique. Le roi, comme premier fonctionnaire public, 
devait prêter serment, comme tous le§ autres, sur Tautel de la patrie. 

Dix mille ouvriers travaillèrent jour et nuit pour disposer le vaste terrain qui ser- 
vait d'esplanade à l'École Militaire. Les gardes nationaux et les invalides prêtèrent 
leur concours. Ceux qui n'avaient plus de bras s'attelèrent aux tombereaux et les 
traînèrent. Enfin, la population entière de Paris, femmes du peuple, femmes du 
monde, enfants, vieillards, se joignirent aux travailleurs. On remarqua des char- 
treux travaillant dans le plus grand recueillement au milieu du délire civique qui 
les environnait. Des troupes de musiciens exécutant des airs patriotiques parcou- 
raient le vaste champ de travail, qui ne cessait de retentir de refrains populaires. 
Le soir, cette multitude se rassemblait pour se diviser par quartiers et rentrer dans 
Paris. Une branche d'arbre servait d'étendard aux diverses colonnes ; un tambour 
ou un fifre ouvrait la marche. On marchait en se donnant le bras aux cris nouveaux 
de : Vive la Liberté ! vive la Nation / 

— Les députations se rendent, dès six heures du matin, sur la place de la Bastille. 
Quatre-vingt-trois bannières portaient chacune le nom du département avec ces mots: 
Confédération nationale, à Paris, le H juillet 1790, A huit heures tout s'ébranle. 
Le gigantesque cortège s'avança dans l'ordre suivant : une compagnie de cavalerie, 
une compagnie de grenadiers à pied avec musique; les électeurs de la ville de Paris, 
les représentants de la commune, le comité militaire^ une compagnie de chasseurs à 
cheval, les présidents des districts, les soixante administrateurs de la municipalité 
de Paris, accompagnés des gardes de la ville ; un corps de tambours et musique ; 
les drapeaux de la garde nationale parisienne ; un bataillon de vétérans ; les députa- 
tions des gardes nationales des quarante-deux premiers départements par ordre 
alphabétique ; le porte^-oriflamme ; les députations des régiments de ligne , de la 
cavalerie, de l'artillerie^ du génie et de la marine ; les députations des quarante-deux 
derniers départements par ordre alphabétique ; une compagnie de soldats volon- 
taires ; et enfin un escadron de cavalerie fermait la marche. 

Groupés autour de l'oriflamme, marchaient sur seize de front les maréchaux de 
France, l'état-major, les amiraux, vice-amiraux, capitaines, etc. Arrivé sur la place 
Louis XV, le cortège reçoit dans ses rangs les députés de l'Assemblée nationale, les 
élèves des écoles militaires et une compagnie des invalides. 11 débouche sur le Champ de 
Mars sur trois colonnes par chacun des portiques d'un arc-de-triomphe d'une dimen- 
sien colossale. Au centre du Champ de Mars s'élevait l'autel de la Patrie entouré de 
candélabres gigantesques. Sur une esplanade élevée était placé un autre autel, sur 
leqncj étaient rangés six chandelierf de bronze doré avec l'image du Christ au 
nûlieu. Des vases sacrés en vermeil étaient disposés sur la nappe de dentelle de 
l'autel. Derrière cet autel étdit un grand arbre aux branches duquel étaient sus- 
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» l"" Insarrection générale le lundi 13 du mois 
» actuel (juillet 1789) dans la capitale et dans les 
» provioces. A Paris, on proûtera de ce mouve- 
u ment pour faire proclamer le duc d'Orléans lieu- 
» tenant général ou régent du royaume. 

» 2* En attendant, on mettra tout en œuvre pour 
I) que la disette du pain soit totale et pour que la 
» bourgeoisie soit forcée de prendre les armes. 

» 3* Assassinat de Flesselles , prévôt des mar- 
n chands, de Bertier, intendant de Paris, de Fou- 
» Ion, son beau-père , de Durocher , prévôt de la 
B maréchaussée , de Pinet , agent de change , du 
n baron de Bezenval , du baron de Breteuil , du 
• comte d'Artois, du prince de Condé, du prince 
B de Gonti, du maréchal de Broglie, du prince de 
» Lambesc, de Tabbé Maury, de d'Aligre, ci-devant 
» premier président du parlement de Paris, de 
» d'Epreménil et de Lefebvre d' Amécourt, conseil- 
» 1ers au parlement. 

» k"* Mort de quiconque met des entraves à Tac* 
n caparement des grains, notamment du nommé 
» Sauvage, meunier à Saint-Germain-en-Laye; du 
» nommé Thomassin, fermier près de Saint-Ger- 
» main ; de Cureau, lieutenant de maire au Mans ; 
» de Chàtel, maire de Saint-Denis ; de Manssion, 
» intendant de Rouen ; de Belbeuf, procureur gé- 
» néral du parlement de Rouen. 

» 5* Pillage et incendie de tous les châteaux 
» d'aristocrates où Ton pourra se porter. 

n 6** Massacre de tous les royalistes qui ne quit- 
» teront pas la France. » 

— (1/i juillet). Les circonstances qui accompa- 
gnèrent cette journée d'insurrection furent déplo- 
rables : M. de Launay mis en pièces, et avec lui de 
malheureux invalides couverts de blessures, débris 
glorieux de vingt batailles; le prévôt des mar- 
chands, M. de Flesselles, homme de probité et 
d'honneur, tué d'un coup de pistolet aux marches 
de l'Hôtel de Ville ; et tout cela sous lés yeux de la 
bourgeoisie en armes et de la milice nationale, pa- 
rée de ses couleurs nouvelles. Avec les deux chefs 
qu'elles avaient à leur tête, Bailly et La Fayette, 
tous les désordres étaient possibles ; ils ne les vou- 
laient pas, sans doute, mais ils les laissaient faire. 
On se partagea les dépouilles de la Bastille; les 
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— Catacombes. Le cimetière des Innocents 
fut supprimé cette année pour cause de sa- 
lubrité publique. On eut l'idée d'utiliser les 
carrières de Paris en y versant ce détritus 
humain qui viciait J'air des vivants et me- 
naçait la ville d'épidémies mortelles. On 
s'occupa donc d'approprier un local à cette 
destination^ et les ossements du cimetière des 
Innocents y furent transportés en" grande 
pompe. Plus tard^ l'abolition de tou( aires 
cimetières intra muros accrut démestjrojneni 
le contenu des catacombes; les générations 
des morts s'entassaient dans ces lugubres ma- 
gasins^ et, aujourd'hui^ on évalue à douze ou 
quinze millions (douze et quinze fois la popu- 
lation de Paris) les créatures humaines qui 
sont venues là confondre leurs ossements. — 
L'ossuaire n'est qu'une infiniment petite por- 
tion des carrières de Paris^ dont il est séparé 
actuellement par des murs épais^ afin d'em- 
pêcher la contrebande souterraine. 11 s'étend 
sous l'ancien logis de la Tombe-Issoire^ et 
sous la plaine de Montsouris^ par conséquent 
hors de l'enceinte de la ville. Mais de l'autre 
côté de ces murs, plusieurs quartiers de Paris 
sont comme suspendus sur ces efi'rayantes 
cavités. Toutefois, les choses ont bien changé 
de face depuis l'année 1774, où l'on avait dé- 
couvert ces vides effrayants (voyez page 115). 
A cette époque, les souteirains délabrés par 
l'action des eaux, par un abandon de plu- 
sieurs siècles, par le poids des constructions 
qui s'élevaient à la surface du sol, menaçaient 
ruine, et les temples, les palais étaient près 
de s'abîmer dans des gouffres immenses. 
Mais depuis cette date on n'a pas interrompu 
les travaux d'un instant, et des sommes consi- 
dérables sont effectuées à leur entretien. Sous 
les grands édifices on a construit des massifs 
en moellons, ou bien, comme sous leVal-de- 
Grâce, d'énormes piliers qui en assurent à 
jamais la solidité. La plupart des rues de la 
partie méridionale de la ville ont au-dessous 
une rue correspondante qui porte le même 
nom et dans laquelle sont indiqués les nu- 
méros des maisons et l'emplacement des mo- 
numents publics. — En somme, les parties 
connues des vides sont admirablement sur- 
veillées; mais ils ne sont pas encore con- 
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pendus en forme de guirlandes des écussons, des casques, des hoquetons, des cor- 
dons d'ordres dô chevalerie entrelacés avec des chaînes. 

Au pied de cet arbre était dressé un bûcher couvert de couronnes de duc, de 
marquis, de comte, de baron, etc. On y voyait, avec des bonnets de docteur, des 
chaperons d'hermine, de parchemins, en un mot tous les symboles de l'ancienne 
société. Les talus du Champ de Mars étaient garnis de trois cent mille spectateurs. Une 
immense galerie adossée à l'École Militaire était destinée à recevoir le roi et sa 
famille, les ministres, l'Assemblée nationale, la municipalité, le clergé, etc. Il était 
midi quand la tête du cortège arriva au Champ de Mars. Cependant le ciel était 
sombre, les éclairs sillonnaient les nuages, les averses se succédaient, un vent vio- 
lent souillait. 

Aussitôt que Louis XVI et sa famille se furent placés sur l'estrade, le bruit du 
canon avertit la multitude que la cérémonie allait commencer. A cet instant aussi, 
l'évêque d'Autun, Talleyrand Périgord, en habits pontificaux, assisté de l'abbé Louis 
et de plus de cent prêtres, tous vêtus d'aubes blanches avec des ceintures triœlores, 
monta les degrés de l'autel de la patrie et commença le sacrifice de la messe au 
bruit de l'artillerie et d'un orchestre composé de douze cents musiciens. La messe 
terminée, le prélat bénit les drapeaux. La Fayette s'avança vers la galerie, et, des- 
cendant de cheval, il monta les degrés qui conduisaient au fauteuil du président de 
l'Assemblée, et reçut de ses mains la formule du serment décrété, puis, le premier, 
sur l'autel de la Patrie, il prononça au nom des fédérés la formule suivante : 

(t Nous ^rons d'être à jatnais fidèles à la nation et à la loi, de maintenir de tout 
notre pouvoir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale, de protéger la 
sûreté des personnes et des propriétés, la circulation des grains et des subsistances 
dans l'intérieur de la France, la perception des contributions publiques, et enfin de 
demeurer unis entre nous par les liens indissolubles de la sainte éternité. » 

Au même instant un cri formidable, parti de toutes les bouches, répéta : Je le 
jure. Le président de l'Assemblée et tous les députés debout répétèrent : Je le jure. 

Louis XVI se leva à son tour, et étendant le bras vers l'autel de la Patrie, s'écria 
d'une voix forte : « Moi, roi des Français, je jure d'employer le pouvoir que m'a 
délégué l'acte constitutionnel de l'État à maintenir la constitution décrétée par l'As- 
semblée nationale et acceptée par moi. » Au même instant, Marie-Antoinette, pre- 
nant son fils dans ses bras, le présenta au peuple en disant : « Voilà mon fils, il se 
réunit, ainsi que moi, aux mêmes sentiments. » 

De nouvelles acclamations et de nouveaux cris de : Vif>e la Nation ! éclatèrent 
dans toutes les parties du Champ de Mars. 

Un Te Deum chanté par deux cents voix qu'accompagnait l'orchestre de l'Opéra 
termina cette grande cérémonie. 

— Insurrection à Nancy de plusieurs régiments. — Formation du camp de Jalès. 
— Les privilégiés, sous prétexte d'une fédération particulière, avaient réuni à Jalès 
trente mille habitants des Cévennes. Cette armée était destinée à marcher contre la 
révolution. — Démission de Necker. 

— Louis XVI prend la résolution de recourir aux armes étrangères, quand il voit 
qu'on fait violence à ses sentiments religieux pour arracher la sanction aux décrets 
rendus sur la constitution civile du clergé, qui n'était pas dans ses principes. Il fait 
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pierres de la noire et Yieille forteresse furent en- 
châssées dans de Tor comme des diamants. On dit 
au peuple qu*il était grand, généreux. Désormais, 
par enthousiasme ou par peur, chacun vint prendre 
les couleurs de THÔtel de Ville; les ducs d*Aumont 
et de Brissac eux-mêmes oublièrent leur vieux bla- 
son dans ces fêles populaires; et tout cela fut pro- 
clamé comme une immense victoire. Paris était en- 
sanglanté et pourtant dans TiVresse. 

— [h août.) Abolition de la qualité de serf et de 
la mainmorte, — des juridictions seigneuriales. — 
Suppression du droit exclusif de chasse, des dîmes, 
du casuel des curés, des annates et dispenses ; — 
égalité des impôts ; — admission de tous les ci- 
toyens aux emplois civils et militaires; abandon 
des privilèges de plusieurs villes ; — réformation 
des jurandes, etc., etc. 

— (20-26 août.) Déclaration d^ droits de 
l'homme et du citoyen. — Liberté des opinions re- 
ligieuses. -* Liberté de la presse. 

— (21 octobre.) L'Assemblée nationale décrète 
la loi fMTtiate. Cette loi plaçait la force armée 
dans les mains des municipalités, composées de 
bourgeois, surtout à Paris. — Le 28 du même 
mois, autre décret par lequel il faudra payer 
50 francs de contribution pour être électeur. Ce 
décret national établissait une nouvelle aristocra- 
tie, celle des riches. On n'en comprit pas d'abord 
toute rimportancOé 

_ (2 novembre.) Il est déclaré que tous les 
Mens ecclésiastiques sont à la disposition de la na- 
tion. On comptait en France mille trois cent cin- 
quante-six abbayes, douze mille quatre cents prieu- 
rés, deux cent cinquante-six commanderies de 
Malte, cent cinquante-deux mille chapelles dotées 
et servies par des chapelains , mille six cent cin- 
quante-sept abbayes de religieuses, quatorze mille 
soixante-dix-sept couvents de moines, non compris 
les congrégations des Oratoriens, des Missions 
Étrangères, des Lazarises, de la Doctrine chré- 
tienne, les séminaires et les chapitres métropoli- 
tains. Les biens possédés par le clergé consistaient 
en neuf mille châteaux et maisons, ayant haute, 
moyenne et basse justice, deux cent cinquante 
mille mélairios, dix-sept mille arpents de vignes 



nus entièrement, et radmltiistration des car- 
rières ouvre sans cesse de nouvelles gale- 
ries afin de traverser les localités suspectes ; 
les ouvriers qui exécutent ces travaux méri- 
tent une mention particulière. Il en est qui^ 
depuis trente à quarante ans , accomplissent 
leui' pénible labeur dans ces sotiterrain?^ et 
ils sont aussi vigoureux que ceux qui rem- 
plissent leur tâche au grand air. La tempéra- 
ture des carrières, qui, été comme hiver, resie 
stalionnahe, est de dix degrés au-dessus de 
zéro. 

Quant à l'étendue de ces carrières, voici 
les détails les plus exacts : La Seine et la 
Bièvre les divisent en trois groupes distincts^ 
et toute communication est interrompue en- 
tre les groupes par ces cours d'eau. — Sur la 
rive droite de la Seine, les carrières de Ghail- 
lot occupent une étendue de quatre cent vingt- 
deux mille mètres carrés. — Sur la rive gau- 
che, entre la Seine et la Bièvre, les carrières 
du faubourg Saint-Marceau s'étendent sur 
une surface de cinq cent quatre-vingt-dix 
mille mètres. -* Enfiâ, entre la Seine et la 
rive gauche de la Bièvre^ les vides des fau- 
bourgs Saint^aoques et Saint-Qermain for- 
ment un polygone très-irréguller de deux 
millions trois cent quatre-vingt-quinze mille 
mètres carrés. Le total de la superficie de ces 
carrières, dans l'intérieur de la ville seule- 
ment, est donc de trois millions quatre cent 
sept mille mètres carrés , ou un peu plus de 
trois cent quarante hectares, c'est-à-dire un 
dixième environ de la surface de Paris. 

C'est aux carrières des faubourgs Saint- 
Jacques et Saint-Germain que l'on donne plus 
habituellement le nom de Catacombes. L'e^ 
pace compris dans ce vaste polygone est 
sillonné par un grand nombre de routes entre- 
coupées de vastes salles ou ateliers. Les ate- 
liers qui se ti'ouvent sous le jardin du Luxem- 
bourg et sous l'avenue de l'Observatoire ont 
une dimension considérable. Ainsi, quand une 
population d'enfants joueurs, de joyeux étu- 
diants, de femmes élégantes, s'agite à l'ombre 
des marronniers qui couvrent ce merveilleux 
jardin, elle ne se doute pas qu'à cent pieds 
au-dessous d'elle existent des gouffres redou- 
tables qui pourraient en un instant engloutir 
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d'abord passer à son ancien ministre, le baron de Breteuil, en Allemagne, des pleins 
pouvoirs qui l'autorisent vis-à-vis des difff rentes puissances à traiter, pour le bien 
de son peuple, du rétablissement de son autorité légitime. Il écrit ensuite aux diffé- 
rentes puissances de l'Europe pour les inviter à le tirer de la position cruelle où il 
se trouve. 

— Discours de Burke au parlement d'Angleterre contre la révolution française. — 
Formation de la société nommée depuis le Club des Feuillants, par Bailly et La 
Fayette. 

Mesdames Adélaïde et Victoire de France partent pour l'Italie ; l'Assemblée natio- 
nale déclare qu'il n'existe aucune loi pour les en empêcher. On avait essayé de les 
arrêter deux fois : à Moret, puis à Arnay-le-Duc. 

— Insurrection du peuple, qui se porte à Vincennes. •— Journée des chevaliers du 
Poignard. C'étaient quatre ou cinq cents nobles qui, dans l'intention d'enlever le 
roi, s'étaient introduits dans les Tuileries, armés de stylets et de poignards. 

— Une grande catastrophe achève de désespérer Louis XVI : Mirabeau meurt ; 
on décide que ses cendres seront portées à Sainte-Geneviève. 

— Funérailles de Mirabeau. — Elles sont célébrées avec une pompe extraordi- 
naire. L'armée y est représentée par des détachements nombreux. Il est porté à 
Saint-Eustache, où on fait un service funèbre. M. Cerutti prononce son éloge. De là 
son corps est porté à Sainte^Geneviève (Panthéon), où le cortège entra à onze heures 
du soir. 

— Le roi se présente à l'Assemblée et dit : a Vous ttes instruits de la résistance 
gu'on a apportée hier à mon départ pour Saint-Cloud,., Il importe à la nation 
de prouver que je suis libre... » Le président répond en termes vagues. 

— L'empereur Léopold II, dans une déclaration datée de Pavie, annonce l'inten- 
tion d'agir, de concert avec d'autres puissances, contre les desseins à redouter de la 
politique française. 

— Fuite du roi, de la reine, du dauphin, de Madame Royale, de madame Elisa- 
beth, de Monsieur et de Madame. Le roi part le soir, déguisé, ainsi que la reine et 
ses enfants, et muni de faux passe-ports. L'ambassadeur de Russie connaissait seul 
le secret. Le 21, à six heures du matin, La Fayette en instruit la municipalité; l'As- 
semblée nationale se réunit et reçoit la même communication. Le peuple est d'abord 
stupéfait de cette nouvelle ; bientôt son indignation se porte sur des objets inanimés; 
en un moment tous les signes de Tautorité royale disparaissent des édiGces publics 
et des maisons particulières ; on eût dit que la royauté était abolie en France depuis 
cent ans. 

— Émigration de Monsieur (ï^uis XVIII). Ce prince arrive sans accident aux 
frontières des Pays-Bas. 

— Arrestation du roi a Varennes. — Un courrier se présente à l'Assemblée, le 
23, vers dix heures du soir, précédé de ces cris : Il est arrêté! M. Mongiu, chirur- 
gien de Varennes, se présente à la barre, et annonce que le roi est arrêté et retenu à 
Varennes^ près Stcnay, à peu de dislance des frontières. Voici quelques détails : 
Un gentilhomme de la maison de Choiseul, propriétaire dans les environs de Sainte- 
Meneliould, alla commander chez le maître des postes de cet endroit huit chevaux 
pour une voiture qui allait passer. La voiture arriva. Pendant qu'on relayait, le roi 
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affermés; eiK outre, des forêts considérables, des 
bois de haute et basse futaie, des moulins libres et 
banaux, des pressoirs, tuileries, forges et autres 
usines, des palais épiscopaux, des maisons abba- 
tiales et conventuelles, des parcs, clos et jardins. 
— Les revenus se montaient à 312,000,000 de li- 
vres, à 28 livres le marc , qui , étant aujourd'hui à 
56 francs, porte ce revenue 626,000,000. — Dans 
cette déclaration n'étaient point compris ceux pro- 
venant des biens des pays conquis par Louis XIV, 
savoir : la Flandre , l'Artois , la Franche-Comté , 
r Alsace, ni ceux de la' Lorraine, dont la France 
s*est agrandie sous Louis XV. 

— (3 novembre.) L'Assemblée cousiiluante or- 
donne que tous les parlements du royaume reste- 
ront en vacances. Le parlement avait pu pressen- 
tir le sort qui l'attendait quand il eut enregistré 
redit qui convoquait les États généraux. 

— (ik décembre.) Constitution des municipa- 
lités. 

— (16 décembre.) Conscription militairb. Cette 
loi, empruntée des Romains, compose l'armée 
d'hommes qui ont des intérêts, des propriétés, une 
patrie à défendre. 

1790. Suppression de la charge de colonel-gé- 
néral des Suisses et Grisons, dont le comte d'Artois 
était titulaire. 

— (15 janvier.) Le territoire de la France sera 
divisé en quatre-vingt-trois déparlements. Les dé- 
crets des 16 et 26 février déterminent cette divi- 
sien, qui sera faite par départements, districts, 
caillons et municipalités, d'après les limites indi- 
quées par la nature même, et surtout d'après le 
cours des rivières. 

— (15 mars.) Abolition du droit d'ainessb, dont 
l'existence eut la durée de l'ancienne monarchie. 
En vertu de ce droit, toute la succession paternelle, 
ou du moins la plus grande partie, appartenait à 
Tainé de la famille. La restauration, qui voulut re- 
constituer une aristocratie puissante, essaya en 
1826 de le rétablir, mais sans succès. 

1790 (16 mars). Décret qui abolit les lettres de 
cachet. 

— (17 mars.) Douze commissaires sont nommés 
pour l'estimation contradictoire des biens doma- 
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avec les arbres, les parterres, les balustres de 
marbre et les statues, chefs-d'œuvre de l'art 
qui charment ses yeux. 

Le Panthéon se trouve complètement en de- 
hors du périmètre des Catacombes, ainsi que 
toute la montagne Sainte-Geneviève. Ce sol 
ne contenant pas de pierre à bâtir n'a jamais 
été exploité. Les vides appelés Catacombes 
s'étendent au loin hors Paris. Les galeries 
s'avancent jusqu'à mille ou quinze cents 
mètres du mur de ronde, sous les communes 
de Yaugirard, de Montrouge et de Gentilly. 
C'est dans cette portion que se trouve le cé- 
lèbre ossuaire. Le prolongement de ces gale- 
ries, sous la route actuelle d'Orléans, atteint 
même quatre mille cinq cents mètres au delà 
du mur de ronde. Si Ton n'était arrêté par 
les muraiUements exécutés sous les barrières 
de Paris, pour empêcher la fraude de l'octroi, 
et sous les fortifications, pour assurer la soli- 
dité des ouvrages militaires, on pourrait des- 
cendre par l'escalier situé rue Bonaparte, 
contre^ le mur du séminaire, et remonter, 
sans avoir vu le jour, par un puits de ser- 
vice, près de la route d'Orléans, au coin du 
pavé de Bagneux. Ce trajet souterrain serait 
de sept mille quatre-vingt-quinze mètres en 
ligne droite, près de deux lieues, 

1787. Guerre entre la Russie et la Porte. 
L'empereur Joseph y prend part comme allié 
de la Russie. 

— BerthoUet applique l'acide muriatique 
oxygéné au blanchiment des toiles. 

— Miller de Dalwinton conçoit aussi Theu- 
reuse idée de mettre en mouvement une bar- 
que par la vapeur, et il fait son essai sur la 
Clyde, douze ans après l'ingénieur français 
Perrier. 

1788 (16 avril]. Mort de Jean-Louis Leclep.c, 
comte de Buffon, célèbre naturaliste, né à 
Monlhard (Côte-d'Or), le 7 décembre 1707, 
d'un conseiUer au parlement de Dgon. 

Nommé, en 4739, membre de l'Académie 
des Sciences et intendant du Jardin du Roi, il 
fit paraître de 1749 à 1767 les quinze pre- 
miers volumes de VHistoire naturelle; les 
autres se succédèrent lentement jusqu'à l'an- 
née de sa mort. Bufibn, atteint d'une maladie 
grave, dut quitter (es travaux i^ssidus et don- 
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voulut manger un tnets du pays, et le maître de poste, qui était présent pendant 
qu'il prenait cette collation, crut le reconnaître. Un défrichement de dragons, un 
autre de hussards de I^uzun et quelques courriet'S escortaient la voiture. On dit au 
postillon de prendre la route de Verdun ; mais à la sortie de Sainte-Menehould, on 
lui ût prendre celle de Varennes. Ce changement d'ordre et le soiU qu'on avait de( 
tenir la voiture fermée augmentèrent les soupçons du maître de poste, qui se per- 
suada, en outre, qu'on faisait une exportation considérable de numéraire. Il détacha 
son flls, qui devança la voiture» et cria en arrivant à Yarenlies qu'il fallait arrêter 
une voiture qui allait passer^ C'était entre une heure et deux heures après minuit. 
Deux jeunes gens, Paul Leblanc et Joseph Pontant, qui avaient pris promptemetit leurs 
armes, s'opposèrent au passage ; les courriers fouettèrent leurs chevaux, mais les 
deux jeunes gens couchèrent la vOiture en joue, et les voyageurs ordonnèrent d'ar- 
rêter. Cependant, les bourgeois de Varennes arrivèrent sur la place, la garde natio- 
nale força les personnes qui étaient dans la voiture de desceiidre, et on s'assura du 
détachement de cavalerie, qui ne fit point de résistance^ 

Le roi et sa famille entrèrent che2 le ptt)cureur de la commune de Varennea. ^*- 
Louis XVI demanda des rafraîchissements . On n'avait encore que des soupçons, 
mais le chirurgien Mongin^ qui survint, les changea en conviction. Il avait vu la 
famille royale à la fédération du 1& juillet 1790. Alors on sonna le tocsin, tous les 
habitants prirent les armes. Mongin et douze compatriotes montèrent à cheval et 
. coururent jeter l'alarme dans les villages Voisins ; en moins d'une heure quatre mille 
gardes nationaux se trouvèrent réunis à VarenneSi Vers quatre heulw du matin, 
Mongin partit pour Paris, où il arriva le soir, et fut présenté à l'Assemblée, qui 
nomma à l'instant des commissaires pris dans son sein pour veiller à la sûreté 
du roi. 

— Le roi arrive à Paris à six heUfes du soir. Depuis Pantin jusqu'aux Tuileries, 
la foule était immense. Sur le devant de la voiture du roi sont les trois gardes du 
corps qui avaient servi de courriers. Ils sont liés sur le siège du cocher. Cinq gre- 
nadiers les environnent. La reine occupe le fond, entre Barnave et Latour-Maubourg; 
le roi est sur le devant, ayant Pétion à ses côtés. Deux autres voitures viennent 
après, avec madame Elisabeth et les personnes de la suite. Un char de triomphe, 
orné de palmes et de branches d'arbres ferme le cortège. 11 porte une partie des 
citoyens de Varennes qui avaient arrêté la voiture du roi. Une multitude de citoyens 
armés, venus de tous les endroits qu'on avait traversés, accompagnent, ainsi que 
trente mille hommes de Paris et des faubourgs, armés de fusils, de piques, etc. ; 
dans le trajet des voilures, personne ne se découvrit, et un morne silence régnait. 
En arrivant aux Tuileries, le roi dit : Eh bien, me voilà ! La reiAe était triste : ses 
yeux étalent rouges de larmes. 

— Le roi et la reine sont entendus dans leurs déclarations. Le roi assure qu'il 
n'avait point eu l'intention de sortir de France; la reine dit qu'elle avait cru que son 
devoir exigeait qu'elle suivît son mari. L'Assemblée décrète que la famille royale 
aura une garde particulière, que le roi serait provisoirement suspendu, que le gou- 
verneur du dauphin serait nohimé par la nation, que les ministres ne prendraient 
point l'ordre du roi. Celte séance mémorable avait comitiencé le 21 juin, et ne fut 
levée que le 26. Elle avait duré cent trente-six heures. 
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niaux ou ecclésiastiques, dont l'aliénation sera 
faite à la municipalité de Paris pour la valeur de 
200 millions, et pour 200 autres millions aux mu- 
nicipalités du royaume. 

— (21 mars.) Suppression définitive de la ga- 
belle ou vente exclusive du sel. 

— (16-17 avril.) Les dettes du clergé sont dé- 
clarées dettes nationales. — Les assignats créés 
par les décrets des 19 et 21 décembre auront cours 
de monnaie dans toute l'étendue du royaume ; en 
attendant leur fabrication > des billets de la caisse 
d'escompte seront délivrés. 

— (30 avril.) L'institution des jurés dans la pro- 
cédure criminelle est consacrée ; leur établissement 
au civil est rejeté sur les considérations de Tron- 
chat. 

— (22 mai.) Droit de la guerre et de la paix. 
— 11 existait entre la France et l'Espagne un traité 
de secours mutuels en cas de rupture avec les au- 
tres puissances. Les Espagnols, fatigués de la con- 
trebande exercée par les Anglais dans les colonies, 
leur déclarèrent la guerre. Le roi Louis XVI arma 
quatorze vaisseaux et en fit donner avis à l'Assem- 
blée. Ce message ouvrit une discussion animée sur 
cette question : A qui appartient le droit de faire 
la guerre et la paix? Un orateur prononça avec em- 
phase ces mots : «Messieurs, jusqu'à présent vous 
avez délibéré dans la France et pour la France ; au- 
jourd'hui vous allez délibérer dans l'univers et pour 
l'univers. » 11 s'éleva violemment contre Tabus que 
les rois avaient fait du droit de paix et de guerre, 
et demanda que ce droit fût attribué à la nation. 
Mirabeau, peut-être détaché à ce moment du |?arti 
du duc d'Orléans, dont il méprisait la pusillanimité, 
et rattaché à la cour par l'espérance de grandes 
faveurs, soutint l'opinion contraire. Les galeries 
applaudirent ses adversaires, et après la séance on 
porta en triomphe Barnave , le plus éloquent 
d'entre eux. « Et moi aussi, s'écria Mirabeau, on 
voulait, il y a quelques jours, me porter en triom- 
phe ; on crie aujourd'hui dans les rues la grande 
trahison du comte de Mirabeau I Je n'avais pas be- 
&jin de cette leçon pour savoir qu'il n'y a qu*un pas 
du Capitole à la roche Tarpéienne. » Les débats se 
piolongèrent plusieurs jours. Us aboutirent à cette 
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ncr tous ses soins à ragrandisscmint du Jar- 
din des Plantes. Il mourut âgé de quatie- 
vingt-un ans. 

— CHERUBim débute par hémo^hoon. Cette 
même année, une troupe italienne^ supérieure 
à toutes celles qu'on avait entendues jus- 
qu'alors , vient donner des représentations 
suivies au théâtre de Versailles. Un Allemand 
vient pour contre-balancer ses succès. Son 
Bémofhoon écrasa celui de Cherubini^ par la 
puissance de son instrumentation. 

1789. Insurrection des Belges par Vander- 
Noot et Van Eupen, réprimée par rAulriche. 

— Dix-neuvième voyage autour du globle, 
par Alexandre Malaspina, Espagnol, et don 
Joseph de Bustamente. Partis de Cadix, ils y 
rentrèrent à la fin de 4793. Peu de temps 
après son retour à Cadix, Malaspina fut ar- 
rêté et conduit dans l'un des forts de la Co- 
rogne. Un religieux espagnol , qui s'était 
chargé de la rédaction du voyage du naviga- 
teur, fut également arrêté et renfermé dans 
une prison séparée de celle de Malaspina. 

— (24 novembre.) Publication du premier 
numéro du M<mitev.T. 

— (17 décembre.) Le docteur Guillotin lit 
à l'Assemblée nationale une proposition de 
n'admettre qu'im seul genre de supplice poul- 
ies crimes capitaux, de substituer au bras du 
bourreau l'action d'une machine^ qu'on ap- 
pelle aujourd'hui guillotine. 

— Argant imagine des mècbes cylindriques 
vers le haut desquelles l'huile s'élevait, par 
l'effet d'un siphon; mais il eut l'heureuse 
idée d'établir deux courants d'air, Tun à l'in- 
térieur^ Tautre à l'extérieur de la mèche. 11 
rttint la mèche enti'e deux cylindres concen- 
triques, et plaça au-dessus une cheminée cy- 
lindrique en verre. Argant vendit son inven- 
tion au sieur Qu.inqaety(\\}\ crut pouvoir donner 
son nom au précieux ustensile dû au génie 
d'Argant. — En 1803, Carcel imagina un 
mouvement d'horlogerie caché dans la partie 
inférieure de la lampe. Immédiatement au- 
dessous se trouve le réservoir d'huile, au fond 
duquel est un système de pompe que le mou 
vement d'horlogerie met en activité continue, 
et qui fait monter l'huile à la partie inférieure 
du bec. L'huile en excès retombe dans le ré- 
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— L'empereur, dans une lettre datée de Padoue, invite les principales puissances 
à s'unir à lui pour déclarer qu'ils considèrent tous la cause du roi très-chrétien 
comme la leur propre... qu'ils ne regarderaient comme lois légitimes que celles qui 
seraient émanées du consentement volontaire du roi, jouissant d'une pleine liberté. 

— Le roi reste suspendu de ses fonctions jusqu'au moment où la constitution, 
étant achevée, sera présentée à son acceptation. — (18 août.) Deux millions sont 
destinés à ceux qui se sont distingués à Varennes le 21 juin : 30,000 fr. à Drouet^ 
maître de poste. 

— Une convention entre les cours de Vienne et de Berlin stipule les points préli- 
minaires d'uue alliance déûnilive, et porte que les deux cours s'emploieront pour 
effectuer un concert de puissances. 

— Convention de Pilnitz. — L'empereur Léopold et Frédéric-Guillaume II, roi 
de Prusse, ont une entrevue à Pilnitz. L'ex-ministre de Galonné et Bouille s'y trou- 
vent. Les deux souverains déclarent qu'ayant entendu le désir et les représentations 
de LL. AA. Monsieur et le comte d'Artois, ils regardent la situation où se trouve 
actuellement le roi de France comme un objet d'un intérêt commun à tous les sou- 
verains de l'Europe : LL. MM. espèrent que toutes les puissances emploieront, de 
concert avec elles, les moyens les plus efficaces pour mettre S. M. très-chrétienne 
en état d'affermir, dans la plus parfaite liberté, les bases d'un gouvernement monar- 
chique... En attendant, elles mettront leurs troupes à portée d'agir. 

— Séance royale. Le roi prête le serment de fidélité à la constitution. Dans une 
lettre écrite la veille, il avait dit : a Je renonce au concours que j'avais réclamé 
dans ce travail, et nul autre, lorsque j'y renonce, n'aurait le droit de s'en plaindre.» 
— Une amnistie générale est prononcée ; la loi sur les émigrés est révoquée. — 
Avignon et le Comtat Venaissin sont définitivement réunis à la France. 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE 



— Première séance de la seconde Assemblée nationale, dite Assemblée législa- 
tive. Les théories de Gondorcet succèdent à celles de l'abbé Sieyès; Danton y rem- 
place Robespierre ; la plupart des nouveaux législateurs ont à peine vingt-six ans. 
Leur session, jusqu'au 20 septembre 1792, lègue à la pairie, outre ce trône expi- 
rant sous les fureurs populaires, la guerre au dedans et au dehors, la dévastation 
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conclusion mitigée, que le droit de guerre et de 
paix appartient à la nation et que la guerre ne 
pourra être déclarée que par un décret de TAs- 
semblée nationale, rendu sur la proposition du roi 
et sanctionné par lui. 

— (27 mai.) Création d'un tribunal de com- 
merce à Paris. — Registres de Fétat civil enlevés 
aux paroisses et remis aux municipalités. 

— (10 juin.) L'Assemblée, après avoir entendu 
la lecture de deux lettres et messages du roi, vote 
par acclamation la liste civile de 25 millions, 
compris l'entretien de la maison militaire du roi, 
et fixe à k millions le douaire de la reine. 

— (19 juin.) Suppression de la noblesse hérédi- 
taire. La noblesse a toujours été mal jugée ^ parce 
qu'elle s'est trouvée do bonne heure aux prises 
avec deux puissances qui faisaient d'abord deux 
parties d'elle-même, avec la royauté sortie de ses 
rangs, et avec le peuple, sorti de ses esclaves. 
Car c'a été une singulière destinée que la sienne : 
elle a produit les rois, et les rois l'ont tuée; elle 
a produit le peuple, et le peuple l'a traînée sur la 
claie. Louis XI lui a fait couper la tête comme en- 
nemie du trône ; la Convention , comme ennemie 
du club. 

— (31 juillet.) L'armée sera de cent cinquante 
à cent cinquante-quatre mille hommes : infanterie, 
cent dix mille ; cavalerie, trente mille ; génie et ar- 
tillerie, dix mille; onze régiments suisses de neuf 
cent soixante-treize honmies chacun. 

— (16 août). Décret de l'Assemblée nationale, 
sanctionné par le roi le 2k du même mois, qui ins- 
titue les JUGES DE PAIX. Us sout élus au scrutin in- 
dividuel et à la pluralité absolue des suffrages par 
les citoyens actifs de chaque section, réunis en as- 
semblées primaires. — Le juge de paix, assisté de 
deux assesseurs, connaîtra avec eux de toutes les 
causes purement personnelles et mobilières, sans 
appel jusqu'à la valeur de 50 livres, et à la charge 
d'appel jusqu'à la valeur de 100 livres. Lorsqu'il 
y aura lieu à l'apposition des scellés, elle sera faite 
par le juge de paix, qui procédera aussi à leur re- 
connaissance et levée. 11 recevra les délibérations 
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sei'voir. Ces lampes à mouvement d'horloge- 
rie ont l'avantage de verser continuellement 
sur la mèche une quantité d'huile supérieure 
à celle qui est déjà consommée. L'huile bi*ûle 
aussi d'une manière plus productive et l'in- 
tensité de la lumière est plus constante. 

— Opéra. — La révolution^ en supprimant 
les privilèges, permet aux Italiens de se pro- 
duire à Paris sous le patronage de l'Opéra. 
Leur troupe passe de la salle des Tuileries 
à celle de la rue Feydeau, que l'on avait cons- 
truite pour elle. L'Opéra continua à se par- 
tager entre les Italiens et les Allemands. 11 
représenta YAntigone de Zingarelli et la Cora 
de Mëhul. 

1789 (2 novembre). Le clergé se composait 
de 418^206 individus des deux sexes^ savoir : 

Archevêques IB 

Evê«iues (y compris les évoques in 

paiiibus et ceux de l'île de Corse). 1 29 
Seize maisons chefs d'ordre et de 
congrégation^habitées par des re- 
ligieux au nombre de i ,120 

Six cent vingt-cinq abbayes d'hom- 
mes en commende 6,000 

Cent quinze abbayes d'hommes en 

règle 1,200 

Deux cent cinquante- trois abbayes 

demies 10,120 

Soixante-quatre prieurés de filles. . 2,560 
Vingt-quatre chapitres de chanoi- 

nesses 600 

Six cent cinquante-cinq chapitres 

de chanoines « . . . • 11,853 

Bas chœur 13,000 

Enfants de chceur 5,000 

Prieurs et chapelains 27,000 

Curés *0,000 

V icaires 50, 000 

Commandeurs de l'ordre de Malte. i78 

Chevaliers 500 

Religieuses chevalières de Malte. . . 28 
Religieux rentes, tels que ceux de 
dleaux, les Bénédictins, les cha- 
noines réguliers de Saint-Augus- 
tin, les Prémontrés, etc 32,600 

A reporter 201,906 
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des colonies, le système des confiscations et les premiers fruits amers d'un régime 
de terreur qui couvre la France 4*échafauds et de proscriptions. 

— Le pouvoir royal, siispendu depuis le 25 juin, e^t rétabli par la constitution. 
Cependant ce trône est dénué de tout prestige de splendeur ; il reparaît aux regards 
de la multitude comme une délégation populaire. La suprême puissance dépendra 
de l'Assemblée législative \ le pouvoir exécutif, représenté dans la personne du roi, 
n'aura pas même une dignité suffisante pour assurer l'exécution des lois. 

— > Dès le lendemain de son installation, on put connaître le véritable esprit de 
l'Assemblée législative. Le roi annonça l'iiUention de s'y rendre, pour y prêter un 
nouveau serment. A peine la lettre fut lue, qu'on entendit s'élever des voix formées 
dans le tumulte des clubs : c'était Couthon, c'était Chabot, qui se faisaient con- 
naître, a N'allons pas, disait l'un, renouveler le scandale de la dernière séance de 
l'Assemblée constituanle, où l'on vit le président Thouret parler presque à genoux 
au roi. » — a II est temps, disait l'autre, de proscrire ces dénominations créées par 
le despotisme : Sire, Votre Majesté. » On discuta sur le fauteuil du roi ; on ne pou- 
vait le trouver assez abaissé. L'Assemblée céda, avec entraînement, à de telles 
représentations, elle crut avoir signalé sa fierté; le lendemain, elle éprouva delà 
bonté ou du repentir. Cette provocation de guerre avec le pouvoir exécutif, faite 
sans aucun prétexte, et pour le plus misérable sujet, excita des murmures univer- 
sels, et parut précipitée à ceux mêmes qui voulaient aller plus loin. Le cérémonial 
fut laissé tel qu'il éuit auparavant. 

— Massacre d'Avighon. — Avignon avait déjà été plusieurs fois le thé&tre de 
scènes sanglantes et de lâches assassinats, depuis que le vœu de la réunion à la 
France avait été proposé dans cette ville. L'Assemblée constituante avait longtemps 
résisté à déclarer cetle réunion ; elle la prononça le jour même où le roi venait, dans 
son sein, accepter la constitution. Ce décret corrompit tout le plaisir qu'il pouvait 
goûter dans ce moment Ses principes religieux s'alarmaient d'un envahissement 
fait sur le pape ; aussi hésita t-il à donner sa sanction ; elle lui fut arrachée, en 
quelque sorte, par le ministre de la justice, Duport-Dutertre, qui craignait pour le 
roi les suites de cette première résistance. La réunion ne fut point opérée aussi 
promptement qu'il était nécessaire pour enchaîner deux partis furieux. Le peuple 
avignonnais avait mis à la tête de ses expéditions révolutionnaires un être stupide 
et féroce, nommé Jourdan^ qui s'était donné à lui-même l'affreux surnom de coupe- 
tête. Il était l'instrument des fureurs de quelques hommes qui donnaient, dans le 
Midi, de continuels exemples de cruauté. Le parti opposé à la réunion ne gardait 
lui-même aucune mesure , et se flattait encore qu'elle pouvait être écartée. 11 
avait repris quelque domination dans la ville. Un jour, des hommes de ce dernier 
parti assaillirent avec fureur Lécuyer, secrétaire de la municipalité ; les assassins le 
poursuivirent jusqu'au pied des autels, où il avait cherché un refuge, et lui don- 
nèrent la mort. La vengeance ne fut pas soudaine, mais n'en fut que plus atroce. Le 
parti que, dans une telle occasion, nous rougirions d'appeler le parti patriote, ras- 
sembla ses forces en silence, rappela en secret dans Avignon ceux qtii avaient été 
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de famille pour la nomination des tuteurs, des cu- 
rateurs aux absents et aux enfants à naître et pour 
rémancipatîon et la curatelle des mineurs. Ce juge 
sera en outre chargé de la fonction de conciliateur 
entre parents comme entre étrangers. Aucune ac- 
tion principale ne sera reçue au civil devant les 
juges du district, si le demandeur n'a pas donné en 
tête de son exploit copie du certificat du bureau 
de paix constatant que sa partie adverse a été inu- 
tilement appelée à ce bureau, ou que le juge de paix 
a employé sans fruit sa médiation. 

— (17 août.) L'Assemblée constituante décide 
que toutes les concessions d'apanage sont révo- 
quées, qu'il ne sera plus à l'avenir concédé d'apa- 
nage réel, que les fils puînés de France et leurs 
descendants seraient entretenus aux dépens de la 
liste civile jusqu'au moment de leur mariage et jus- 
qu'à l'ftge de vingt-cinq ans accomplis. 

— (22 août.) CoDR DE CASSATION unîque et sé- 
dentaire près du corps législatif. Organisation de 
ce tribunal, le 27 novembre. Ses membres sont 
élus pour quatre ans et peuvent être réélus. 

— {2k août.) Loi qui déclare la vénalité des 
offices de judicature abolie pour toujours. Les 
juges rendront gratuitement la justice et seront sa- 
lariés par rÉtat; ils seront élus par les justiciables 
pour six ans. 11 sera nommé des juges suppléants. 

— (7 septembre.) Un décret de l'Assemblée sup- 
prime les parlements. Ils tombent avec la monar- 
chie, qu'ils avaient tant ébranlée. 

— (7 septembre.) Par suite du décret sur l'or- 
ganisation de l'ordre judiciaire, les parlements, 
conseils supérieurs, châtelets, juridiction prévô- 
tale, et tous les tribunaux de l'ancienne création, 
sont et demeurent supprimés. 

Un tribunal provisoire, composé d'un président, 
de neuf juges, d'un accusateur public et d'un gref- 
fier, est établi à Paris pour prononcer sur l'appel 
des sentences et jugements en matière criminelle 
rendus au châtelet de Paris et dans les différents 
sièges du ressort du ci-devant parlement. 

— (28 novembre.) Les évoques , les ci-devant 
archevêques , les curés seront tenus de prêter le 
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Report 201,906 

Religieux anciens, mendiants^ pres- 
que tous rentes 13,500 

Carmes, Augustins et Jacobins ré- 
formés 9,500 

Capucins, Récollets et Piepus, ré- 
formés de l'ordre de Saint-Frap- 

çois, sans revenus 21,000 

Minimes 2,500 

Ermites sans revenus 500 

Religieuses de l'ordre de Saint-Au- 
gustin 15,000 

Religieuses de Saint-Benoît 8,000 

Religieuses de Oteaui 10,000 

Religieuses de Fonte vrault 1 ,500 

Religieuses de Saint-Dominique. . . 4,000 

Religieuses de Saâite-Claire 1 2,500 

Carmélites 300 

Ursidines 9,000 

Viôilandines 7,000 

Religieuses qui vivaient d'<^umAaes. 2,000 
Ecclésiastiques mâles engagés dans 
les ordres, employés dans les col- 
lèges, les séminaiies, les mis- 
sions, ou n'exerçant aucune fonc- 
tion * 100,000 



Total 418,206 

Le revenu total du clergé s'élevait, non 
compris celui des hôpitaux, à 119,593,596 11* 
vres, ce qui aujourd'hui représente une 
somme beaucoup plus forte. 

1790 (20 février). Mort de l'empereur Jo- 
seph 11.— Ce prince, né en 174t, fils de l'em- 
pereur François l* de Lorraine, et de Marie- 
Thérèse d'Autriche, fut élu roi des Romains 
en 1764, et nommé empereur en 1765, à la 
mort de son père 5 mais ce ne fut là qu'un 
titre honorifique; Marie-Thérèse conserva le 
pouvoir, et il ne gouverna réellement qu'à 
dater à» la mort de celte princesse, en 1780. 
Apii des innovations, il porta coup sur coup 
des lois qui changeaient la discipline ecclésias- 
tique, supprimaient des couvents , etc. Les 
prières du pape Pie VI, qui se rendit même 
près de lui en Allemagne, ne purent l'arrêter 
dans ces réformes. En 1787, il fit alliance 
avec l'impératrice Catherine 11 contre les 
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contraints de s*en éloigner ; et, après s'être assuré de riinpossibilité où étaient ses 
nombreuses victimes de lui échapper, il éclata le dimanche 30 octobre 1791. Les 
commissaires paciûcateurs étaient éloignés dans ce moment. « La ville est investie, 
dit Lacretelle, les portes sont fermées, u::e troupe commandée par le barbare Jour- 
dan va chercher, dans leurs maisons, les malheureux voués à la mort. On les 
entasse, au nombre de plus de soixante, dans le palais ; les monstres, que rien 
n'empêche de commettre leur crime, attendent cependant les ténèbres, comme plus 
favorables à leur férocité. Ils viennent enfoncer la porte de la prison, chacun d'eux 
est maître d'assouvir sa rage par un supplice de son choix. On rapporte qu'un jeune 
homme de dix-huit ans immola quatorze personnes de sa main, et qu'il se plaignait 
encore de sa lassitude. Le père est rapproché de ses enfants, la mère de sa ûlle, 
comme pour les faire expirer à chaque coup qui tombe sur des êtres si chers. Douze 
femmes sont immolées : ma plume ne peut exprimer quelles tortures on leur fit 
subir. Le jour parait, deux victimes ont échappé à la faveur de la nuit, on les 
retrouve, on les rejoint à leurs malheureux compagnons. Parmi eux était un prêtre 
âgé de soixante-dix-huit ans, bienfaiteur des pauvres ; ni la pitié ni même la recon- 
naissance ne peuvent le protéger. Enûn^ quand il ne reste plus, devant ces bour- 
reaux, que des restes inanimés, ils les déchirent, ils les mutilent, et les cadavres 
tronqués sont entassés dans une glacière qu'on mure ; d'autres sont jetés dans le 
Rhône. Telle fut cette nuit désastreuse, modèle des horreurs qui bientôt devaient se 
commettre parmi nous. Les commissaires envoyés dans cette ville arrivèrent trop 
tard pour arrêter tant de crimes, mais parlèrent au moins de les punir. Lâches à 
Taspect de la force, ces bourreaux, couverts de sang, se laissèrent enchaîner. L'As- 
semblée législative ne put entendre cet épouvantable récit sans pousser des cris 
d'indignation : le président s'évanouit en lisant la lettre qui révélait à l'univers ce 
comble de férocité. » 

— Bonnet bouge. — Le régiment suisse de Châteauvieux, auquel on avait prêché 
a les droits de l'homme, la liberté, l'égalité, » s'était révolté contre ses officiers. 
Les plus mutins furent arrêtés et condamnés aux galères. La municipalité de Paris 
prit intérêt à ces excellents patriotes; elle demanda leur grâce, et ce fut à l'Assem- 
blée législative qu'elle porta sa demande, parce qu'un décret précédent ôtait le 
droit de grâce au roi. L'Assemblée rendit à la liberté les soldats de Châteauvieux ; 
on résolut de solenniser leur retour par une ovation, de leur rendre tous les hon- 
neurs dus à des martyrs de la liberté. Vêtus du costume des bagnes, il furent reçus 
en triomphe et promenés avec acclamation dans le jardin du Palais-Royal. — Le 
bonnet rouge dont ils étaient coiffés fut adopté par leurs protecteurs comme un 
signe honorable de persécution ; chacun s'en affubla, et il devint dangereux de ne 
point adopter ce signe de patriotisme. 

MÉMOIRE DE Là REINE. — Parmi les documents les plus importants sur la situation 
intérieure de la France, au commencement de cette année, se trouve un mémoire 
adressé par la reine Marie-Antoinette à son frère l'empereur Léopold II, et qui a 
été cité par M. Gapefigue, dans son Histoire de Louis XVT, d'après le manuscrit 
conservé aux Archives de l'empire : 
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SERMENT auquel ils sont assujettis par le décret du 
25 juillet 1790, de veiller avec soin sur les ûdèles 
de leur diocèse ou de leur paroisse ; d'être fidèles 
à la nation , à la loi , au roi , et de maintenir la 
constitution décrétée par TÂssemblée nationale. 

— (6 décembre.) Définition de la force publique : 
les citoyens actifs et leurs enfants mâles âgés de 
dix -huit ans la composeront et formeront la garde 
nationale. 

1791 (!•' janvier). Finances. Malgré rémission 
d'une masse énorme d'assignats, la dette conso- 
lidée viagère s'élève à 163,000,000 de francs, et 
la dette exigible à 1,900,000,000 de francs, toUl : 
2,063,000,000 ; et à la fin de la constituante, et de 
cette môme année 1791, à 2,300,000,000. — Les 
ressources pour éteindre cette dette s'élèvent à 
3,500,090,982 francs. Ces ressources étaient la 
vente des domaines de l'État, des propriétés des 
émigrés et du clergé. 

— (19 février.) Décret qui supprime les droits 
d'entrée dans toutes les villes du royaume. 

— f20 février.) Suppression des gouvernements, 
lieutenances générales, lieutenances du roi qui 
n'obligent point à résidence. 

— (1" mars.) L'ordre de Malte est supprimé en 
France. 

— (2 mars.) Toutes les maîtrises et jurandes 
sont abolies à compter du 1" avril. Les patentes 
sont établies. Le prix des patentes est Cwé à raison 
du prix du loyer ou de la valeur locative de l'ha- 
bitation. 

— (17 mars.) Les maitrises et jurandes étant 
supprimées, chacun peut exercer la profession 
d'imprimeur. 

— (4 avril.) L'édifice de Sainte-Geneviève sera 
destiné à recevoir les cendres des grands hommes. 
Mirabeau (Honoré Riquelti) est jugé digne de cet 
honneur. 

— (30 mai.) Anniversaire de la mort de Voltaire. 
Ses cendres seront transférées de l'église de Ro- 
milly à Sainte-Geneviève. 

m. 
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Turcs; il échoua d'abord devant Belgrade, et 
vit ses ennemis s'avancer, sous la conduite du 
grand vizir Youssouf- Pacha, jusque dans le 
cœur de ses États. Cependant le feld-maré- 
chai Landon rétablit ses affaires , et força 
même Belgrade à capituler; mais l'insurrec- 
tion des Pays-Bas contre son autorité, et la 
révolution de France, qui menaçait si cruelle- 
ment sa sœur, Marie-Antoinette, le jetèrent 
dans une tristesse profonde. 

1790. Invention des panoramas par Robert 
Barker, peintre d'Edimbourg. 

On appelle panorama un grand tableau 
peint sur toute la surface d'une vaste rotonde, 
et représentant, au naturel, un horizon en- 
lier, de manière à produire une illusion 
complète; cet effet provient de ce que le 
spectateur, isolé du tableau et placé au centre 
de celte rotonde, ne reçoit d'autre lumière 
que celle qui est réfléchie sur le tableau et 
qui vient d'eu haut. L'action du jour est dé- 
robée aux yeux des spectateurs par une 
grande toile noire suspendue au-dessus de la 
tête. Ce ne fut qu'en 1800 que le peintre 
fiançais Prévost, instruit par Fulton, exécuta 
à Paris le premier panorama. 

— Premières tentatives de voyage H^^ ng 
l'intérieur de l'Afrique. 

— Invention des Télégraphes par C. Chappb. 
On place sur toutes les stations des armées 
de ces machines, qui communiquent avec la 
rapidité de la vue toute espèce de correspon- 
dance, qui n'est connue qu'aux deux stations 
des extrémités. 

— Souvarove s'empare de la ville d'Ismaîl 
sur les Turcs, et y fait égorger trente mille 
habitants. 

—Mort d'Adam Smith, Écossais, philosophe, 
économiste; auteur des Rechercfies sur la 
nature et les causes de la richesse des nations. 

Né en 1723 à KIrkaldy, il étudia à l'Uni ver- 
site de Glasgow, où il approfondit également 
les sciences et les lettres, et eut pour maître 
Hutcheson, donna, dès 1748, des leçons de 
réthoriqueà Edimbourg, fut nommé en 1752 
professeur de philosophie morale à Glasgovr, 
se fit connaître en 1759 par sa Théorie des 
sentiments moraux, accompagna en 1763 le 
duc de Buccleugh dans ses voyages sur le 

H 
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« Il D*y a plus, dit la reine, aucun moyen de coDcillation : la force a détruit, 
la force seule peut reconstruire ; le peuple est trompé par les chefs de la révo- 
lution ; les bourgeois sont mécontents; si les puissances s'entendent pour parler un 
langage ferme et uni, il y aura un retour des esprits vers Tordre. Si, au contraire, 
on essaye une restauration par la guerre civile, tout est perdu, on fera des massa- 
cres, et c'est Tespérance des révolutionnaires pour arriver à leur but. Une fois la 
guerre civile commencée, nulle puissance ne pourra la comprimer ; voilà pourquoi 
le roi n'a jamais voulu consentir à la rentrée des émigrés, qui mettraient le feu de 
la guerre civile partout. Monsieur veut une régence, moyen absurde encore : s'il y 
a régence, il y aura deux sortes d'autorités, le roi en France et le régent à Texté- 
rieur, anarchie ; il y aura une opposition établie entre les princes et le roi. Le 
régent convoquera-t-il les États généraux? rétablira-t-il les parlements? nouvelle 
anarchie. Le remède, il faut donc le chercher au milieu de la nation même qui a vu 
toutes ses habitudes bouleversées : quel est le citoyen qui n'ait pas été dépouillé de 
son emploi, privé de son état, blessé dans sa propriété, tourmenté jusque dans le 
secret de sa conscience ? Quel est le droit légitime qui n'ait pas été proscrit, ou 
l'obligation habituelle qui n'ait pas été rompue? On s'est servi des in9urrections et 
des émeutes populaires pour détruire toutes les formes établies. Il ne s'agit pas seu- 
lement du salut de la France, il s'agit de la tranquillité de l'Europe. On a vu l'éton- 
nante entreprise des chefs de la révolution ; ce n'était pas une simple révolte contre 
le gouvernement de France, mais une insurrection contre tous les gouvernements 
établis. Les principes tendaient à soulever toutes les nations contre tous les souve- 
rains. Ces principes sont ceux d'une égalité qui détruit toute autorité, d'une licence 
qui ne laisse plus d'asile à la liberté, d'une corruption qui flétrit et les mœurs et les 
lois. H s'est établi un club de la propagande, dont les émissaires ont eu la plus sen- 
sible influence sur les troubles du Brabant. Ces émissaires ont fait des tentatives en 
Suisse, en Hollande, à Turin, à Rome, en Espagne. On ne peut pas se dissimuler 
qu'il se forme parmi les émigrants un esprit de parti dont ils ne se doutent pas eux- 
mêmes ; ils ont éprouyé tant d'injustices, qu il est bien naturel qu'ils se livrent a 
leurs colères. Les propos répandus de tous côtés annoncent leurs sentiments. Si 
c'est avec la soif d'une autre vengeance que celle des lois qu'ils doivent rentrer 
dans leur patrie, ils exciteront contre eux la même fureur qui les anime ; les haines 
sont toujours réciproques, et la guerre civile marchera sur les pas des troupea 
étrangères. Si les émigrants rentrent à main armée, ils n'ajoutent rien à la force 
des puissances unies, et la guerre civile qu'ils amèneront avec eux est le seul 
obstacle qui puisse empêcher IjCSi succès. 11 est du plus grand intérêt pour l'Europe, 
pour la France et pour eux, que les émigrants ne reviennent dans leur patrie qu'avec 
la paix, et qu'ils mettent leur confiance dans la seule autorité qui puisse dissiper 
tous les partis et prévenir le retour des mômes troubles et des mêmes calamités. 
Ce doit être là l'objet du roi, des princes et des bons citoyens ; ce doit être celui de 
toutes les puissances intéressées à prévenir le retour d'une semblable révolution, 
et c'est ce que l'on propose à l'empereur. » 

Ceci posé, la reine arrive au moyen d'action des cabinets : « Les puissances unies 
doivent déclarer qu'elles ne veulent point s'ingérer dans le gouvernement intérieur 
(le la Franco, en ce qui ne concerne pas les relations de ce pays avec elles; qu'elles 
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— iSO mai.) Robespierre se prononce fortement 
contre la peine de mort, et vote pour son abroga- 
tion dans tous les cas. 

— (27 août.) Le mariage est déclaré contra^ pu- 
rement civil. 

— (U septembre.) La constitution déclare quç 
la libre communication des pensées et des opinion» 
fèit partie des droits naturels et imprescriptibles 
de l'homme. Elle garantit à tous les Français la 
liberté de parler, d'écrire, d'exprimer et de pu- 
blier leurs pensées, sans que les écrits puissent 
être soumis à aucune eenfure ni inspection avant 

la publication. 

— (80 septembre). L'Assamblée nationale cop- 
stiluante déclare que sa mission est unie. Le roi 
^ présent à la clôture. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE' 

— (septembre). Élection d'une assemblée k deux 
degrés. Tous les citoyens d'un môme canton sont 
convoqués en assemblées primaires , et appelés à 
nommer les électeurs, qui se réunissent ensuite au 
chef-lieu du département pour élire les députés. 
L'Assemblée législative , née de ce mode d'élec- 
tion, est composée de quatre cents avocats, soixante- 
dix ecclésiastiques, soixante-dix hommes de lettres 
et deux cent cinq propriétaires , en tout sept cent 
quarante-cinq membres. 

— (!•' octobre). État des finances. Rapport fait 
par MM. de Montesquieu et Larochefoucauld. 



ACTIF : 



Domaines nationaux vendus ou à 
vendre • • . 

Contribuiiona, 495,000,000; sels 
et tabacs, 29,000,000. . . . 



Total. . 



• » 



3,500,090,982 



524,000,000 

^ F 

«,024,090,983 



PASSIF : 



Capital de la dette exigible. . . 2,300,000,000 
Assignats dépensés et à dépenser. 1,100,000,000 

Total, . . . 3,400,000,000 



continent^ se lia à Paris avec les économiste» 
Turgot et Quesnel^ vécut 4 son retour dans la 
retraite jusqu'en 1776, qu'il publia ses Bêcher» 
ches sur la nature et les causes de la richesse 
des nations; se fit par cet ouvrage une répu- 
tation européenne, et fut nommé^ en 1778, 
commissaire des douanes en Ecosse, place lu- 
crative qu'il conserva jusqu'à sa mort (1790}. 
Mim Smith est ëg^l^meAt o^timé comme 
philosophe et comme économiste; dans sa 
Théorie des sentiments morawç, il explique 
toute la moralité humaine par la sympathie^ 
c'est-à-dire par cettç propriété qui fait que 
nous nous mettons à la place de nos sembla- 
bles, et que nous sentons et Jug^ns comme 
eux; dans sa B,ic?iesse des nations, il fonda la 
richesse sur le travail , et recommanda la 
division du travail» ainsi que la liberté entière 
du commerce et de l'industrie. C'est à son 
école qu'appartient cette formule : laissez 
fair^y laissez pos^^r. Les muvres complètes 
de Smith ont été publiées pavDugald Stewait, 
Édimb, 1817, S vol. in-8*, U Théorie des sen- 
timents moraux a été plusieurs fois traduite, 
notamment par madame Condorcet (1798) ; la 
Richesse des nations a été traduite par Bla- 
vet, Paris, 4788, 4 vol. in-8*; par Boucher 
(1790),et pai- Germain Garnier (1800 et 1822). 
Les doctrines économiques de Smith ont été 
popularisées en France par J.-B. gay. 

— ( 17 avril ). Mort de Ber^amin Fban- 
KLiM. — Cet homme illustre, dont nous avons 
déjà dit quelques mots (page 105), naquit à 
Boston (Masaachusiets) en 1706; il était fils 
d'un pauvre fabricaîjt de savon et fut d'abord ^ 
ouvrier imprimeur. A force d'ordie et d'é- 
conomie , U devint lui-même, en 1729, 
cijef d'une imprimerie importante à Philadel- 
phie, et acquit bientôt une honnête aisance, 
n s'occupa dès lors d'objets d'utilité publique, 
fonda une bibliothèque et une société Utté- 
raire, publia des journaux et des almanachs 
qui lui servaient à répandre dans le peuple 
une utile inslruclion. U ne tarda pas à entrer 
dans l'administration : fut d'abord secrétaire 
(1736), puis membre de l'assemblée de Pen- 
sylvanie (1747), et fit adopter d'importantes 
mesures, telles que l'organisation d'une ml- 
\iœ nationale, la fondation de collèges, d'hd- 
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ne veulent traiter qu'avec le roi, quand il sera libre, et ne feront aucun traité, ni 
avec TAssemblée actuelle de la France, ni avec les Étals généraux, ni avec les 
princes, frères du roi, ou du sang de France, ni avec aucun Français ; qu'elles 
n'adresseront leur manifeste qu'au roi, et ne changeront rien aux formes de la cor- 
respondance ordinaire avec lui ; qu'elles ne recevront aucune réponse aux demandes 
contenues dans leur manifeste que du roi de France, et dans les formes ordinaires, 
en se réservant de juger, selon les circonstances, du degré de liberté qu'il aura 
repris, et de la confiance qu'ils doivent donner en conséquence à ses réponses. Il 
n'est point indifférent aux puissances unies que la France, dans sa position sur le 
continent, au degré de son étendue et de sa population^ soit une république ou une 
monarchie. Il faut qu'elle soit une monarchie, pour qu'elles puissent conserver avec 
elle les relations qui sont nécessaires à l'équilibre de r£uroj)e. Elles doivent 
déclarer qu'elles reconnaissent que la France est une monarchie ; que la couronne 
est héréditaire de mâle en mâle dans la branche régnante; que la personne du roi 
est inviolable, sans qu'en aucun cas, et sous quelque prétexte que ce soit, le roi 
puisse être suspendu de ses fonctions ou déchu de son pouvoir, et sans qu'il puisse 
être nommé une régence ou un conseil sans sa pleine, entière et libre volonté. 

» Il n'y a rien qui puisse intéresser davantage les puissances unies que les traités 
anciens ou plus récents qu'elles ont contractés avec la France ; il est impossible 
de croire qu'ils puissent être tout à coup annulés ou suspendus, ou même mis en 
doute pendant un certain espace de temps, sans inquiéter ou troubler tous les États 
de l'Europe. En cas de révocation de quelque traité fait par le roi involontairement 
et avec contrainte, les puissances liées réclamant les termes du traité sont en droit 
de déclarer la guerre et de regarder comme nulle ou illégale la révocation faite sans 
la volonté libre et non contrainte du roi de France. Les puissances unies doivent 
exiger, surtout pour l'intérêt de tous les peuples, que le roi de France ne soit pas 
astreint à des formes de communication toujours lentes et difDciles pour la conclu- 
sion d'un traité de paix. 11 existe, par une sorte de convention tacite entre les diffd- 
rentes puissances, un rapport de force armée qui correspond à la différence de leurs 
moyens, et ce rapport est un des principaux fondements de leurs relations mutuelles 
et décide nécessairement des alliances et des traités qui conservent la paix de l'Eu- 
rope. 11 est impossible que les puissances unies voient une seule nation, et une 
nation aussi puissante que la France, élever sa force armée dans un degré prodi- 
gieux sans aucune proportion ni mesure avec les autres nations ; aucun souverain 
en Europe n'augmente ses troupes à un degré sensible sans que les puissances inté- 
ressées n'en demandent raison. On a levé, habillé^ armé, équipé jusqu'à quatre mil- 
lions d'honmies en France, indépendamment des troupes de ligne, dont le pied de 
paix est de cent cinquante mille, et le pied de guerre de deux cent cinquante mille 
hommes et davantage, sans compter les officiers et les troupes affectées à la marine, 
et les matelots et la marine marchande ; on a môme condamné tous les citoyens au -« 
dessous de soixante ans à servir dans la garde nationale sous des peines pronon- 
cées. » 

Résumant enfin cette suite de griefs, la reine ajoute : a Les puissances unies doi- 
vent déclarer : 1^ qu'elles réclament la force des traités et des capitulations passés 
avec la France à différentes époques, et qu'elles en exigent la fidèle exécution • 
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— (2 octobre). L'Assemblée législative déclare 
qu'elle est constituée; débals sur la validité de 
quelques élections, entre autres de celle de Fau- 
chet. 

— (»3 octobre). Pastoret, nommé président (en 
concurrence avec Garran-Coulon). 

— (4 octobre). Prestation solennelle du serment 
par l'Assemblée législative. Remercîments votés à 
l'Assemblée constituante. Députation au roi pour 
lui annoncer que l'Assemblée législative est consti- 
tuée. 

— (5 octobre). On détermine le cérémonial à 
observer au sein de l'Assemblée législative envers 
le roi. Les titres de sire et de majesté sont abolis. 

— (6 octobre). Le décret de la veille est rap- 
porté. 

— (7 octobre). Le roi se rend à l'Assemblée 
législative. 

— (8 octobre). La Fayette prend congé de l'ar- 
mée parisienne. 

— (9 octobre). Rapport des commissaires en- 
voyés dans la Vendée. 

• 

— (11 octobre). Rapports du ministre de la 
guerre Duportail, sur l'état des armées, et des 
commissaires de l'Assemblée législative sur celui 
de la trésorerie nationale. 

— (12 octobre). Arrêté du directoire du dépar- 
lement contre ceux qui troublent la liberté des 
cultes. — Rapport du ministre des contributions 
Tarbé. 

— (13 octobre). Service célébré par les protes- 
tants à l'occasion de l'achèvement de la constitu- 
tion. La municipalité y assiste. 

— (14 octobre). Proclamation du roi contre les 
émigrants. 

— (16 octobre). Lettres du roi aux princes ses 
frères. — Noailles, ayant présenté de nouvelles 
lettres de créances, reparaît à la cour de Vienne. 
— Décret qui invite tous les hommes de lalent de 
l'Europe à communiquer leurs vues sur le code 
civil. — IjB ministre de la guerre annonce que 
dix-neuf cents officiers ont déàerté. 
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pitaux, etc. En même temps il se livrait à 
l'étude des sciences , faisait de précieuses 
découvertes sur Télectricité, et inventait le 
paratonnerre. Il fut nommé en <753maili"e 
général des postes en Amérique, et fut député 
en 1757 auprès de la métropole pour défendre 
les intérêts de ses compatriotes; il réussit 
dans plusieurs négociations délicates, et fit ré- 
voquer en 1764 l'acte du timbre qui enlevait 
aux colonies américaines le droit de s'impo- 
ser elles-mêmes. Mais de nouvelles vexations 
ayant allumé la guerre entre l'Angleterre et 
l'Amérique, il quitta Londres en 1775. Nommé 
à son arrivée député de la Pensylvanic au 
congrès, il eut une grande part à la déclara- 
tion de l'indépendance (1776), et fut envoyé 
en France pour solliciter des secours. On l'ac- 
cueillit à Paris avec enthousiasme, et il obtint 
tout ce qu'il demandait (1778). En 1783, il 
signa le traité de paix qui assurait l'indépen- 
dance de sa patrie. D retourna deux ans après 
aux États-Unis ; son retour fut un triomphe. Il 
fut nommé président de la Pensylvanie. En 
1788, il se retira des affaires, et mourut deux 
ans après, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 
A la nouvelle de sa mort, l'Assemblée natio- 
nale de France prit le deuil, sur la proposi- 
tion de Mirabeau. — Franklin ne fut pas seu- 
lement un excellent citoyen et un habile 
physicien, il fut encore un grand moraliste et 
un modèle de vertu. 11 s'était créé une méthode 
de réforme morale, qui consistait à combattre 
successivement chaque vice. 11 contribua au 
perfectionnement de ses concitoyens par une 
foule d'écrits populaires , parmi lesquels on 
remarque la Science du bonhomme Richard. 
Turgot a résumé les plus beaux titres de 
Franklin dans ce vers célèbre : 

-Eripuit cœlo fulmen, sceptramque tyraoois. 



Les œuvres de Franklin ont été réunies à 
Londres (1806-1811), 3 vol. in-8*. Barbeu Du- 
bourg a traduit en français^ dès 1773, les oeu- 
vres de Franklin, 2 vol. in-4*; on a publié 
depuis la Science du bonhomme Hichard, avec 
divers opuscules. Dijon 1795 : des Mélanges de 
Morale et d'Économie politique^ traduits par 
A. Charles Renouard, 1825; les Mémoires de 
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2^ qu'elles se promettent mutuellement de se livrer tout Français, imbu des maximes 
de révolte et de sédition, qui aurait tenté de les répandre et d'exciter des mouve- 
ments dans un État, et qui se serait retiré dans un autre, pour en être fait telle 
punition qu'il appartiendra selon les formes de la justice ; 3^ qu'elles ne reconnaî- 
tront point le pavillon de France aux trois couleurs, attendu qu'il n'est que le signe 
des troubles et des séditions enfantées par les maximes subversives de tous les gou* 
vcrnements. » 

À ce mémoire, si parfaitement clair, si parfaitement rédigé, l'empereur fait 
répondre : « S. M. applaudit à la sagesse des bornes que LL. MM. TT. GG* mettent à 
leurs désirs et à leurs vues concernant l'acheminement des modiûcations des imper- 
fections de la nouvelle constitution ; l'empereur persiste encore à croire que le but 
devra et pourra être rempli sans guerre et sans troubles, par des moyens capables 
d'obvier à Ik crise et au zèle révolutionnaire de la nation. Pour combiner les mesures 
suprêmes avec les principes sages du roi et de la reine, l'empereur propose pour 
bases essentielles de son concours au nouveau concert que la cause et les préten- 
liôtis deë émigrés nd seront point soutenues ; qu*on ne s'ingérera dans les affaires 
fbternes de la France par aucune mesure active, hors le cas que la sûreté du roi et 
de sa fahiille soit cotnpfomtse paf de nouveaux dangers évidents. Oh ne visera pas 
k un renversement de la constitution, mais on se bornera à la favoriser d'après des 
voies douces et conciliantes. » 

\jes princes français et le prince de Hohenlohe-Bartenstein concluent un traité 
pour la levée et la concession d'un régiment d'infanterie qui Sera attaché au service 
actuel des princes français et sous la condition de passer à la France, à titre de 
subside perpétuel. Le roi dénoncé ce traité à l'Assemblée législative, le 31 mars. 

&>*■ Le corps d'armée des émigrés forme un total de vingt mille hommes. 

^^ une bouvelle convention est signée à Vienne entre le roi de Prusse et Tempe- 
rëur ; celui-oi et ses alliés s'engagent à mettre en campagne cent quatre-vingt mille 
hointnes ; la Prusse et ses alliéSi soixante mille hommes au-dessus du contingent 
ôhlibaire dana l'amée de l'empereur» 

^ L'empereur Léopold II meurt ; son fils lui succède dans ses États héréditaires, 
le 7 juillet, comme empereuf d'Allemagne, sous le nom de François II. 

— Nomination d'un ministère girondin, pour remplacer Bertrand de Molleville et 
Detessart. La cour qualifie ironiquement ce ministère de minmère sans-dUotte. — 
Lacoste est à la marine, Glavières aux finances, Duranthon à la justice, de Graves el 
bientôt après Servan à la guerre, Dumouriez aux affaires étrangères et Roland à 
l'intérieur. 

— L'Autriche ni la Prusse n*avaient manifesté l'intention d'attaquer la France ; 
seulement, depuis que Dumouriez avait le portefeuille des affaires étrangères, les 
communications diplomatiques prenaient un caractère impérieux et menaçant — 
Le 20 avril, le roi vient en personne à l'Assemblée proposer formellement la guerre 
contre le roi de Hongrie et de Bohême. 
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— (17 octobre). Ducastel, deuxième prt^sident. 

— (18 octobre). Louis de Narbonne, comman- 
dant les troupes de ligne dans rarrondissenient de 
Paris. 

— (19 octobre). Deuxième arrêté du déparle- 
ment sur la liberté des cultes. 

— (20 octobre). La discussion sur les lois contre 
les émigrés commence. 

— ^ (21 octobre). La discussion sur les prêtres 
Qob assermentés commence. 

— (23 octobre). Union jurée entre les blancs et 
les gens de couleur à Saint-Domingue. 

— (25 octobre). Comité diplomatique nommé. 

— (27 octobre). On annonce des troubles dans 
l'Alsace. 

-— ( 28 octobre). L'Assemblée législative rend 
un décret par lequel elle requiert le frère du roi, 
Lotiis-Stanislas-Xavier, de rentrer en France dans 
le délai de deux mois, sous peine de perdre ses 
droits à la régence. 

— (29 octobre). Vergniaud nommé président. 

— (30 octobre). Rapport du ministre de la ma- 
rine et du comité colonial, sur les troubles de Saint- 
Domingue. — Envoi de deux mille quatre cents 
hommes dans cette colonie. 

— (31 octobre). Proclamation dans tout Paris 
contre Monsieur. — Rapport par le ministre des 
relations extérieures, Montmorin, sur les réponses 
faites par les puissances à la notification de Tac- 
ceptation de Tacte constitutionnel. 

— (!•' novembre). Nouvelle émission d'assi- 
gnats. La somme en circulation est portée à 1 mil- 
liard 400 millions. 

— (3 novembre). Bellérodon propose que les 
frais des funérailles de Mirabeau l'aîné seront payés 
par la nation. 

— (4 novembre). Lettre du ministre de la ma- 
rine sur les démêlés avec Alger. — Rapport sur les 
troubles d'Avignon. 

— (8 novembre). Décret. Les Français émigrés 
soni déclarés suspects de conspiration ; si au 



la vie de Franklin, écrits par lui-même, 1818, 
et sa correspondance, 1817, 3 vol. in-8". 

Son éloge a été prononcé à l'Académie des 
Sciences par Condorcet. 

— Bettancourt introduit en France la ma- 
chine à vapeur à double effet, que l'on 
nomma machine de Watt. En Amérique, 
cette même année , Fitche et Ramsay font 
quelques tentatives pour l'appliquer à la na- 
vigation. Peu de temps après, le gouverae- 
ment de New- York accorde à Lawingston une 
patente pour vingt ans. Il faisait faire quatre 
lieues par heure à un navire. 

— (14 décembre). Vingtième voyage autour 
du globe, entrepris aux frais de la maison 
Bax, de Marseille, qid en confia le comman- 
dement au capitaine Etienne Marchand. Ce 
voyage, le plus rapidement exécuté, fut ter- 
miné au mois d'août 1791. L'expédition avait 
doublé le cap 6orn et débouché dans la mer 
du Sud, le 2 avril 1791. 

1791. Piis et Barré ouvrent rue de Chartres 
une salle spécialement destinée aux représen- 
tations du vaudeville; mais* la naissance du 
vaudeville remonte à une date plus ancienne. 
Un artisan du Val-de-Vire, Olivier Basselin, 
qui chantait des refrains joyeux en Norman- 
die, au milieu des guerres du quinzième siè- 
cle, a donné le nom de son pays à ces cou- 
plets, dont un esprit malin fait les principaux 
frais. Ce genre prit le ton de toutes les épo- 
ques, de toutes les idées, de toutes les pas- 
sions, jusqu'à ce que Béranger lui ait donné 
rélévation de la poésie lyrique. 

Radet, Armand Goufifé, Desfontaines , plus 
tard Désaugiers, Rougemont, Théaulon et 
Brazier, secondèrent Piis et Barré, et fiient 
la fortune de leur salle par leurs couplets 
pleins de gaieté. Pourquoi ce théâtre n'a-t-il 
pas continué dans cette voie? 

— Mort de Mozart (Wolfang Théophile), né 
le 27 janvier 1756. Son père, ancien valet de 
chambre, musicien du comte de Thorn, ve- 
nait d'être nommé second maître de chapelle 
de la cour de Salzbourg. 

A l'âge de trois ans, l'organisation musicale 
de Mozart se révéla. Ses petits doigts com- 
mençaient à courir sur le clavier, à la re- 
cherche de l'inspiration. 
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Mais le plan de campagne contre la France n'était ni arrêté ni discuté. Le duc de 
Brunswick devait commander l'armée alliée. Il avait la première réputation mili- 
taire de l'Europe, ainsi le consulter était un préliminaire indispensable. Le roi de 
Prusse voulait aussi entendre le marquis de Bouille, qui s'était distingué dans la 
guerre d'Amérique ; émigré depuis l'affaire de Varennes, il avait eu pendant les deux 
premières années de la révolution un commandement important. Il avait réprimé 
la sédition militaire de Nancy avec fermeté et prudence. Ses opinions n'étaient ni 
aveugles ni absolues. Son avis fut qu'on devait se hâter de pénétrer en France par 
le côté faible de la frontière, prendre Longwy, Sedan, Verdun, et marcher sur 
Paris par Rethel et Reims. — Gomme il connaissait la faiblesse du parti royaliste, il 
conseillait de saisir toute occasion de régler les intérêts de la cause royale par voie 
de transaction. Quant aux émigrés, l'opinion du cabinet de Vienne ne voulait pas 
admettre que la noblesse émigVée, réunie en corps d'armée sous les ordres des 
princes, prit rang dans les armées alliées. On avait la conviction que leur présence 
sur le territoire soulèverait la nation et empêcherait tout arrangement. Ils devaient 
se rassembler sur> la rive droite du Rhin et former trois corps séparés : dix mille 
hommes sous les frères du roi, en seconde ligne de la principale armée, et deux 
autres corps de cinq mille hommes, sous les ordres du prince de Condé et du duc 
de Bourbon, devaient dépendre des deux armées d'observation du Rhin et des Pays- 
Bas. Le duc de Brunswick ne voulait pas même de cette faible coopération des 
émigrés. 

— Ouverture de la campagne contre V Autriche. — I^s ministres envoient 
l'ordre au maréchal de Rochambeau, qui commandait l'armée du Nord, d'exécuter 
simultanément trois attaques. La plus importante, confiée à La Fayette, doit s'opérer 
sur Namur, Liège ou Bruxelles ; une autre, sous la direction de Biron, aura pour 
objet d'inquiéter les Autrichiens du côté de Mons, par Quiévrain et Quievrechain, 
tandis qu'un corps de deux ou trois mille hommes de cavalerie doit faire une 
démonstration du côté de Tournay, pour empêcher l'ennemi de dégarnir la place 
occupée par une nombreuse garnison. Ce corps est confié à Théobald Dillon ; mais 
ce général composa son corps d'infanterie, de cavalerie, et même d'artillerie, ce qui 
ût un tout de cinq mille hommes. 

— Le général Théobald Dillon, sorti de Lille, rencontre trois mille Autrichiens 
sur les hauteurs de Marquoin ; leurs éclaireurs rencontrent ceux des Français ; Dillon 
avait ordre de ne pas combattre; il ordonne la retraite. L'artillerie épouvante la 
cavalerie française qui formait l'arrière-gardo : elle se jette sur l'infanterie en criant: 
« Sauve qui peut, nous sommes trahis 1 » L'insubordination est aussitôt au comble. 
En rentrant dans Lille, les soldats pendent le colonel Berthois et massacrent Dillon, 
victime de son malheur et de son ignorance. — Dans celte affaire, qui n'a jamais 
été bien connue, l'infanterie perdit tout, armes et bagages. La cavalerie fit plus de 
mal que l'ennemi, qui ne tua ou blessa qu'une quarantaine d'hommes. Beaucoup de 
cbevaux périrent aussi dans la bagarre. Heureusement les Impériaux ne firent pas 
plus de deux cents pas à la poursuite de Dillon. 

— L'Assemblée se met en permanence, licencie la garde soldée du roi, exile les 
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l^' janvier prochain ils sont encore en état de ras- 
semblement, ils seront déclarés coupables et punis 
de mort. Les princes français seront punis de la 
même peine. Les revenus des contumax seront 
perçus au profit de la nation : dès à présent tous 
les revenus des princes français seront séques- 
trés. 

— (9 novembre). Massacres àCaen; arrestation 
de quatre-vingt-deux personnes. 

— (Novembre). Sdbsistances. — Le duc d'Or- 
léans, en faisant nommer Pétion, avait eu princi- 
palement en vue de se rendre de nouveau maître 
des subsistances, et par leur moyen d'exciter à vo- 
lonté, ainsi qu'il l'avait fait autrefois, des insurrec- 
tions populaires. Mais les choses n'allèrent pas, à 
cet égard, au gré du prince. Bailly, dans son dis- 
cours de retraite, fit l'énumération des objets con- 
Gés à son administration. Son compte fut simple, 
clair et à l'abri de toute contestation. Où était alors 
au 12 novembre 1791. Il déclara et prouva que les 
subsistances étaient dans le meilleur état; que les 
magasins pouvaient nous conduire jusqu'au prin- 
temps; qu'à cette époque on en recevrait quarante 
mille sacs, et qu'avec cette quantité on arriverait 
au terme de la moisson. 

Pétion, présent au discours de Bailly, souriait à 
cette énuméralion. Sa joie ne fut pas de longue 
durée. Le lendemain, Filleul et Montaran, adminis- 
trateurs particuliers des subsistances , donnèrent 
leur démission. Le surlendemain, le roi, accompa- 
gné d'un seul ofiQcier, se rendit à la Halle aux 
Blés. Les gens qui y sont employés le reçurent 
avec des transports de joie, comme s'il eût été aux 
plus beaux jours de son règne. 11 s'enquit avec in- 
térêt, et avec une sollicitude scrupuleuse, de l'état 
Ides subsistances. Dans le jour même, le départe- 
ment en eut irrévocablement l'administration. Cet 
événement imprévu trompa les espérances du duc 
d'Orléans. 

Quelques jours après , Pétion , rendant compte 
par aperçu à la commune des objets confiés à sa 
gestion, ne put cacher son dépit. 11 lui échappa de 
dire en parlant des subsistances : a Je dois croire 
» qu'elles sont en bon état d'après le compte de 
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De i760' à 1762, l'enfant composa des mor- 
ceaux détachés qu'une plume plus experte 
écrivait alors sous sa dictée. 

Mozaii^ à l'âge de six ans, fut conduit par 
son père à Munich, où l'électeur l'applaudit. 
Encouragé par ce premier succès, l'artiste en 
herbe voulut aller à Vienne, pour y jouer 
devant Tempereur. 

On venait de faire approcher le maître de 
chapelle de la cour pour qu'il pût juger de ce 
talent naissant. — Monsieur, lui dit le petit 
Mozart, je vais jouer à vue votre plus difficile 
concerto. 

Le maître de chapeUe hocha la tête avec 
ironie. — Tenez, monsieur, placez-vous là^ 
vous me tounierez les feuillets. 

L'empereur rit de cette boutade, et le maître 
de chapelle s'exécuta d'assez bonne grâce. 
Pas un écart ne fut commis durant l'exécu- 
tion de ce morceau. 

Augsbourg, Manheim, Mayence^ Francfort, 
Cologne, Bruxelles applaudirent successive- 
ment ses improvisations. 

En 4763, Mozart vint à Paris; il ne put 
arriver jusqu'au roi qu'avec beaucoup de dif- 
ficultés; le dauphin et les dames de la cour 
lui prodiguèrent des caresses et des baisers; 
mais ce fut tout; aucun cadeau ne fut fait, 
quoiqu'on connût la misère qui était alors le 
lot de ce génie naissant. 

A Londres, où l'enfant se rendit en 1764^ 
mêmes transports d'admiration tout aussi 
stériles. Et cependant il dédiait, en passant^ 
ses œuvres à toutes les illustrations des pays 
qu'il parcourait. Ses ressources étant épuisées, 
il revint à Salzbourg. Dans la retraite où il 
vécut, il produisit pour Joseph II la partition 
de la Finta simplice, que Métastase approuva. 
11 travailla ensuite à l'orchestration de Bas- 
tien et Bastiennep qui fut joué chez le doctem* 
Mesmer. 

Il partit ensuite pour l'Italie, et visita Man- 
toue, Florence, Vérone et Naples; puis, com- 
blé de gloire, chanté par tous les poètes, reçu 
dans toutes les académies, ayant fait exécuter 
son Mithridate et sa fameuse cantate Ascanio 
ou Alba, il reprit la route de sa ville natale, 
où rinstallation d'un nouvel archevêque l'ap- 
pelait. 
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prêtres réfraclaires. — Le 8, elle adopte la formation, sous Paris, d'un camp de 
vingt mille hommes ; elle exalte les esprits par des fêtes révolutionnaires ; elle en- 
rôle la multitude par un armement de piques, etc. 

— Lous XVI renvoie le ministère girondin et le remplace par un ministère entiè- 
rement composé de Feuillants, — 11 envoie un émissaire (Mallet-Dupan) avec des 
instructions secrètes écrites de sa main près des rois coalisés. Ces instructions ser- 
vent de base au manifeste du duc de Brunswick. 

— Le roi oppose son veto au décret sur les prêtres et au projet du camp de vingt 
mille hommes. 

— Journée du 20 juin. — Le peuple se rend en masse aux Tuileries pour forcer 
le roi h céder à ce que les meneurs appellent la volonté générale. Santerre et le 
marquis de Saint- Hurugue commandent ce rassemblement, fort de vingt mille hom- 
mes. Différents postes de garde nationale occupaient les avenues du jardin ; aucune 
des autorités ne leur avait envoyé un ordre de résistance. Ils se retirèrent à la vue 
de ces milliers d'hommes armés, en témoignant une profonde consternation. La 
foule, répandue dans le jardin, frémissait autour du château, qui restait encore 
fermé. Les grilles furent à l'instant abattues, les portes enfoncées a coups de hache. 
Les jours du roi et de sa famille étaient au pouvoir de quiconque, dans cette vaste 
multitude, aurait eu de la fureur et de Taudace. Tout se contint, tout se modéra 
dans le désordre. L'appareil de l'épouvante était partout; mais les insurgés furent 
fidèles aux ordres qu'ils avaient reçus d'avilir et non de renverser en ce jour la 
royauté. Un canon fut traîné jusque dans les appartements du roi. La foule y péné- 
tra. Il avait lui-même fait éloigner la plupart de ceux que le zèle avait rassemblés 
autour de sa personne. Quelques-uns des nouveaux ministres étaient cependant 
restés à côté de lui ; des gardes nationaux circulaient à Tentour, et veillaient sur les 
dangers dont il paraissait menacé. On vit, dans le tumulte de cette scène, des 
honimes connus à la cour, emprunter les habits et la pique de quelques-uns des 
insurgés, et se mêler, dans l'intention de défendre le roi, avec ceux qui versaient 
sur lui mille opprobres. Louis montra, dans cette occasion, toute l'étendue de son 
courage passif, le seul qui fût compatible avec son caractère. On vint lui lire une péti- 
tion où les outrages lui étaient prodigués; il y répondit avec modération et fermeté. 
En protestant de son zèle pour la constitution, il déclara qu'il ne se dessaisirait pas 
des droits qu'elle lui avait donnés. Il s'ouvrit entre lui et quelques chefs du mouve- 
ment une discussion d'abord assez paisible. Mais Legendre prend la parole et dit à 
Louis XVI : « Monsieur, oui, Monsieur !... écoutez-nous, vous êtes fait pour nous 
écouter... Vous êtes un perfide! vous nous avez toujours trompés, vous nous trompez 
encore I Mais prenez garde à vousl La mesure est à son comble, et le peuple est 
las de se voir votre jouet I » — Louis place sur sa tête un bonnet rouge et promet 
de faire ce que la constitution lui ordonne de faire. — La foule avait traversé éga- 
lement les appartements de la reine, qui plaça aussi le bonnet rouge sur la tête du 
dauphin. 

Lorsque l'Assemblée nationale fut instruite que la foule occupait les Tuileries, 
elle nomma une commission pour s'y transporter, et prévenir des malheurs qu'on 
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» mon prédécesseur ; mais le département s' étant 
» emparé de cette branche d'administration , je 
» vois qu*elle ne me regarde point. « 

On lenla d'arracher au département cet impor- 
tant dépôt. On mit en question, à la commune, si 
l'administration des subsistances d'une grande 
ville ne devait pas être attribuée exclusivement à 
la municipalité ; mais le département tint ferme et 
refusa constamment de se dessaisir de Tadminis- 
tralion qui lui avait été confiée par le roi. De là 
naquît une guerre sanglante entre Pétiott et le dé- 
partement ; et dans cette guerre , les orléanistes 
n'oubliaient pas que leur principal objet était 
de compromettre la famille royale. 

Ne pouvant accaparer les blés , le duc d*Orléans 
accapara le sucre ; mais cette denrée n*étanl pas de 
première nécessité , le peuple ne prit pas un assez 
vif intérêt aux manèges qui se firent à cet égard, 
pour se porter à une de ces insurrections géné- 
rales qu'on voulait exciter afin de perdre Louis XVI 
et sa famille. 

On eut recours à une autre ruse : pendant plu- 
sieurs jours la municipalité fut environnée de cinq 
à six cents bandits, qui demandaient à grands cris 
qu'on réduisît le prix du pain , ainsi que celui du 
vin, et que l'on contraignît le département à se des- 
saisir des subsistances. 

Ce nouveau moyen n'ayant produit que de l'iù- 
quiétude et du trouble par toute la ville, on soa- 
leva le faubourg Saint-Marceau et on y fit piller 
quelques boutiques. C'est à quoi se réduisit celte 
sédition qu'on ne put parvenir à diriger contre le 
château. 

Il fallut changer de batteries : le département 
avait bien l'administration des subsistances, mais 
il manquait dans Paris de magasins pour faire des 
provisions de longue durée. On entreprit donc 
d'empêcher l'arrivée des blés dans Paris. On sema 
des craintes parmi les habitants des campagnes ; 
on leur donna des alarmes sur leurs subsistances, 
on les engagea à Vetenir leurs blés. C'était un 
moyen infaillible d'affamer Paris. Au sein du dés- 
ordre qu'aurait engendré cette famine, on eût 
égorgé les administrateurs et avec eux le roi, que 



Il écriât en Vbonneur de cet événement il 
Sogno di Scipione, exécuté avec succès le 
li mars 1772; vinrent ensuite l'opéra sé- 
rieux Lucio Sylla, la Finta Giardiniera, il 
Re pastore, joué le 20 septembre 4775. A cette 
époque^ il avait déjà à souffrir des dénigre- 
ments de ses envieux. Obligé de chercher des 
moyens d'existence ^ il alla à Munich offrir à 
rétecteur de lui composer chaque année 
quatre opéras, et d'être journellement à sa 
disposition pom* les concerts. — Combien 
Touleat-vous pour cela? demanda l'électeur. — 
Quatre ou cinq cents florins par an. — Per- 
fectionnez-vous ; nous verrons après. Dcr- 
rièi*e cette réponse se cachait pour Mozart la 
misère réelle avec son cortège de douleurs et 
de privations. 

Cependant le sort sembla vouloir lui mé- 
nager une surprise : Charles Théodore, prince 
de Bavière, lui confia la partition ô'Idoménée, 
qu'il termina en un mois. Cet ouvrage origi- 
nal eut un tel succès, que Tarchevêque de 
Salïbourg l'attacha à sa personne; seulement 
il ne ménagea rien pour l'humilier. Il s'en 
faisait suivre comme d'un valet, lui répétant 
de temps en temps entre deux digestions : — 
^Voyons : je bâille, amuse-moi. Mozart ne 
voulut pas rester le bouffon de Son Êminence; 
il se démit de son emploi et essaya de donner 
des leçons. 

L'empereur Joseph II lui demanda l'Enlè- 
vement du séraiL En sortant de la première 
représentation, il dit à Mozart : — C'est trop 
long, trop décousu; il y a des notes à n'en 
plus finir. — Sire, répondit l'artiste, il y en a 
juste ce qu'il en faut. L'empereur fît remettre 
50 ducats à Mozart pour cette œuvre, à la- 
quelle il avait travaillé trois mois. 

A cette époque, il épousa Constance Weber, 
dont il eut deux fils. Il avait maintenant une 
famille à nourrir; aussi s'adonna-t-il au tra- 
vail avec ardeur, faisant des morceaux déta- 
chés, d'une vente facile mais peu productive, 
donnant des concerts où se jouaient ses ora- 
torios, ses quatuors dédiés à Haydn, qui disait, 
de lui : « Sur mon honneur et devant Dieu, 
je le tiens pour le premier compositeur du 

siècle. » 
Bientôt il acheva ses opéras commencés, en 
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commençait à craindre. Vergniaud et Isnard étaient da nombre des commissaires ; 
ils eurent beaucoup de peine à traverser la multitude et à s*en faire entendre. Ils 
trouvèrent le roi assis auprès d'une table, autour de laquelle venaient boire des 
hommes déjà enivrés ; il était calme au milieu de ce tumulte. Ils lui témoignèrent 
le dévouement de l'Assemblée nationale. Louis répondit qu'il était sensible à cette 
sollicitude, mais qu'il ne craignait rien^ entouré du peuple français. Un garde 
national s'approcha de lui comme pour le rassurer sur ses dangers ; Louis prit sa 
main, et la mettant sur son cœur : « Voyez, dit-il, si c'est là le mouvement d'un 
cœur agité par la crainte. » Cependant Vergniaud n'était pas sans inquiétude. 11 
entendait quelques provocations sanguinaires, et voyait dans la foule une efferves- 
cence dangereuse. 11 voulut lui parler, on ne se montrait point disposé à l'écouter ; 
il fut obligé de monter sur les épaules d'un homme pour se faire entendre. Sa 
harangue amena le peuple à une singulière réflexion ; chacun se répétait : « Que 
venons-nous faire ici ? » L'incertitude et l'irrésolution les avaient déjà fatigués et 
vaincus, lorsque le maire de Paris, Pétion, se présenta. Il fut accueilli par tous les 
signes de faveur et de respect, a Peuple, s'écria-t-il, tu viens de te montrer digne 
de toi-même, tu as conservé toute ta dignité au milieu des plus vives alarmes, nul 
excès n'a souillé tes mouvements sublimes; espère et crois enfin que ta voix aura 
été entendue ; mais la nuit s'approche, elle pourrait favoriser les entreprises des 
malveillants qui viendraient se glisser dans ton sein ; peuple, retire-toi. » 11 se vit 
obéir avec une extrême promptitude. La foule s'écoula, ne sachant pas encore si 
c'était une insurrection qu'on avait voulu faire. A huit heures du soir^ il n'y avait 
plus que silence, que stupeur, dans ce château qui venait d'être ébranlé par tant de 
tumulte. Pendant toute cette journée, le mouvement ordinaire de Paris ne fut point 
interrompu, les spectacles ne le furent pas. On venait y demander des nouvelles de 
ce qui se passait, et, le soir, les Parisiens s'étonnaient de la peur qu'ils avaient res- 
sentie. 

— Manifeste du roi de Prusse. Les motifs qui le déterminent à s'armer contre la 
France sont : l'agression des Français contre l'Autriche son alliée, le danger de la 
propagation des idées révolutionnaires, etc. 

— La cour, l'administration du département de Paris et les Feuillants poussent le 
roi à poursuivre juridiquement les auteurs de la journée du 20 juin. Le maire et la 
municipalité sont surtout mis en cause. — La Fayette reste seul à la barre de l'As- 
semblée nationale, envahie huit jours auparavant par les bandes qui, le 20 juin, avaient 
également forcé l'entrée des Tuileries et placé le bonnet rouge sur la tête du roi. La, 
comme pétitionnaire, il réclame la répression de ces violences et la suppression des 
clubs jacobins. Cette réaction feuillantine échoue par les intrigues de ceux qui crai- 
gnaient surtout les succès de Ia Fayette. La reine elle-même y fut mêlée. Cette prin- 
cesse comptait trop sur les alliés pour seconder l'enthousiasme du pays et les efforts 
de l'Assemblée. 

— Traité de Pavie entre les coalisés, qui s'adjugent une partie de nos provinces. 

— En juillet, le duc de Brunswick vient prendre le commandement de l'armcc. 
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les orléanistes ne cessaient d'accuser de s*ôtre 
ligué avec le déparlement pour accaparer les blés. 

Ces horribles menées eurent quelque succès. Il 
y eut de grands désordres^ notamment à Évreux, à 
Étampes, à Gorbeil. Un des ministres du roi, vou- 
lant être autorisé par les orléanistes mêmes à 
mettre fin à ce brigandage, s'énonça ainsi dans une 
proclamation : a On prépare un grand complot, 
» car Paris est cerné; il l'est par des meneurs 
» qu'on désignait autrefois sous la qualification de 
» gens de distinction. On les reconnaît à leur lan^ 
» gage, et au beau linge qu'ils portent sous des 
B haillons. » 

Les orateurs de l'Assemblée législative saisirent 
cette occasion pour s'emporter en déclamations 
contre ce qu'ils appelaient l'aristocratie et le fana- 
tisme des prêtres. Les esprits étant suffisamment 
échauffés par ces déclamations, les ministres re- 
présentèrent qu'il était urgent de réprimer et cette 
aristocratie et ce fanatisme ; et pour cela, qu'il fal- 
lait qu'ils fussent autorisés à envoyer des troupes 
qui chasseraient les aristocrates et les fanatiques, 
rétabliraient Tordre et protégeraient la libre cir- 
culation des subsistances. L'Assemblée n'osa re- 
fuser son assentiment à cette conclusion ; les mi- 
nistres obtinrent l'autorisation qu'ils demandaient, 
et ils envoyèrent des troupes qui chassèrent, non 
les aristocrates et les fanatiques, mais les brigands 
qui voulaient que la famine désolât la capitale. 

Ces brigands ne pillaient pas les blés, mais ils 
brûlaient les meules; ce qui prouvait évidemment 
qu'ils n'avaient pas besoin de grains, car si ce be- 
soin eût été le motif de leurs excès, ils eussent 
volé et n'eussent pas incendié. 

La mesure prise par les ministres ne pouvait 
certainement être plus régulière. Cependant les 
(lOrsas^ les Carra, les Brissot, les Pétion, les Ro- 
l)espierre, les Marat, les Hébert, les Danton, et 
toute la faction orléaniste , crièrent que cette 
mesure était un acte révoltant de despotisme; ce 
n'était certes pas par bonté pour l'aristocraiie. 

On prit quelques-uns des chefs de ces bandits, 
et il faut croire que si l'on n'afficha pas leurs noms 
à tous les coins des rues, que si l'on ne les punit 
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tôte desquels il faut citer : le Directeur de 
théâtre (\ 786), les Noces de Figaro, Don Juan, 
que les maîtres de l'époque feignirent de ne 
pas comprendre. 

Mozart, de retour à Vienne^ s'y sentit sé- 
rieusement atteint d'une maladie de poitrine; 
il n'en donna pas moins la dernière main à 
Cosi fan tvite, et fit monter la Fixité enchantée, 
qui causa tant de eris étouffés à sa douleur. 
De l'exercice^ des distractions ^ de l'air au- 
raient sauvé Mozart en danger de mort^ mais 
il s'acharnait à la poursuite de son idéale les 
doigts serrés pour retenir encore sa plume 
prête à tomber. Il allait toujours, écrivant 
toujours des notes que la génération sui- 
vante devait ramasser avec un respect reli- 



gieux. 



Un coup de sonnette le surprit un jour au 
milieu de sa profonde méditation : absorbe, 
il n'avait rien entendu. Un étranger était là, 
devant lui, attendant qu'une parole lui fût 
adressée. Un quart d'heure se passa. L'étran- 
ger dut l'avertir. — Que désirez-vous, mon- 
sieur? demanda Mozart. 

— Je voudrais un requiem de votre com- 
position pour honorer la mémoire d'un pa- 
rent mort. 

— Un requiem ! dit Mozart , ah ! je com- 
prends, monsieur; je vous le livrerai dans un 
mois. 

L'étranger posa sur la table un rouleau de 
100 ducats. 

Gela se passait vers la fin de 1791. 

Mozart traça le plan du requiem. Il fut un 
moment détourné de ce travail par une pièce 
intitulée : la Clémence de Titus ^ demandée 
pour le théâtre de Prague à l'occasion du 
couronnement de l'empereur Lëopold. Cetic 
partition venait d'hêtre eiécutce , l'inconnu 
reparut chez le compositeur célèbre. 

— Et mon requiem? demanda- t-il. 

— Il n'est pas encore achevé; mais vous 
pouvez y compter pour le mois prochain. 

L'étranger s'inclina sans parler ; seule- 
ment, il laissa en paiiant un autre rouleau 
de 100 ducats. 

A peine eut-il dispaini que Mozart tombe 
dans un profond accablement. 11 avait l'ima- 
gination frappée, il était convaincu que cet 
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Son nom étail populaire en France dans une certaine classe. Quelques girondins et 
peut-être Sieyès lui-môme avaient rêvé d'en faire un roi de France. M. de Narbonne, 
et, dit-on^ Louis XVl^ avaient voulu un moment lui donner le commandement des 
armées françaises. Gomme il leur faisait la guerre malgré lui, il la voulut lente et 
niélhodique ; mais le roi de Prusse arriva avec une opinion différente. 

La proclamation qui devait précéder l'entrée en France fut rédigée par le mar- 
quis de Limon, émigré exalté ; l'empereur et le roi de Prusse l'adoptèrent. Le duc 
de Brunswick regretta toujours que son nom y eût été attaché. 

— Vergniaud donne un exposé de l'état de la France. Il indique l'approche de 
l'ennemi, le désordre de l'armée, la conduite de la cour. — L'Assemblée déclare la 
patrie en danger, — décrète la mise en accusation de La Fayette, — ordonne des 
mesures pour former une armée sur les frontières, — demande à la presque unani- 
mité la déchéance du roi. firissot, Vergniaud, Pétion, repoussent cette motion. 

— Rentrée des cendres de Voltaire à Paris. — Le cortège était parti dès le malin 
de Brie*Gomt&-Robert ; il arriva à la nuit. Les restes de Voltaire furent déposés 
sur la place de la Bastille, dans un bosquet de lauriers et de roses formé sur l'em- 
placement du cachot où il avait été renfermé. Le lendemain eut lieu la cérémonie 
avec une pompe triomphale. Douze chevaux blancs traînaient le char, qui s'arrêta 
plusieurs fois, au palais des Tuileries, devant la maison de madame de Villette, fille 
adoptive de Voltaire, devant le portique de la Comédie-Française. La corps arriva à 
neuf heures et demie du soir à la basilique de Sainte-Geneviève. 

— Les Prussiens sont à la frontière. Le 11, proclamation du décret qui déclare 
que la patrie est en danger. Dans un seul jour, quinze mille hommes s'enrôlent dans 
Paris. 

— Manifeste du duc de Brunswick, daté de son quartier général à Coblentz 

« Généralissime des cours alliées d'Autriche et de Prusse, il vient, les armes à la 
main, relever le trône et l'autel, et détruire l'anarchie. .. Les alliés puniront comme 
rebelles tous les Français sans distinction qui combattront les armées étrangères... 
Tous les Français seront individuellement responsables s'ils ne s'opposent pas aux 
attentats des révolutionnaires cx)ntre le roi et sa famille... Toutes les autorités con- 
stituées, tous les citoyens seront punis de mort, toutes les villes et les villages seront 
frappés d'exécution militaire et de pillage, en cas de résistance et de désordre... La 
ville de Paris sera tenue de se soumettre sans délai au roi ; et 9'il eat fait à LL. MNL 
le moindre outrage, s'il n'est pas pourvu immédiatement à leur liberté, il en Q^ra 
tiré une vengeance exemplaire et à jamais mémorable, en livrant la ville de Paris à 
une exécution militaire et à unç subversion totale. »> 

— Pétion fait déclarer toutes les secyons de Paris en permanence, pour délibérer 
sur les dangers de la patrie. Sur quarante-huit sections, quarante-sept décident que 
Louis XVI a perdu la confiance de la nation. Telle fut l'unanimité que rencontra la 
question lu plus révolutionnaire du moment; mais le lendemain, plusieurs des sec- 
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, pas, ce ne fut pas par ménagement pour les aristo- 
crates. 

Dans une de ces émeutes, le maire d'Étampes 
fut massacré ; il le fut parce qu'il voulait protéger 
la libre circulation des grains. On projeta à Paris 
de célébrer une fête en Thonneur de ce malheu- 
reux. Les orléanistes , Pétion à leur tête, mirent 
' tout en œuvre pour s'opposer à l'exécution de 
cette idée; ils ne réussirent pas; la fêle eut lieu 
parce que le département l'emporta encore dans 
cette occasion ; mais 9i l'aristocratie nobiliaire ou 
sacerdotale, comme on disait alors, eût été cause 
de cet assassinat, les orléanistes ne se fussent 
pas récriés contre les honneurs qu'on voulait dé- 
cerner aux cendres de l'infortuné maire d'Élampes, 
et son assassin eût été puni. 

On voit, par les seuls détails dans lesquels nous 
venons d'entrer, que les orléanistes furent, sous la 
seconde comme sous la première législature, les 
principaux auteurs de nos maux. Ils n'avaient pas 
pour eux la majorité; mais la minorité qui leur 
était dévouée, aidée de Pétion, de Santerre, com- 
prima constamment la majorité , et finit par la 
subjuguer entièrement. 

— (29 novembre). Décret qui ordonne aux prê- 
tres non assermentés de faire leur serment civique, 
et prive les réfractaires de toute pension et traite- 
ment 

— Décret qui invite le roi à faire des représenta- 
tions aux princes de l'empire au sujet des attroupe- 
ments des Français fugitifs. 

On sait que le roi apposa son veto^ le 19 décem- 
bre, au premier de ces décrets, 

— (27 décembre) . Lettre de Pétion sur le club 
des Feuillants, et décret contre cette société poli- 
tique. 

— (31 décembre). L'Assemblée législative abolit 
par décret le cérémonial du jour de l'an. 

1792. Loi qui permet le divorce. 

— (18 janvier.) W adoption est introduite en 
France par décret de l'Assemblée législative; mais 
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homme ^ qui n'avait voulu laisser ni son 
adresse^ ni son nom^ lui donnait Tavertisse- 
ment indirect de sa lin prochaine, et que le 
requiem qu'il lui demandait devait servir à 
ses propres funérailles; et puisant un nou- 
veau courage dans cette pensée^ il se livra 
tout entier à Tœuvre qui devait emporter so^ 
dernier souffle^ avant même d'âtre achevée. 

Il mourut le 5 décembre 179i, ne laissant 
aucune fortune à ses héritiers. 

1792 (2 avril). Mort de Mirabeau (Honoré- 
Gabriel de Riquetti, comte de). Fils du cé- 
lèbre Victor de Riquetti^ surnommé VAmi 
des hommesy il naquit au Bignon, près de 
Nemours, le 9 mars 1749; à dix-s^pt ans il 
entra dans la cavalerie; il eut une aventure 
galante qui fît quelque bruit; son père le fît 
enfermer dans Hle de Rhé; ayant obtenu 
sa liberté^ il fit les campagnes de Corse. U 
épousa, en 4772^ mademoiselle de Marignac, 
et dissipa en deux ans ce qu'elle avait de 
disponible d'une grande fortune. Le père de 
Mirabeau obtint alors des ordres du roi pour 
que son fils fût confiné loin de la capitale. Dans 
son eiil» ses auteurs favoris étaient!. J. Rous- 
seau et Tacite ; sa vie ne fut plus alors qu'un 
long et continuel scandale jusqu'au moment 
où U fut député par les Ëtats de Provence aux 
États généraux. 

Mirabeau est le plus grande le plus fou- 
gueux et le plus véhément des orateurs mo- 
dernes; l'antiquité ne peut lui opposer que 
Démosthène et Cicéron. 

« Ses dehors frappaient à son désavantage; 
sa taille ne présentait qu'un ensemble de con- 
tours massifs. La vue ne supportait qu'avec 
répugnance son teint gravée olivâtre; ses 
JQues sillonnées de contours^ ses yeux s'en- 
fonçant sous un haut sourcil et dans un 
enchâssement plombé; sa bouche irréguliè- 
rement fendue ; enfin^ toute cette tête dispro- 
portionnée que supportait une large poitrine... 
Sa voix n'était pas moins âpre que ses traits^ 
et le reste d'une articulation méridionale 
l'affectait encore; mais il élevait cette voix 
d-'abord traînante et entrecoupée, peu à peu 
soutenue par les inflexions de l'esprit et du 
savoir^ et tout à coup elle montait avec sou- 
plesse au ton plein, variée solennel des pen- 
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lions se convoquèrent et prolestèrent contre le vœu qui leur avait été attribué. — 
La section Mauconseil se prononce pour la déchéance, et Pétion demande à l'As- 
semblée de déclarer que Louis XVI n'est plus roi des Français. 

— Un arrêté récent de la commune avait ordonné Tarrestalfon en masse de tous 
les suspects. Trois mille personnes sont arrêtées dans la nuit du 29 au 30. La plu- 
part sont. relâchées ; mais celles qui sont jugées coupables sont envoyées à T Abbaye. 

— Le conseil de la Commune, ne voulant pas laisser au peuple^l'initiative de la 
vengeance, nomme une commission de soixante juges, qui décident que les prison- 
niers seront immolés par le glaive. Maillard reçoit en détail les instructions néces- 
saires à cette mission. 

— L'armée alliée se met en marche le 30 juillet. Cinq jours après le roi de Prusse 
passa en revue le corps des émigrés h Bingen, près de Coblentz. 

— Le bataillon dit Marseillais ^ commandé par Barbaroux, arrive à Paris ; il 
est composé de vagabonds de la côte d'Italie, d'Arles et d'Avignon, qui provoquent 
aussitôt des rixes sanglantes. 

Paris avait vu avec effroi l'arrivée de cette bande, qui se vantait d'avoir reçu la 
mission expresse de renverser la monarchie, et que les conjurés avaient en effet 
choisie pour être à la tête de l'insurrection projetée. Elle n'était composée que de 
cinq cents hommes ; mais la terreur dont elle s'était fait précéder doublait sa force 
et sa puissance. La grande majorité de la garde nationale parisienne éprouvait une 
vive répulsion pour ces hommes de sang. Quelques grenadiers appartenant aux 
diverses sections de la milice citoyenne s'étaient réunis dans un repas aux Champs- 
Elysées, et faisaient entendre le cri accoutumé du parti constitutionnel : Vive la 
Nation et le Roi! Les Marseillais arrivèrent bientôt et s'établirent dans un lieu 
voisin ; Santerre et quelques autres chefs des Jacobins étaient mêlés parmi eux. 
Irrités de ces acclamations qu'ils regardaient comme contre-révolutionnaires, ils se 
jetèrent avec fureur, le sabre à la main, sur les gardes nationaux attablés. Ceux-ci 
n'ont pas le temps de se mettre sur la défensive ; ils essayent en vain de résister : 
le nombre les accable. La multitude s'était jomte aux Marseillais, ceux-ci les pour- 
suivent longtemps avec fureur; ils ne trouvent, au milieu de la promenade publique 
la plus fréquentée, pas un parent, pas un ami qui vienne prendre part à leurs dan- 
gers. Un d'entre eux, nommé Duhamel, lieutenant de la section des Filles-Saint- 
Thomas, s'était longtemps défendu avec courage, et avait reçu plusieurs blessures. 
Il cherchait à se réfugier dans une maison particulière ; les Marseillais l'y atteignent 
et le tuent* Ses compagnons, dispersés de tous côtés, ne se croient pas assez forts 
pour le venger. Cependant l'alarme s'était répandue dans Paris. Plusieurs bataillons 
se tenaient rassemblés; des militaires distingués et zélés constitutionnels vinrent 
à eux^ et les pressèrent de venger la mort de leur malheureux compagnon. Leurs 
efforts furent impuissants ; on se tint sur la défensive. Les Marseillais rentrèrent 
dans leurs casernes, en répétant des chants de victoire ; et ce premier essai leur 
dévoila quelle pusillanimité régnait dans la ville où ils venaient faire une révolu- 
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la loi n'en déterminait ni la forme ni les effets. 
Celte lacune a été remplie par le Code civil, et 
pour le passé , par la loi du 23 germinal an xi. 
L'origine de l'adoption remonte à la plus haute 
antiquité. On est \ndé à croire qu'elle avait lieu 
chez les anciens Égyptiens. 

— (10 août.) Considérant que les dangers de la 
patrie sont parvenus à leur comble, que ces maux 
dérivent principalement des méûances qu'a inspi- 
rées la conduite du chef du pouvoir exécutif... le 
peuple français est invité à former une Convention 
nationale... Le chef du pouvoirexécutif est provisoi- 
rement suspendu ainsi que le payement de la liste 
civile. Le roi et sa famille demeureront dans le 
Corps législatif jusqu'à ce que le calme soit réta- 
bli — Théodore Lameth a seul élevé la voix 

contre les excès qui sont commis, elle est couverte 
de vociférations. Les autres députés royalistes 
constitutionnels sont frappés de terreur et restent 
dans l'inaction. 

— - Décret qui nomme pour ministres Roland , 
Servan, Clavières, Danton, Lebrun et Monge. 
Grouvelle est secrétaire de ce conseil exécutif. 

— (12 août). Anarcharsis Clootz offre une légion 
prussienne — Décret qui ordonne que le roi et sa 
famille seront mis sous la garde de la commune, 
qui les fait transporter au Temple. 

— (13 août). Adresse sur les principes de la 
nouvelle révolution, par Gondorcel. — On détruit 
quelques imprimeries. 

— (15 août). Décret qui charge le nouveau 
ministère de toutes les fonctions executives. Al. La- 
meth, Barnave, Duport-Dutertre, Bertrand de Mol- 
leville, Duportail, Montmorin et Tarbé sont décré- 
tés d'accusation. — Lebrun notifie les intentions 
hostiles de la Russie. 

— (16 août). Décret qui fixe la majorité à vingt- 
un ans. 

— (18 août). Tribunal criminel extraordinaire 

111. 
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soes que développait son génie. De là, l'aigle 
planait, il se jouait des orages, il lançait 
mille éclairs; sa laideur disparaissait, sa vi- 
gueur avait des grâces, son âme le transfor- 
mait tout entier. » (Lemercier.) 

« Cet homme était né orateur; sa tête 
énorme, grossie par son énorme chevelure, 
sa voix âpre et dure, longtemps traînante 
avant d'éclater; son débit d'abord lourd, em- 
barrassé; tout, jusqu'à ses défauts, impose et 
subjugue, n commence par de lentes et graves 
paroles qui excitent ime attention mêlée 
d'anxiété, lui-même il attend sa colère; mais 
qu*un mot échappe du sein de la tumultueuse 
Assemblée nationale, ou qu'il s'impatienle de 
sa propre lenteur, tout hors de lui, l'orateur 
s'élève, ses paroles jaillissent, énergiques et 
nouvelles; son improvisation devient pure et 
correcte, en restant véhémente, hardie, sin- 
gulière; il méprise, il insulte, il menace. Une 
sorte d'impunité est acquise à ses paroles 
comme à ses actions, il refuse les duels avec 
insolence, et fait taire les factions du haut 
de la tribune. » (Villehain.) 

tt Orateur et tribun, révolutionnaire et 
homme d'État, capable de tout, même d'un 
grand attentat, pour arriver à un grand but, 
membre de la représentation nationale qu'il 
commençait à subjuguer; investi de la con- 
fiance du peuple, qu'il savait retenir après 
l'avoir poussé, lui seul pouvait étayer la 
royauté près de crouler. Le colosse en tom- 
bant entraîna la monarchie. »"^(P. F. Tissot.) 

c( Les excès de plaisirs et de ti'avail, les 
émotions de la tribune avaient usé en peu 
de temps cette existence si forte. Une der- 
nière fois, il reprit la parole à cinq reprises 
différentes, sortit épuisé et ne reparut plus. 
Le lit de mort le reçut et ne le rendit qu'au 
Panthéon. Il avait exigé de Cabanis qu'ori 
n'appelât pas de médecins; néanmois on lui 
désobéit; ils trouvèrent la mort qui s'appro- 
chait, et qui déjà s'était emparée des pieds. 
La tête fut la dernière atteinte, comme si la 
nature avait voulu laisser briller son génie 
jusqu'au dernier instant. Un peuple immense 
se pressait autour de sa demeure, et encom- 
brait toutes les issues dans le plus profond 

silence. 
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tion. Ceux qui n'avaient pas su exercer leur vengeance implorèrent celle des lois ; 
TÂssemblée les repoussa avec mépris. On sortit de Paris avec la même précipitation 
que Ton sort d'une ville qui va être assi^ée; Rouen devint particulièrement le refuge 
de toutes les famiUes fugitives. 

— La Marseillaise est chantée powr la première fois dans une fête donnée aux 
Marseillais par la section du Théâtre-Français. 

— L'Assemblée décide, à la majorité de quatre cent quarante-six voix contre 
deux cent vingt-quatre, qu'il n'y a pas lieu de suivre contre La Fayette. Au moment 
où les députés sortaient après la proclamation de ce décret, plusieurs de ceux qui 
avaient voté pour La Fayette furent insultés et frappés ; quelques gardes nationaux 
accoururent et parvinrent à les sauver de la fureur des assaillants. Les Jacobins et 
les Gordeliers passèrent la nuit entière k préparer l'attaque contre le château des 
Tuileries. 

— « Le lendemain I 9, dit Lacretelle, un calme sombre règne dans Paris. Les 
députés outragés la veille viennent en vain demander vengeance à l'Assemblée ,- 
leurs adversaires se complaisent à entendre le récit des dangers qu'ils ont courus. 
Ils se demandent ce qu'est devenue cette majorité qui venait de leur donner un 
triomphe d'un moment. Elle partage leurs périls ; car déjà les Jacobins ont fait 
afficher l'appel nominal ; et cependant elle se tait, et ne s'occupe ni de vengeances, 
ni même de précautions. Cependant Rœderer, procureur syndic du département, 
arrive à l'Assemblée : il dévoile la conspiration qui se prépare. « C'est pour de- 
main, dit-il. Dès ce soir les sections doivent se déclarer en insurrection, jusqu'à ce 
que l'Assemblée ait prononcé la déchéance du roi. Les fédérés et les Marseillais doi- 
vent marchera la tête des insurgés : le faubourg Saint-Antoine estjdans la plus 
affreuse agitation. Cependant le maire de Paris ne donne pas aux*d^partements les 
avis nécessaires, ne répond pas aux lettres les plus pressantes : il n'y a pas un 
moment à perdre; à minuit vous entendrez sonner le tocsin et battre la générale ; 
c'est à l'Assemblée à prendre les précautions nécessaires pour assurer son indépen- 
dance, pour mettre le roi à l'abri des périls qui le menacent. Le département de 
Paris remplira fidèlement et courageusement ses devoirs : sa marche lui est tracée 
par la loi ; mais ses forces, il ne les peut tenir que de vous. » 

Cette déclaration augmente le trouble qui règne dans l'Assemblée. Vaublanc 
demande qu'on éloigne à l'instant de Paris les fédérés et les Marseillais. A cette 
proposition, Guadet éclate et rejette loin tout voile de modération, a A quels hommes 
pusillanimes, s'écrie-t-il, a-t-on pu persuader qu'ils avaient à craindre les coups des 
défenseurs de la patrie ? Toute profonde qu'est leur indignation, elle ne se livrera 
pointa des excès condamnables. Veut-on payer de cet opprobre le dévouement dont 
ils nous entourent ? Non, ce n'est pT)int de ce côté que nous avons à craindre des 
poignards; il est une faction qui les dirige. — Nommez-la ! s'écrie-t-on. — C'est 
celle qui a voulu élever au-dessus de la représentation nationale un général rebelle, 
qui a dicté ses insolentes pétitions, qui a conduit ses audacieuses démarches, qui 
n'a cessé d'appuyer tous les complots d'une cour perfide, qui, peut-être dans ce 
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établi pour jager les prétendus crimes commis le 
10 août par les défenseurs de la royauté. — On 
annonce à l'Assemblée l'arrestation des commis- 
saires envoyés à Sedan. La Fayette est suspendu 
de son commandement et remplacé par Dumou- 
riez. 

— (19 août). Décret d'accusation contre La 
Fayette. Adresse aux départements en envoyant 
les papiers saisis cbez Laporte, trésorier de la liste 
dvile. 

Décret qui règle le mode de procéder devant 
le Tribunal criminel extraordinaire. — Décret sur 
la nouvelle organisation de la garde nationale de 
Paris. 

~ (20 août). Décret qui ordonne le renvoi des 
régiments suisses an service de la France. 

— (21 août). La somme alloué» au roi pour ses 
dépenses est versée dans les mains de Pétion, qui 
la remettra aux commissaires de la commune. 
Montmorin, mandé à la barre de l'Assemblée, pré- 
sente sa défense. 

— La commune, de sa propre autorité^ met les 
scellés sur la caisse de l'extraordinaire ; l'Assem- 
blée nationale les fait lever. Arrêté de la conunune 
qui ordonne la démolition des portes Saint-Denis et 
Saint-Martin. 

— (22 août). Débats sur la conservation des 
monuments des arts ; — la commune suspend les 
pouvoirs du département. — Montmorin mis en 
état d'arrestation. Le général Dillon envoie à l'As- 
semblée une lettre de justification. 

— (23 août). Lebrun annonce à l'Assemblée 
l'éloignement momentané de l'ambassadeur d'An- 
gleterre et les dispositions de celte puissance à la 
neutralité. Lukner est remplacé par Kellermann. 
Dillon est destitué. 

^ (2b août). Exécution de Laporte. Cet ancien 
intendant de la liste civile, accusé d'avoir payé 
des journaux I placards et pamphlets anti-popu- 
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» Mirabeau fit ouvrir ses fenêtres : « Mon 
amiy dit-il à Cabanis^ je mourrai aujourd'hui; 
il ne reste plus qu*à s*envelopper de parfums, 
qu'à se couronner de fleurs, qu'à s'environner 
de musique, afin d'entrer paisiblement dans le 
sommeil étemeL » Des douleurs poignantes 
interrompaient de temps en temps ces dou- 
leurs si nobles et si calmes, ce Votis aviez pro- 
mis, dit-il à ses amis, de m'épargner des sauf" 
fronces inutiles, n En disant cela, il demanda 
de l'opium avec instance ; comme on le lui re- 
fusait^ il l'exige avec sa violeuce accoutumée; 
pour le satisfaire, on le trompe» on lui pré- 
sente une coupe, en lui persuadant qu'elle 
contient de l'opium; il la saisit, avale le breu* 
vage qu'il croyait mortel; un instant après il 
expire; c'était le 2 avril 1792. » 
(Thibrs, Histoire de la Révolution frat^iseJ) 

Les cendres de Mirabeau^ déposées au Pan- 
théon, n'y restèrent pas longtemps. La décou- 
verte de Tarmoire de fer des Tuileries, par 
suite de la dénonciation de l'ouvrier qui l'avait 
faite, et qui contenait des papiers d'où résul- 
taient les preuves de la corruption de Mirabeau 
par la cour, provoqua la proposition de reti- 
rer du Panthéon les cendres du Démosthène 
français; elles en furent rejetées, en vertu 
d'un décret de l'Assemblée qui contenait pour 
principe : Qu'il tCy a point de grand homme 
sans la vertu. 

Les dépouilles mortelles de Mirabeau furent 
remplacées au Panthéon par celles de l'atroce 
Maratl 

— (22 juin). L'Académie royale de musique 
se donne le nom d^OpÉRA. Les luttes politiques 
redoublant chaque jour d'énergie et de ter- 
reur, l'Opéra fut presque exclusivement con- 
sacré à entretenir parmi les citoyens l'ardeur 
et l'enthousiasme qui devaient les sauver de 
l'invasion étrangère. Les hymnes, les chan- 
sons, les scènes patriotiques se succédèrent 
sur cette scène. L'Opéra remplit un rôle im- 
portant dans les cérémonies publiques. L« 
ballet reprit le rang suprême qu'il avait perdu. 
La Fête de l'Etre suprême n'était qu'un grand 
ballet où les croyances publiques se mêlaient, 
comme au temps des cérémonies athéniennes. 
Les artistes de l'Opéra y parurent au premier 
rang, comme dans tous les cortèges politiquei^i 
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moment, conspire avec elle la perte des amis de la liberté, qui lui a vendu le sang 
du peuple. » A cette violente apostrophe, les députés accusés se lèvent avec indi- 
gnation. « Ahl qu'il eût mieux valu pour nous, s*écrient-iis, périr hier sous les 
coups des assassins qui nous environnaient que d'être en butte aujourd'hui aux 
calomnies et aux fureurs homicides de quelque^uns de nos collègues I C'est la 
majorité de l'Assemblée qui a absous La Fayette, c'est elle qui est traitée de faction 
par une minorité conspiratrice. Nous oublions en ce moment le soin de noire ven- 
geance, qui est celle de la représentation nationale, il n'est plus question de nos 
périls d'hier, songeons à ceux qui dans ce moment môme environnent le roi, l'As» 
semblée et la constitution. On vous demande des mesures, on vous en propose, que 
tardez-vous? L'horrible signal va se faire entendre. » 

Bientôt la fureur est telle entre les deux partis, que chaque instant fait craindre 
que le sang ne coule au milieu de l'Assemblée. La plupart des députés sont armés, 
les fédérés qui occupent les tribunes le sont aussi. Aucun décret ne se rend, aucune 
mesure ne se prépare ; celle proposée par Vaublaoc est écartée, l'Assemblée se 
sépare à sept heures du soir, et se convoque pour la nuit même, 

*— Attaque du château des Tuileries par les Marseillais et les fédérés. Mandat, gé- 
néral en chef de la garde nationale, avait commis à leur défense deux mille quatre 
cents gardes nationaux dévoués au roi. De plus, le château avait pour défenseurs neuf 
cent cinquante Suisses, neuf cent douze gendarmes, quelques centaines de volon- 
taires royaux et douze pièces de canon. Ces forces étaient disséminées sur les quais, 
la place du Carrousel, alors obstruée de maisons, et la place de la Concorde. Mais le 
roi ne sut pas tirer parti de cette position et céda aux conseils de Rœderer. — 
Retraite du roi à l'Assemblée législative, qui, réunie depuis deux heures du matin^ 
et placée elle-même sous l'ascendant des conjurés, n'avait pu prendre aucune me- 
sure. « Je suis venu, dit le roi, pour éviter un grand crime, et je pense que je ne 
saurais être plus en sûreté qu'au milieu de vous, messieurs. » Le roi s'assied à côté 
du président. Chabot fait observer que la constitution interdit toute délibération en 
présence du roi. Sa Majesté se place dans la loge du logographe et reste quinze 
heures dans cette étroite cellule : il y entend des pétitionnaires demander sa dé- 
chéance; une discussion s'engage sur cet affligeant sujet. — L'Assemblée prononce 
sa suspension et la convocation d'une Convention nationale destinée à statuer sur 
son sort. Il était entré dans l'Assemblée monarque et libre, et il en sortit simple 
citoyen et prisonnier. — Au château, après la disparition du roi, les insurgés réunis 
à la garde nationale avaient égorgé sept cents gardes suisses avec des circonstances 
atroces ; le château avait été mis au pillage ; des violences et des crimes avaient 
déshonoré la victoire populaire. Louis XVI y perdit la couronne, c'est-à-dire son 
titre et les décorations qui environnent le trône. Parmi les assistants figurait comme 
observateur Napoléon Bonaparte. — L'assemblée charge la nouvelle commune de 
veiller sur la personne du roi ; Louis et sa famille sont enfermés au Temple, et y 
subissent une captivité dans laquelle ils déployèrent une héroïque résignation et 
les plus touchantes vertus. 



(il toU) I •» Le lendemain, 11 août, les Parisiens sortaient en foule pour venir observer !• 
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laires, avait été condamné à mort par le Tribunal 
criminel extraordinaire. C'était un vieillard recom- 
mandable par les vertus les plus pures. Lorsqu'il 
entendit son arrêt, le seul sentiment qu'il témoi- 
gna d'abord fut Fétonnement. Il s'adressa ensuite 
an peuple et dit : a Citoyens , puisse ma mort 
amener le calme dans notre pays ! puisse l'arrêt 
qui m'ôte la vie être le dernier jugement injuste 
de ce tribunal I » Le président lui répondit : 
« Monsieur Laporte , le tribunal pardonne à votre 
situation, il respecte le malheur, mais il croit de- 
voir vous faire observer que votre jugement a été 
rendu par des hommes justes qui auraient voulu 
vous absoudre. » Le peuple parut plaindre ce 
vieillard, qui montra, en allant à Téchafaud, la sé- 
rénité d'un chrétien. 

Décret pour l'enregistrement des effets au por- 
teur. — Décret qui donne le titre de citoyen fran- 
çais aux étrangers qui ont bien mérité de la li- 
berté. 

— (25 août). Décret qui abolit entièrement les 
droits féodaux lorsqu'ils ne seront pas fondés sur 
une concession primordiale. — Jean de Bry pro- 
pose de créer une légion de douze cents tyranni- 
cides. — L'Assemblée ordonne que les cloches 
d'argent de Saint-Germain-l'Auxerrois et du Palais 
seront brisées. 

— (26 août). Cérémonie funèbre pour les ci- 
toyens morts le 10 août. — Décret sur la trans- 
portation des prêtres non assermentés. 

— (27 août). Décret qui ordonne la publicité 
des séances de tout corps administratif. 

— (28 août). Visites DomcaïAiRES. — « L'As- 
semblée législative parlait sans cesse de réprimer 
et ne réprimait jamais les entreprises de la com- 
mune , et tous les jours elle lui fournissait des 
moyens de consommer ses horribles projets. C'est 
ainsi qu'elle ordonna des visites domiciliaires, dont 
le prétexte apparent était d'aller chercher des 
armes chez tous les particuliers. La commune en 
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où ils se montraient ordinairement traînés 
dans des chariots, chantant et dessinant des 
figures, à l'exemple des anciens, dont ils por- 
taient les costumes. 

En 1793, le Mariage de Figaro, de Mozart, 
traduit par Notaris, fut joué à l'Opéra. Cette 
admirable musique fut peu comprise. L*J7ora- 
tins Codés y de Méhul, eut plus de succès. 
L'Opéra changea encore une fois de demeure; 
de la Porte-Saint-Martin, il passa, en 1794, à 
la salle Louvois, que la Comédie-Française M 
abandonna; il prit le nom du Théâtre des 
Arts. Sur cette scène, le Chant du Départ, de 
Chénier et de Méhul, remplaça la Marseil- 
laise. 

1791-1792. Voyage fait par ordre de l'As- 
semblée constituante à la recherche de La 
Peyrouse, sous le commandement de (TEntre- 
casteaux. 

Cet officier était chargé de parcourir les 
côtes que La Peyrouse avait encore à visiter. 
D'Entrecasteaux, malgré son zèle, ne put 
remplu* que la première partie de ses instruc- 
tions. 11 reconnut la côte occidentale de la 
Nouvelle-Calédonie, de l'île de Bougainville, 
et près de treize cents kilomètres de côtes dans 
la partie sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, 
et explora sur les côtes de la Tasmanie une 
suite de points auxquels il laissa son nom. Il 
mourut en mer (1793), près de llle de Java. 
L'expédition Tut alors dirigée par M. de Ros- 
sel, capitaine, qui en a publié une relation 
intéressante en 1808. 

1792 (16 mars). Gustave 01, roi de Suède, 
est assassiné. Ce prince avait cherché à abais- 
ser les nobles, et les nobles le détestaient. Le 
peuple suédois lui-même n'aimait pas les no- 
bles et accueillait avec faveur les doctrines 
de la révolution française que Gustave re- 
poussait. Tel était Tétat moral de la Suède. — 
Jacques Ânharstroem, noble lui-même et en- 
nemi personnel du roi, lui tire, à bout por- 
tant, un coup de pistolet à vent dans les 
reins, au milieu d'un bal masqué. Gustave 
meurt le 19 dans d'affreuses douleurs, il avait 
quarante-deux ans. — Ankarstroem subit, le 
19 avril, un supplice qui dura trois jours. — 
Gustave était un des souverains sur qui la 
reine de France comptait le plus. — Gus- 
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théâtre ensanglanté et fumant encore du combat de la veille. La peur dont chacun 
était affecté créait une indignation hypocrite contre les crimes et la perfidie de la 
cour. On portait des secours aux blessés, on décernait des honneurs et des cou- 
ronnes aux Marseillais, aux fédérés ; on répétait avec eux leurs chants de guerre. 
Cette feinte unanimité de sentiments n'empêchait pas qu'on ne parlât d'exterminer 
tous ceux qui avaient été signalés comme royalistes ou comme inconstitutionnels. 
Le 10 août n'avait vu que la suspension du roi ; le 11 août prononça, par le fait, 
l'abolition de la royauté. Une foule immense se porta dans les places publiques où 
s'élevaient les statues de Henri IV, de Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV. On 
détruisit avec fureur ces monuments, et l'on commença la longue guerre que là bar- 
barie a faite parmi nous aux beaux-arts. Le bronze fut destiné à faire des canons ; 
la statue de Henri IV ne put être protégée par l'antique amour du peuple ; la hache 
parricide abattit l'image d'un bon roi, d'un grand homme. Les attributs de la royauté 
furent effacés de tous les lieux publics, et proscrits dans toutes les maisons particu- 
lières. 

— Un détachement de cavalerie légère passa la Moselle et entra sur la terre de 
France. — Le général Dumouriez, en quittant le ministère, était venu commander 
une division de l'armée de Lukner. Celui-ci ayant été remplacé k l'armée du Nord par 
La Fayette, retourna au commandement de l'armée de Metz. Dumouriez l'y suivit. 

Après le 10 août, Dumouriez, qui s'était donné au parti vainqueur, réussit à se 
faire appeler à succéder au commandement de La Fayette. Son idée fixe était l'en- 
trée en Belgique. 

— L'armée alliée marche sur Thionville et Longwy, où Ton apprit les événe- 
ments du 10 août. 

— Les ministres des cours étrangères quittent Paris ; l'ambassade britannique est 
rappelée. 

— La Fayette ne reconnaît pas la légitimité ni la liberté des mesures prises par 
l'Assemblée législative, réduite alors au tiers de ses membres. — Il tente, en s'ap- 
puyant sur les autorités municipales et départementales du pays qu'il occupait, les 
seules qu'il pût régulièrement invoquer d'après ses principes, d'opposer le maintien 
de la constitution de 1791 aux nouveaux pouvoirs que le 10 août venait de créer. 
N'ayant pu réussir, il ne pense pas qu'il soit utile à sa cause de livrer sa tète aux 
tribunaux révolutionnaires. Il part avec son état-major, le général Alexandre La- 
meth, Victor Latour-Maubourg, et le colonel Bureau de Puzy, pour se rendre en 
Hollande. La nouvelle de l'emprisonnement du roi avait porté le dernier coup à 
son cœur ulcéré ; il part, ne pouvant sauver la monarchie constitutionnelle, et il 
est arrêté par un poste ennemi sur un territoire neutre. Mais avant de quitter son 
commandement, il avait expédié des lettres pour hâter la marche des gardes natio- 
nales appelées à la défense de la frontière, et pris toutes les dispositions qui pou- 
vaient servir les opérations de son successeur. Il avait écrit, d'un autre cêté, pour 
que les troupes, en attendant le général Dumouriez, pussent être dirigées par le 
maréchal Luckner, qui n'était pas loin ; et, après cette arrestation contre le droit 
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proGte pour entasser diins les prisons ceux qu*elle 
\eut y faire égorger. Nuit de terreur, qui fut le 
prélude de plusieurs jours de sangl Chaque mai- 
son dans la ville immense est visitée. Les citoyens 
tremblants vont prendre une arme pour venir 
porter l'épouvante dans leurs propres foyers. Les 
barrières sont fermées. Paris contemple avec effroi 
les murs dont le régime féroce Tavait fait entourer 
et qui ferment aujourd'hui toute issue à tant de 
malheureux réservés pour la mort. De porte en 
porte ils vont chercher des amis qui veuillent bien 
s'associer à leurs dangers. Ici, ils sont rebutés; là, 
le zèle le plus héroïque ne peut leur procurer que 
d'affreuses retraites. Ils restent oppressés, étouffés 
sous des matelas, dans des cloisons, dans Tinté- 
rieur des cheminées. Et combien, dans ces terribles 
heures, éclatèrent à la fois de traits de perfidie, de 
traits de dévouement! Les femmes, les femmes 
surtout, s'élèvent au plus haut degré d'intrépidité 
pour sauver les êtres qui leur sont chers. Les unes 
font trembler les plus féroces inquisiteurs en leur 
commandant de respecter leur asile ; les autres les 
trompent par de sublimes mensonges. Tantôt la 
destinée vient trahir les plus sages précautions, 
tantôt elle prodigue les miracles pour sauver quel- 
ques malheureux qui avaient encore d'autres dan- 
gers à courir. La commune compta ses victimes et 
frémit encore de ce que quelques-unes lui soient 
échappées. — Enfin, l'Assemblée ne peut plus dou- 
ter des crimes qui se préparent ; elle voudrait 
anéantir la commune, que chaque jour sa faiblesse 
a rendue plus terrible. Il est trop tard ; au moment 
où elle menace , elle fait trop connaître qu'elle 
tremble. Vergniaud et Henri Larivière font en vain 
le tableau des usurpations de la municipalité ; l'As- 
semblée se borne à faire à la commune l'injonc- 
tion d'être plus circonspecte sur les mandats 
d'amener, et à faire venir son président à la barre. 
Cet acte ne parut à Robespierre, à Danton qu'un 
avertissement de frapper des coups qui missent 
sous leur dépendance une assemblée à laquelle il 
ne manquait que du courage pour leur résister. » 

(LÀCaBTELLB.) 

— (31 août). Arrestation de madame Dubarry. 
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tave-Adolphe IV, son fils, lui succède. Il avait 
hërité de la haine de son père contre la 
France. 

1792 à 1795. Vingt-unième voyage autour 
du globe, par l'Anglais George Vancouver, 
entrepris principalement dans la vue de cons- 
tater s^il existe, à travers le continent de 
TAmérique, un passage pour les vaisseaux, de 
l'océan Pacifique du nord à l'océan Atlan- 
tique septentional. 

Vancouver explora d'abord avec l'espagnol 
Quadra, qu'il avait rencontré dans ces para- 
ges, puis seul, toute la côte occidentale de 
TAmérique depuis le 56"' degré jusqu'à la 
Nouvelle-Galifomie , sans trouver le passage 
cherché, visita les comptoirs russes, Farchi- 
pel du roi Georges et du prince de Galles, la 
grande île de l'Amirauté , reçut du roi d'O- 
whyhée la cession de cette île (1794) et revint 
en Angleterre en 1795. Son voyage, publié à 
Londres en 1798, a été traduit en français 
en 1800. 

— Ministres secrétaires d'État de la k.\- 
RiNE sous Louis XVI : — 1774, Turgot; — 
1774, Sartines; — 1780, le maréchal de Cas- 
tries; — 1785, Montmorency de Saint-Herem; 

— 1787, M. de la Luzerne; — 1790, Claret 
de Fleiurieu; — 1792, Thevenart et Delessart; 

— 1792, Bertrand de MoUeville, Lacoste, Du 
Bouchage, Monge. 

— Marie, reine de Portugal, frappée d'alié- 
nation mentale; Jean, prince du Brésil, ré- 
gent. 

— Le centenaire Fortenelle, chef de file 
des philosophes du dix-huitième siècle, le 
plus spirituel des hommes, le Lucien fran- 
çais, l'auteur de la Pluralité des mondes. 

— Helvétius, homme grand et généreux, 
qui fit le livre désolant de VEsprit, détestable 
code d'égoïsme, qui proclama la toute-puis- 
sance de l'amour de soi. 

— Vauveii ARGUES (Luc de Clapiers, marquis 
de), moraliste, auteur de belles Maximes. On 
y trouve, avec des pensées profondes, des ré- 
flexions paradoxales qui ont fait revendiquer 
Vauvenargues par les philosophes comme un 
des leurs. Voltaire fait de lui le plus grand 
cas. 

I — Le baron d'Holbacu, Allemand d'origine. 
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des gens, le général autrichien Clairfaît ayant voulu profiter des circonstances pour 
attaquer nos postes, repliés, d'après les derniers ordres de La Fayette, derrière le 
Chiers , Tennemi trouva l'armée française si bien postée et retranchée, qu'il renonça 
à son attaque. 

— Dumouriez, qui avait accepté le gouvernement du 10 août, et avait été reçu 
avec beaucoup d'éclat aux Jacobins, vient prendre le commandement de l'armée de 
La Fayette. 

— Longwy fut bombardé et se rendit. Dumouriez, laissant à regret ses prépa- 
ratifs, partit pour Sedan. Le salut de la France reposait sur une armée de vingt-trois 
mille hommes à peu près désorganisée, opposée à quatre-vingt mille hommes de 
bonnes troupes, commandées par le plus célèbre général de l'Europe. 

La forêt d'Argonne, qui s'étend dans l'espace de treize lieues, depuis Sedan jusqu'au 
delà de Sainte-Menehould, avec une largeur inégale, est coupée par de hautes col- 
lines, par des ruisseaux, par des étangs, par des marais qui la rendent impraticable 
pour la marche d'une armée. Cinq routes traversent cette forêt et font communiquer 
la Lorraine avec la Champagne. Dumouriez résolut de garder ces cinq passages, afin 
que l'armée prussienne fût arrêtée ou contrainte à un long détour qui laisserait 
exposés ses flancs ou ses derrières : « Voilà, dit-il, les Thermopyles de la France; 
mais nous serons plus heureux que Léonidas, nous n'y périrons pas. » Danton prêta 
tout son appui aux projets de Dumouriez. Kellermann fut retiré avec cinq mille 
hommes de l'armée d'Alsace et reçut ordre d'opérer sa jonction avec Dumouriez. 
Beurnonville quitla le camp de Maulde avec onze mille hommes et se mit en route 
pour l'Argonne. 

— - Le roi de Sardaigne se joint à la coalition et met ses troupes sur le pied de 
guerre. 

— Massacre dbs prisons. — Le massacre des détenus ayant été arrêté et orga- 
nisé, le peuple se rend en masse aux prisons. — A l'Abbaye, sur cent soixante-sept 
prisonniers, quarante-cinq seulement sont acquittés et cent vingt-deux mis à mort. 
Les Suisses et les gardes du corps sont tués sans procès ; il en est de même des.prê- 
ti^es non assermentés. — Au Châtelet, sur deux cent trente-trois détenus, cent qua < 
tre-vingt-neuf sont tués et quarante-quatre mis en liberté. — A la petite Force ne 
se trouvaient que les dames de la reine ; toutes furent mises en liberté le 3 septem- 
bre ; madame de Lambalie, amie et conûdente de la reine, fut seule exceptée : on 
la transféra à la grande Force, et elle y fut tuée avec des circonstances atroces. — 
A la grande Force, sur trois cent soixante-quinze détenus, cent soixante-sept furent 
massacrés et deux cent huit mis en liberté. Hébert présidait le jury de la Force ; ce 
fui lui qui envoya madame de Lambalie à la mort. — Quant aux autres prisons, il 
n'est point resté de pièces authentiques. En somme, mille quatre-vingt-sept indi- 
vidus périrent dans les prisons. — On massacra aussi à Reims, à Meaux, à Ver- 
sailles, etc. Le 10 août avait détruit la monarchie, le 2 septembre détruisit son parti. 
— Après les massacres, Pétion dit aux législateurs : « Permetlez-moi de jeter un 
voile sur le passé!... » La justice reste muette, et c'est sous de semblables auspices 
que quinze jours plus tard la republique sera proclamée. 



RACE CAPÉTIENNE. 



185 



Belîgîon, LégîslatloBi Statîttiqiie. 



— (!•' septembre). L'ancien ministre Montmo- 
rin, absous par le tribunal, est reconduit en pri- 
son par le peuple. 

— (2 septembre). Circulaire de la commdke de 
Paris. — «Frères et amis, un affreux complot, 
tramé par la cour, pour égorger tous les patriotes 
de l'empire français, complot dans lequel un grand 
nombre de membres de l'Assemblée nationale sont 
compromis, ayant réduit, le 9 du mois dernier, la 
commune de Paris à la cruelle nécessité de se ser- 
vir de la puissance du peuple pour sauver la na- 
tion , elle n'a rien négligé pour bien mériter de la 
patrie. Après les témoignages que l'Assemblée na- 
tionale venait de lui donner elle-même, eût-on 
pensé que dès lors de nouveaux complots se tra- 
maient dans le silence, et qu'ils éclataient dans le 
moment même où l'Assemblée nationale, oubliant 
qu'elle venait de déclarer que la commune de 
Paris avait sauvé la patrie, s'empressait de la des- 
tituer pour prix de son brûlant civisme? A cette 
nouvelle les clameurs publiques élevées de toutes 
parts ont fait sentir à l'Assemblée nationale la né- 
cessité urgente de s'unir au peuple, et de rendre à 
la commune, par le rapport du décret de destitu- 
tion, les pouvoirs dont elle l'avait investie. 

» Flère de jouir de toute la plénitude de la con- 
fiance nationale, qu'elle s'efforcera de mériter de 
p!us en plus; placée au foyer de toutes les conspi- 
rations, et déterminée à périr pour le salut public, 
elle ne se gloriûera d'avoir rempli pleinement son 
devoir que lorsqu'elle aura obtenu votre approba- 
tion, qui est l'objet de tous ses vœux, et dont elle 
ne sera certaine qu'après que tous les départe- 
ments auront sanctionné ses mesures pour le salut 
public; et professant les principes de la plus par- 
ias)^ égalité, n'ambitionnant d'autre privilège que 
celai de se présenter la première à la brèche , elle 
{^empressera de se soumettre au niveau de la com- 
U \iDe la moins nombreuse de l'empire, dès qu'il 
uj aura plus rien à redouter. 

» Prévenue que des hordes barbares s'avancent 
contre elle, la commune de Paris se hâte d'in- 
former ses frères de tous les départements qu'une 
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auteur du Système de la nature et d'une foule 
d'autres ouvrages^ tous inspirés par le plus 
effréné et le plus audacieux athéisme qui fut 
jamais. Cest du sein de la coterie holbaehique 
que s'élança ce toiTent d'écrits irréligieux 
qui inonda la France et l'Europe au dix- 
huitième siècle. 

— Laplace^ l'émule de Newton, auteur de 
la Mécanique céleste, 

— MoNGE^ créateur de la Géùmétrie de$^ 
eriptive. 

— L'excellent Rollir , auteur de l'Histoire 
ancienne et du Traité des études. 

— L'abbé Ybrtot, l'un des meilleurs his- 
toriens français, auteur des Bévolutions Bo- 
maines et des Révolutions de Suéde. 

— Le président Hénault, auteur de la plus 
courte et de la meilleure Histoire de France 
qui ait été écrite au dix-huitième siècle. 

— Duharsais, élève de Port-Royal, célèbre 
auteur des Tropes, 

— Lesage, auteur de Texcellent roman de 
6il mas. 

— Madame de Staël, auteur profond de 
l'Allemagne et du roman de Corinne. 

— La Harpe, l'Aristarque français, auteur 
du Lycée ou Cours de Littérature. 

— Le spirituel et licencieux Pmoiv, auteur 
de la Métromanie. 

^ Gresset, auteur de la belle comédie du 
Méchant, de Vert-Vert, de la Chartreuse, etc. 

— CRÉBiLLoif, auteur de la belle tragédie 
de Bhadamiste. 

— Ducis, auteur d'Othello, naturalisateur 
français de Shakespeare. 

— Le malheureux Gilbert, qui fit la belle 
satire du Dix-huitième Siècle, dans laquelle il 
combattit, avec une incisive énergie, les phi- 
losophes, souverains de l'opinion. 

— Delille, élégant versificateur, digne in- 
teiprète de Virgile. 

— PoTHiER , auteur du Traité des Obliga- 
tions et éditeur des Pandectes de Justimen. 

— Le fougueux et scandaleux Linguet, apo- 
logiste et déti-acteur du despotisme. « Il brûle, 
mais il éclaire, v 

— Sacchini, Napolitain, auteur à'OEdipe û 
Colone. — PicciNi, auteur de Didon. — Bec- 
CARiA, auteur du Traité des Délits et des 
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— Cependant Verdun se rendit. Le brave commandant Beaurepaire s'était brûlé 
la cervelle plutôt que de signer la capitulation. Le duc de Brunswick avançait avec 
une extrême lenteur, selon le plan qu'il avait adopté. Il alléguait des motifs politi- 
ques et militaires ; mais le roi de Prusse, poussé par les émigrés, ordonna de passer 
la Meuse. Dumouriez occupait les cinq défilés de TArgonne. La Meuse passée, au- 
cune attaque ne fut tentée avant le 12 septembre. Dumouriez, n'ayant pas reçu 
encore les renforts qu'il attendait, n'avait pu défendre avec des forces suffisantes le 
défilé nommé la Croix-atix-Bois. L'armée ennemie traversa la forêt d'Argonne; elle 
tournait le camp du Grand-Pré et empêchait Beumonville d'arriver avec ses onze 
mille hommes; elle avait coupé une partie de l'armée de Dumouriez, et allait rendre 
h jonction de Kellermann impossible. Dumouriez ne perdit pas courage, et résolut 
de mettre à profit les lenteurs de l'ennemi. Il abandonna le camp du Grand-Pré, qui 
n'était plus tenable. Mais une terreur panique se mit dans l'armée ; dix mille 
hommes s'enfuirent devant quinze cents hussards. Le bruit du désastre arriva gros- 
sissant jusqu'à Paris ; Billaut-Varennes, le plus farouche des hommes de la commune, 
se mit en route le 6 septembre après ces malheurs. II s'agissait de rassurer l'Assem- 
blée nationale. Dumouriez y parvint en captivant Billaut-Varennes. Dans le même 
moment, il était en communication avec le duc de Brunswick, et lui faisait dire que 
son intention était de se déclarer pour le roi dès qu'il serait en mesure, etc. Ces 
paroles augmentèrent les incertitudes du duc de Brunswick. Le roi de Prusse le pres- 
sait vainement, les manœuvres de l'armée prussienne étaient toujours tardives. -* 
Ces corps d'armée de Beumonville, de Kellermann et de Dumouriez sont réunis et 
opèrent ensemble. Ils comptent environ cinquante mille hommes. 

— Bataille de Valmt. — Le roi de Prusse, sans consulter Brunswick, donne 
l'ordre de se porter sur les derrières de Dumouriez, pour qu'il ne puisse lui échap- 
per ; celui-ci couronne les hauteurs en avant de Sainte-Menehould ; son artillerie est 
disposée de manière à battre les vallons environnants. L'armée de Kellermann prend 
position sur les hauteurs de Valmy ; son avant-garde est attaquée et se replie au 
premier choc ; mais elle se rallie ; en même temps la réserve, commandée par le 
général de Valence, se déploie sur les hauteurs, ce qui occasionne de l'hésitation 
dans les manœuvres des Prussiens. Les dispositions d'un combat général se font de 
part et d'autre pendant qu'un épais brouillard en couvre les mouvements; à sept 
heures du matin une vive canonnade s'engage. Le courage indomptable de Keller- 
mann rétablit à plusieurs reprises l'ordre dans les rangs français, qui s'apprêtent à 
charger les Prussiens à la baïonnette et au cri de : Vif>e la Nation ! Le duc de 
Brunswick, étonné de cette constance et foudroyé par l'artillerie, commande la 
retraite. Cependant la canonnade dure sur toute la ligne jusqu'à quatre heures du 
soir, lorsque les Prussiens reviennent une dernière fois à l'attaque. Accueillis avec 
la même fermeté et maltraités par l'artillerie française, ils se retirent avec précipi- 
tation dans leurs premières positions. Pendant la nuit du 20 au 21, Kellermann 
change la sienne et s'établit sur les hauteurs de Voilemont, son front couvert par 
l'Aure, sa droite appuyée sur la gauche de Dumouriez. Le duc de Brunswick, igno- 
rant la belle manœuvre de son ad\ ersaire, marche à six heures du matin pour atta- 
quer l'ancienne position. Quelques volées de coups de canon, prenant alors l'armé 
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partie des conspirateurs féroces détenus dans les 
prisons a été mise à mort par le peuple, actes de 
justice qui lui ont paru indispensables pour retenir 
par la terreur les légions de traîtres renfermés 
dans ses murs, au moment où il allait marcher à 
Tennemi ; et sans doute la nation, après la longue 
suite de trahisons qui Ta conduite sur les bords de 
Tablme , s*empressera d'adopter ce moyen si utile 
et si nécessaire ; et tous les Français se diront, 
comme les Parisiens : Nous marchons à Fennemi, 
et nous ne laissons pas derrière nous des brigands 
pour égorger nos femmes et nos enfants. 

» Signé : Duplain, Panis, Sergent, Lbnpant^ 
Mârat, Lefort, JouRDEUiL, administra- 
teurs du Comité de salut publie constitué 
à la mairie. » 

— (3 septembre). A deux heures et demie du 
matin, quelques membres de la commune vien- 
nent dans la salle de l'Assemblée nationale dire 
que les prisons sont vides. Le Temple est menacé ; 
une députation s'y transporte. Lettre de Roland, 
ministre de l'intérieur, contre les anarchistes. 

— {li septembre). Serment et adresse au peuple 
portant haine à la royauté. 

— (7 septembre). On déterre les cercueils de 
plomb pour en faire des balles ; décret qui le dé- 
fend. 

— (9 septembre). Les prisonniers d'Orléans 
sont massacrés à Versailles. 

^ (12 septembre). Décret contre les parents 
des émigrés. Les honneurs du Panthéon sont dé- 
cernés à Beaurepaire. 

— (13 septembre). Roland dénonce des commis- 
saires de la commune de Paris qui recherchent dans 
les départements des personnes suspectes et des 
effets précieux. 

— (16 septembre). Le duc d'Orléans obtient la 
permission de s'appeler Égalité. — Décret qui 
punit de mort quiconque portera une écharpe sans 
en avoir le droit 
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Peines, — Filangieri^ publlciste, auteur de 
la Science de la législation, — MaffeI^ auteur 
de la belle tragédie de Mérope. — M^astase, 
le Racine de l'Italie.— A lfiéri, le Corneille de 
l'Italie, auteur des belles tragédies de Vir- 
ginie, Aniigone, Saùl, Mérope, Myrrha, etc. 

i— Pergolbse, grand génie musical ^ auteur 
du célèbre Stabat Mater. — Cimarosa, célèbre 
compositeur^ auteur du Mariage secret.' 

— Hallbr, célèbre médecin suisse. — Gess- 
NEB, de Zurich, le prince des poètes du genre 
pastoral. Ses idylles éclipsent celles de Théo- 
crite ; auteur de la Mort d*Abel. — Latater, 
célèbre physionomiste. — Wieland, l'un des 
plus grands poètes de l'Allemagne ^ auteur de 
la Nature des choses et d'Obercn. — Lbssoig, 
poète et littérateur. — Schiller , le Shakes- 
peare allemand. — Klopstock, le Pindare de 
TAUemagne^ auteur de la Messiade, etc. — 
Goethe^ le plus célèbre poète allemand, au- 
teur de Werther. — Kant, philosophe profond 
et sublime. — Gall, le fameux cràniologiste. 

— Humboldt, célèbre et savant voyageur. — 
LocKE^ le philosophe souverain de la raison. 

— Grat^ le plus célèbre poète lyrique anglais. 

— Sterne^ le Rabelais anglais^ auteur du 
spirituel Voyage sentimental. — Fibldiro^ au- 
teur de Tom Jones, l'un des meilleurs romans 
du monde. — DAvm Humb, historien philo- 
sophe. — Adam Smith , auteur de la Théorie 
des Sentiments moraux, ei àesBecherches sur la 
nature et les causes de la richesse des nations. 

— Walpolb , fameux ministre anglais qui se 
vantait d'avoir le tarif des consciences parle- 
mentaires. -^ Le célèbre ministre Lord Gha- 
TAM^ père de William Pitt, le moriel ennemi 
de la France ^ et qui a légué à sa patrie une 
dette prodigieuse. — La Gondamire , voyageur 
et littérateur. — David Garrik, célèbre acteur 
anglais. — Condillac^ littérateur français. — 
Blakstonb^ de Londres, jurisconsulte. — Le 
Bailu de Suffren, célèbre amiral. — M^as- 
TASE, poète tragique italien. — Charles Golli^, 
de Paris, surnommé TAnacréon de son siècle. 

— Charles Fox, ministre d'État, orateur ei 
écrivain politique anglais. — J. B. Pigalle, 
sculpteur français. — Joseph Ybrnbt, peintre. 

— Berquih, littérateur. — Potbmkin, favori 
de Catherine II. — J. J. Barthélémy, célèbre 
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prussienne en écbarpe. le font délibérer. Brunswick prend le parti de rentrer dans 
ses retranchements. Il y eut dans chacune des deux années deux à trois mille hommes 
hors de combat. 

— Clôtobb de l'Assemblée législative. De sept cent quarante-cinq membres qui 
la composaient, aucun n'avait fait partie de la Constituante. 

« L'histoire de l'Assemblée législative, dit Lacretelle, n'est en quelque aorte que 
celle du 10 août, préparé pendant dix mois... Nulle conspiration n*offire moins d'ob- 
scurité et n'est plus facile à écrire que celle qui renversa Louis XVI, non pas du 
trône de ses pères (car l'Assemblée constituante avait abattu celui-ci), mais du trône 
constitutionnel où elle venait de l'asseoir avec si peu de précaution. Cette conspira- 
tion fut faite à haute voix, sans cesse annoncée par ses auteurs, et tous les jours 
essayée. Jamais orage ne fut pressenti pins longtemps d'avance et ne fut jugé plus 
inévitable par ceux qu'il devait envelopper... La vérité veut qu'on rapporte à l'As- 
semblée législative les principes de la jurisprudence révolutionnaire qui, pendant 
tant d'années, nous a opprimés, que nous avons vue s'élever au-dessus de plusieurs 
constitutions et lui survivre. » 
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— (17 septembre). Décret qui rend la commune 
responsable de la sûreté des prisonniers. La com- 
mune, mandée à la barre, cherche à se justifier. — 
Vol du garde-meuble. 

— (21 septembre). L'Assemblée nationale légis- 
lative déclare que sa session est terminée et va au- 
devant de la Convention nationale. 
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proi<ateur. — Bezodt. — Condobcet. — D'Ah- 
viLLB. — BoiMSAmyiLLB. — Choiseul Gouv- 

FIER. — VOLHEY. — SOUFFLOT. — ChAPPB. — 
VAUCARSOIf. — ChAPTAL. — PORTAL. — JdSSIEU 

— LACfipiDK. — YALMOirr de Bomarb. — Four- 

CROT. — LaVOISIER. — CaBANIS. — CORYISART 

— Troncbui. — Fragonard. — Greuzb. — 

ViEN. — GOUSTOO. — LbMOUIE. — PfllUDOR. — 

MoHSWNi. — Gretrt. 
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J M^ixR est donc enfin tombée cette monarclHe de quatorze siècles, sous laquelle 
nos aïeux obtinrent tant de gloire, la France tant de grandeur, notre littératare un 
si brillant éclat I Elle est tombée pour n*avoir pas voulu faire de pacte avec l'esprit 
du siècle, pour avoir méconnu les besoins de la civilisation. Les premiers coups lui 
furent portés par les castes mêmes les plus intéressées à sa conservation ; mais 
après avoir déchaîné le torrent de la démocratie, ces cistes ont reculé devant leur 
propre ouvrage et n*ont trouvé d'autre moyen d'arrêter la révolution qu'elles avaient 
mise en mouvement que celui de la combattre. Alors, d'abandon en abandon, cette 
révolution est échue aux dernières classes du peuple, et elle en a pris le caractère 
et les goûts ; elle a choisi ses chefs parmi ces hommes bruts dont l'éducation n'a 
point réglé les facultés ; elle a fait voir dans leur plus hideuse nudité les factions, 
leurs luttes, leurs vengeances. Coalition de passions viles, d'intérêts honteux, et 
quelquefois concert admirable d'abnégation, de désintéressement ; tout s'est mêlé, 
confondu, dans ce drame effrayant et mobile ; et cependant la révolution, traversée 
de tant de jours de deuil, a atteint son but; du chaos est sortie la lumière; l'Europe 
entière a changé de face, elle est régénérée, et les malheurs d'une époque ont 
tourné au profit de toutes les générations. 

Première séance de la Convention nationale. — Abolition de la royauté. — Éta- 
blissement de la république. 

— Séance de la Convention. — La Gironde renouvelle ses attaques contre la 
Montagne, et accuse Robespierre d'aspirer à la dictature. Maral ayant demandé la 
parole, les girondins suscitent un effroyable tumulte dont il attend patiemment la 
fin ; puis il parle, est écouté et même applaudi. Cet échec eut des suites fâcheuses 
pour la Gironde, qui ne s'en releva pas : Marat avait sauvé la Montagne. Sur la 
motion de Danton, l'assemblée porte un décret ainsi conçu : La république est une 
et indivisible. 

— Le général Montesquieu entre dans la Savoie, qui est réunie à la république 
française. — Première lutte entre les girondins et les montagnards. — Dénoncia- 
tion de Robespierre et de Marai. 

— Conférence entre Thouveliot, l'ami et le confident de Dumouriez , et le duc de 
Brunswick, sous le prétexte apparent d'un cartel d'échange, mais concernant en 
effet le projet d*une convention militaire secrète, portant évacuation complète du 
territoire français dans le délai de vingt jours. Dumouriez s'engageait à ne point 
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1792. Factions de la Montagne et de la Plaine. Il 
y avait dans la Convention deux nuances bien 
tranchées, et, outre ces deux nuances, on y voyait 
encore un certain nombre de députés qui n'avaient 
point encore d'opinions fixées, ou ne voulaient 
point se déclarer d'une manière publique, et ce- 
pendant paraissaient préférer les principes des 
girondins. Cette portion des représentants du peu- 
ple occupait le centre de l'assemblée; la Gironde 
si^eait à droite ; à gauche, sur des bancs qui s'éle- 
vaient en amphithéâtre, on voyait le parti jacobin ; 
car alors celte dénomination, jadis commune aux 
patriotes qui fréquentaient le club de ce nom, 
commençait à être opposée à celle des girondins. 
La députation de Paris et les plus exagérés des dé- 
partements, placés au fatte sur les premiers bancs, 
reçurent aussi le nom de montagnards; leur parti 
se nomma la Montagne , et , par opposition , les 
hôtes du centre, assis dans la partie la plus basse 
de la salle, furent nommés la Plaine et le Marais. 

— (21 septembre). Première séance. (La Con- 
vention est composée de sept cent quarante-neuf 
membres dont soixante-quinze ont siégé à l'Assem- 
blée constituante et cent soixante-quatorze à l'As- 
semblée législative.) François de Neufchâteau, 
président à la clôture de cette dernière, remet ses 
pouvoirs à la nouvelle asseipblée. Pétion est nommé 
président , sur la motion de CoUot-d'Herbois, et, 
sur la proposition de Tabbé Grégoire , la Conven- 
tion déclare, à Funanimitéf que la rotauté est 
ABOUB EN France. 

— Déclaration qu'il ne peut y avoir de constitu- 
tion que celle qui est acceptée par le peuple. — 
Les lois non abrogées seront provisoirement exé- 
cutées. 

« — (22 septembre). Année républicaine , divisée 
en douze mois de trente jours; vendémiaire en est 
le premier. Cette année de trois cent soixante jours 
était complétée par cinq ou six jours appelés com- 
plémentaires, réservés pour des fêtes nationales 
sous le nom de sans-eulotides. — La Convention 
déclare que l'on datera dorénavant de I'an I*' de la 
république. — Le sceau des archives nationales 
portera pour type une femme appuyée d'une main 
m. 
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4792. L'Italien Galvani découvre V électricité 
galvanique en observant les mouvements con- 
vulsifs des muscles d'une grenouille qui se 
trouvaient en contact sur une table avec des 
métaux. 

^ Succès des Anglais dans Tlnde contre le 
sultan Tippoo-Saîb. 

— Mort de Josué Reynolds^ peintre de por- 
traits^ célèbre fondateur de l'école anglaise et 
écrivain judicieux qui nous a laissé des dis- 
cours sur la peinture qui sont de véritables 
chefs-d'œuvre d'élégance et d'analyse. Né à 
Plympton» dans le Devonshire, le 6 juil- 
let 1723^ il voyagea en Italie, se fixa ensuite à 
Londres, où il devint président de l'Acadé- 
mie des beaux-arts, et parvint à acquérir par 
son talent une immense fortune. Reynolds 
fut inhumé dans le caveau de l'église cathé- 
drale de Saint-Paul, à côté de Christophe 
Wren, l'architecte de ce magnifique édifice. 

— Établissement de la manufacture Natio- 
nale d'armes de Versailles. 

— YiOTTi, violoniste célèbre, commence i 
Londres sa brillante réputation, il est le créa- 
teur d'une nouvelle ère pour le violon. Hardi, 
majestueux, magnifique, le style de sa com- 
position était admii*ablement secondé par son 
exécution énergique et moelleuse. On disait 
de lui : « Cest un archet de coton dirigé par 
le bras d'Hercule. » Jamais musicien n'appro- 
cha plus près du sublime. Viotti était né en 
1755, à Fontanetta, en Piémont. Il vint à Paris, 
qui l'accueillit comme une merveille, et il fut 
pendant quelque temps codirecteur de l'Opéra 
italien. La reine Marie-Antoinette avait voulu 
l'entendre : l'artiste se rend à Versailles, où 
toute la cour était rassemblée. 11 commence 
son morceau; mais les causeries l'interrom- 
pent. Il recommence, nouveaux chuchote- 
ments, n plie son cahier, met son chapeau 
sous le bras, et sort. C'était plus qu'il n'en 
fallait pour jeter une tête exaltée dans le 
parti républicain. Aussi Viotti fut-il un des 
plus violents panégyristes de la révolution. 
On l'expulsa du sol anglais pour ce motif, et 
il alla vivre dans une jolie villa que lui oflî'lt 
un Anglais, dans les environs de Hambourg. 
Plusieurs années après, il retourna en Angle- 
terre, où il se fit marchand de vins et se 
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troubler la retraité. La remise de Verdun et de LoDgwy était aussi stipulée. On se 
sépara sans rien conclure. 

— Arrivée au camp de trois commissaires de la ConvenUon : Sillery, Carra et 
Prieur de la Marne. Ils venaient faire prêter serment à la république. Dumouriez 
sait les ménager et rendre leur mission à peu près inutile. 

— Siège de Lille. — Les Autricbiens, commandés par le duc Albert de Saxe, 
arrivés devant Lille le 23, investissent celle ville et en commencent le siège le 29. 
Lille n'a que cent trente^eux canonniers pour servir sa nombreuse artillerie. 
Sommée par le major d'Aspes de la remettre au duc de Saxe, le général Duhoux, 
le commandant Ruault, le maire André et les habitants, renouvellent fièrement en 
sa présence le serment d'être fidèles à la nation, et déclarent qu'ils s'enseveliront 
sous les ruines de la place avant d'être parjures. Cette réponse devient le signal du 
bombardement le plus épouvantable. Les obus, les bombes et les boulets rouges 
portent pendant huit jours le ravage et l'incendie dans cette dté populeuse. Rien 
n'égale la fureur des assiégeants, si ce n'est la constance des assiégés ; aucun sacri- 
fice, aucun effort ne coûtent aux citoyens. Tout est soldat ; fournies, enfants, vieil- 
lards, tous veillent pour étouffer l'incendie qui se montre partout à chaque instant 
de la nuit et du jour. Les boulets et les bombes manquent à la rage d'Albert; les 
barres de fer, les chaînes et les pierres leur succèdent. Un faubourg et sept cents 
maisons de la ville sont devenus la proie des flammes, et les Lillois résistent en- 
core. Une porte est demeurée libre, et Lamorlière en profite pour alimenter la gar- 
nison, dont le courage est encore animé par les promesses et la présence des com- 
missaires de la Gonventicm nationale. Albert de Saxe désespère de la victoire, et le 
8 octobre il lèye honteusement le si^e d'une ville qu'il a remplie de malheureux et 
de décombres. 

— Le roi de Prusse se décide h quitter le territoire français par un arrangement 
secret. La retraite est résolue et Dumouriez s'engage à ne pas la troubler jusqu'à la 
Meuse. Beumonville et Kellermann avaient reçu l'ordre de rétrograder. — Dumou- 
riez part pour Paris. 

— Les Prussiens évacuent Verdun ; le 16^ ils lèvent le siège de Thionville. 

«— Le peuple d'Ûriéans s'oppose au transport des blés et des farines qui ont été 
achetés pour leis besoins de Toul. 

— Robespierre défie qui que ce soit de l'attaquer en face. Louvet se jette au pied 
de la tribune en s'écriant : Je m*offre^ moi ! contre toi ! Louvet attaque en effet 
Robespierre, qui demande à r^ondre dans huit jours. Il faisait mieux que de ré- 
pondre, il gagnait du temps et laissait l'opinion se former sur le but des attaques 
de ses ennemis. 

-^ Entrée des Français dans Mayence ; le lendemain, les Prussiens ont entière- 
ment évacué le territoire. 

— Prise de Francfort par Tarmée française. 
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sur un faisceau « tenant de Taulre main une ba- 
lance surmontée du bonnet de la liberté. 

— {ih septembre). Extincdon des apanages. La 
Convention nationale décide que, ne reconnaissant 
plus de princes français, elle supprime, à compter 
de ce Jour, tes reiiteB apanagères. 

— (9 octobre). Les émigrés pris les armes à la 
main seront, dans les vingt-quatre heures, livrés à 
l'exécuteur et mis à mort. — La dénomination de 
eitoyerty citoyenne^ remplace dans les actes celles 
de momiettr^ madame. 

— (15 octobre). La croix de Saint-Louis est 
supprimée* Les voitures et les chevaux de la ci- 
devant cour sont à la disposition des généraux. 

— (6 novembre). Rapport par Dufricbe-Valazé 
(de rOme), organe de la commission extraordi- 
naire : « Le roi n'est pas au-dessus des lois. » Il 
ne peut donc, soos prétexte d'inviolabilité, édiap- 
per à la peine de son crime. 

— (7 novembre). Rapport sur Louis XVI, par 
Jean Mailhe, au nom du comité de la législation : 
c Louis tient à être jugé par la Ck>nvention et le 
sera par elle; des commissaires feront un rapport 
énumératif de ses délits ; cet acte sera imprimé. 
La Convention fixera le jour auquel Louis compa- 
raîtra devant edle. Vous aurez ainsi à balancer les 
destinées du ûls de Loms avec les intérêts de la 
république! 1 1 » (Impression et traduction dans 
toutes les langues.) 

— (19 novembre). Premier décret en faveur de 
la propagande. 

— (20 novembre). Commission pour vérifier de 
nouvelles pièces trouvées aux TuiieriesL L'armoire 
de fer, trahie par le serrurier; elle contient la cor* 
respondance du roi avec HM. Lafayette, Mirabeau, 
La Porte, intendant de la liste civile , Bertrand de 
MoUeville, Rivarol, etc. 

«^ (24-25 novembre). La République est une et 
inditisible, 

~ (27 novembre). La Savoie formera provisoi- 
rement un quatre-vingt-quatrième département 
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ruina. Il reprit alors la route de Paris^ où il 
obtint la direction de l'Académie rojale de 
musique en 1818. Hais l'intrigue et la jalou- 
sie le forcèrent à résigner cet emploi. Londres 
lui offrit encore un asile ^ et il mourut le 
3 mars 1824, âgé de soixante-neuf ans. ViotU 
ayait adopté la maxime de Tartini : Fer bene 
suonare bisoqna ben eantare. 

— BEaHAaDiN DE SAiiiT-PiBRaE (Jacqucs- 
flenri), né au Havre le 10 janvier 1737. Ses 
Études de la NaturCySes Harmonies de la Na^ 
iure, où se reflète avec tant de magnificence 
l'image du monde physique et moral, sa 
charmanie églogue de Foui et Virginie, petit 
chef-d'œuvre unique de naïveté, l'ont immor- 
talisé. «— II mourut le 21 Janvier 1814. 

1793. Deuxième coalition d'une partie de 
l'Europe contre la France. — Fameux minis- 
tère de Pitt en Angleterre* 

— (10 février). Catherine II donne un uhate 
qui enjoint aux Français de sortir de la Rus* 
sie^ s'ils ne prêtent le serment d'abjuration 
des principes républicains. — L'entrée des 
ports de l'empire est interdite aux navires 
français^ — Les agents français doivent quit- 
ter à l'instant la Russie. 

— (l*' avril). TUgkaphib. On reçoit à Pa- 
ris, point central, des nouvelles de Calais, 
soixante-huit lieues, en trois minutes, par le 
moyen d'une ligne composée de trente-trois 
télégraphes; en six minutes et demie, de 
Strasbourg, cent vingt lieues, par quarante- 
quatre tâégraphes; an huit minutes de Lyon, 
par cinquante télégraphes; en deux minutes, 
de Lille^ soixante lieues, par viogt-denx télé- 
graphes; en huit minutes, de Rrest, cent cin- 
quante lieues, par cinquante-quatre télégra- 
phes; en vingt minutes, de Toulon, deux 
cent sept lieues, par cent télégraphes. 

— (9 juin). L'Angleterre déclare tous les 
ports français en état de hlocus. 

— (24 juin). Révolution à Saint-Domingue 
contre les partisans de l'ancien ordre. — Dès 
le 19 octobre 1 792, le gouverneur Btonc^tond^ 
s'était embarqué forcément ; dix mille patriotes 
avaient marché vers le gouvemement,et vain- 
queurs, ils avaient embarqué les principaux 
chefs militaires à hotd du vaisseau Y America. 
Cependant les nègres révoltés dévastaient 
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— Dans le Morbihan, dix mille paysans redemandent leurs prêtres, leur roi, Tan- 
cien régime ; ils sont vaincus, on les force à payer des impôts arriérés de 1790 et 
1791, et on leur enlève leurs cloches. La Convention décrète, le 15 novembre, la 
mention honorable du district de Faouet, comme étant le seul qui ait entièrement 
acquitté ses contributions de 1791. 

— Robespierre répond à Louvet, rejette toute participation aux massacres du 
2 septembre, et descend de la tribune au milieu des applaudissements de la com- 
mune. Les Jacobins ont encore le dessus ; la Montagne, d'abord menacée par la 
Gironde, terrasse son adversaire. 

— Bataille de Jemmapes, gagnée par le général Dumouriez, en faisant attaquer 
à la baïonnette les batteries des ennemis commandés par le prince de Saxe-Co- 
bourg. Au moment de décider la victoire, Dumouriez se montre au centre de Tarmée 
que commande le duc de Chartres : « Soldats, voilà les hauteurs de Jemmapes et 
voilà Tennemi. » Il s'avance à la tête des colonnes et les lance dans la plaine. La 
précipitation de cette attaque met du désordre dans les rangs ; les Autrichiens en 
profitent ; le feu des redoutes vient encore augmenter la confusion et le découra- 
gement. Alors le duc de Chartres se jette dans la mêlée, il rallie, il rassure tous ces 
corps ébranlés ; sa froide valeur dissipe les alarmes; il salue cette masse confuse du 
nom de bataillon de Jemmapes, et la conduit aux redoutes. Bientôt la bataille est 
gagnée et la Belgique est conquise. Cette victoire eut pour résultat de détruire une 
opinion singulièrement accréditée en Europe depuis les campagnes de Soubise, que 
les troupes françaises étaient incapables de gagner une bataille rangée. Au reste, 
Frédéric et Napoléon, dans la position avantageuse où se trouvait Dumouriez, eus- 
sent détruit Tarmée autrichienne : Dumouriez n'en tira qu'un petit résultat. 

— Dumouriez entre dans Mons, où les démagogues belges lui décernent une cou- 
ronne. 

— Bataille d'Anderlecht. — Dumouriez attaque vingt mille Autrichiens sur les 
hauteurs d'Anderlecht et les bat complètement ; il n'avait avec lui que son avant- 
garde. — Bruxelles ouvre ses portes le 1&. La modération qu'il déploya dans cette 
ville lui attira la haine des montagnards, qui voulaient traiter la Belgique en pays 
conquis. 

— Valence a poussé vers Namur ; il force l'ennemi dans ses retranchements à 
Bois d'Asche; Dumouriez entre le 21 dans Tirlemont. 

— L'arrière-garde autrichienne campée en avant de Liège, s'enfuit après un 
combat de dix heures; Dumouriez prend possession de cette ville. Labourdonnaic 
occupe Anvers ; la citadelle se rend après un bombardement de peu d'heures. 

— La ville de Namur est occupée par Valence ; six mille Autrichiens défendent la 
citadelle. Plusieurs assauts sont donnés aux forts ; celui de la Villate est surpris par 
l'intrépidité du général Leveneur. La citadelle capitule le 2 décembre. — Les Prus- 
siens chassent les Français de Francfort ; ceux-ci se retirent sur Mayence. 

— Béunion du comté de Nice à la France, sous le nom de département des Alpes 
maritimes 
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soiis le nom de déparUment du Mont-Blane. Il 
aura dix députés. 

— (3 décembre). La Convention déclare que 
Louis XVI sera jugé par elle. Saint-Just, Jean 
Mailhe, Thibaudeau, Marat, les deux Robes- 
pierre, etc., ont prononcé d'avance l'arrêt de sa 
mort ; sur soixante-deux orateurs, dix seulement 
ont osé parler en sa faveur : Morisse^u, l'abbé 
Fauchet, Rouzet, Dupuis (de l'Académie), Paulin- 
Grandpré, Conte, Albouis, Louve t, Giraud, Lan- 
juinais. 

— (11 décembre). Acte énonciatif contre Louis, 
dernier roi des Français (Louis XVI est transporté 
à la Convention au milieu d'une forte escorte; 
Mailhe, l'un des secrétaires, lit l'acte) : « Louis, le 
peuple français vous accuse d'avoir commis une 
multitude de crimes pour rétablir votre tyrannie 
en détruisant la liberté : vous avez, le 20 juin 1789, 
attenté à la souveraineté du peuple ; le 23 juin, 
vous avez voulu dicter des lois à la nation; vos sa* 
tellites ont fait couler le sang des citoyens de Paris ; 
vous avez éludé de faire exécuter les décrets des 
A-Il août...; vous avez appelé le régiment de 
Flandres à Versailles ; vous avez permis que la co- 
carde nationale fût foulée aux pieds ; les preuves 
sont les événements de Versailles des 5-7 octobre ; 
vous avez prêté à la fédération un serment que vous 
n'avez pas tenu ; vous avez essayé de corrompre 
l'esprit public à l'aide de Talon et de Mirabeau ; 
vous avez répandu des millions... Autres giefs : 
affaire des monarchistes aux Tuileries, le 28 fé- 
vrier 1791 ; fuite et déclaration du 20 au 21 juin ; 
massacre de Nancy; émeute du 17 juillet au 
Champ de Mars ; payement de libelles , de pam- 
phlets, de journaux; convention de Pilnitz; agita- 
tions de Ntmes, Montauban^ Jalès; conspiration 
Dusaillant; envoi de vingt-deux bataillons contre 
les Marseillais qui marchaient contre les Arlésiens ; 
lettre de Wittgenstein , commandant du Midi ; 
sonmies passées à Coblentz , prouvées par les re- 
gistres de Septeuil; lettre de Louis- Stanislas • 
Xavier; négligence de pourvoir à la sûreté de 
l'Étal ; veto pour le camp de vingt mille hommes 
(8-19 juin 1792). Coalition des puissances étran- 
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déjà les plantations. Les troupes dirigées con- 
tre eux jusqu'en juin 1793 avaient remporté 
des avantages qui auraient pu être décisifs; 
mais Santonax et Polverel^ commissaires en- 
voyés par la Convention , avaient reçu Tordre 
d'armer les esclaves^ pour être en mesure 
d'envahir la partie espagnole de 111e. — D'un 
autre côté^ le gouverneur Galbaud, destitué 
par les commissaires^ séduit par les équipages 
des bâtiments de guerre en rade^ débarque 
au Cap et attaque les mulâtres. Les commis- 
saires^ pour assurer leur triomphe^ arment 
les noirs^ qui tombent sur la ville, massacrent 
et brûlent tout. Peu de blancs échappent et 
se sauvent sur l'escadre qui les conduit à 
Norfolk en Virginie. — La ville du Cap est 
presque réduite en cendres. 

— (17 juillet). Mort de Charlotte Cordât 
d'Armans, jeune fille née à Saint-Saturnin 
de Lignerets, décapitée pour avoir poignardé 
l'infâme Marat 

^- (26 juillet). La Russie et la Prusse dé- 
clarent à la diète de Grodno l'intention d'un 
démembrement ultérieur de la Pologne; on 
signe un nouveau traité de cession. Dantzick 
et Torn sont donnés au roi de Prusse, le 
15 septembre. 

— (1*' août). Apothéose de Marat et de Le- 
pelletier. 

— (23 août). Les Anglais s'emparent de 
Pondichéry et envahissent tous les établisse- 
ments français au Bengale, sur la côte de Co- 
romandel et du Malabar. 

— (Septembre). Traité entre la Sardaigne 
et l'Angleterre sous la garantie de l'Espagne. 
— Les deux grandes puissances britannique 
et espagnole garantissent à Victor -Amédée 
l'intégrité de son royaume. (Le comté de Nice 
et la Savoie appartenaient déjà à la république 
française). L'Angleterre s'oblige en outre à 
payer un subside de 7,500^000 francs au roi 
de Sardaigne pendant la guerre et trois ans 
après la paix signée , et à entretenir une 
flotte dans la Méditerranée. — Victor- Amédée 
s'oblige de son côté à maintenir sur pied^ 
outre son armée ^ vingt mille hommes à la 
disposition de l'Angleterre. 

— (16 octobre). Naples déclare la guerre à 
la France, 
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— L*année de Dumoariea, après avoir pris Verviers de vive force le 11, malgré 
les ordres précis de la Convention* prend ses quartiers d'hiver enire la Meuse et la 
Roôr, 

— Cambon monte à la tribune et dit : « Citoy^is, il faut nous déclarer pouvoir 
révolutionnaire dans tous les pays où nous entrons ; que les généraux proclament 
la souveraineté du peuple... que toutes les anciennes autorités soient dissoutes... 
que les biens de nos ennemis, c'est-à-dire des prêtres, des communautés reli- 
gieuses, des églises, etc., soient séquestrés et mis sous la sauvegarde de la nation 
française, pour qu'ils servent de gage aux frais de la guerre... Point de demi-révo- 
lution. Tout peuple qui ne voudra pas ce que nous proposons id, sera notre ennemi 
et sera traité comme tel... guerre aux châteaux^ paix aux chaumières ! » 

■ 

— Toutes les provinces belges sont au pouvoir de l'armée da la République. Par 
cette prise de possession du pays, Dumouriez avait changé et bouleversé la politique 
européenne, qui avait intérêt à tenir cette superbe position. Il publie, en s'installaot, 
un manifeste dans lequel il annonce aux Bdges que les Français entrent chez eux 
comme frères et amis; qu'il leur laissait une entière liberté et le droit de se donner 
telle constitution ou tel gouvernement qu'il leur plairait. Dès lors, Dumouries se 
trouva en opposition avec les révolutionnaires exaltés de Paris. 

La C!onvention consacre d'enthousiasme, par un décret, les étranges dispositions 
du financier Cambon pour administrer les pays conquis. 

— L'armée avait pris ses quartiers d*hiver depuis Aix-la-Ghapelle jusqu'à Liège. 
Comme les officiers habitaient presque tous ces deux villes, les soldats allaient par 
bandes piller les villages» et souvent les paysans se vengeaient en tuant les hommes 
isolés. 

A Paris, les Jacobins, qui s'étaient emparés du Comité des subsistances^ avaient 
l'air de s'occuper de César Dumouriez et de son armée ; mais rien n'arrivait^ pour 
une cause ou pour une autre. 

— * La Convention, assiégée de rapports contradictoires* dépêche quatre commis- 
saires pris dans son sein, pour aller s'informer du véritable état des choses. Ces 
quatre commissaires sont : le formidable Danton, Camus, le plus dur des jansé- 
nistes ; Lacroix, homme de plaisir, et Gossuin, que Dumouriez appelait « une bêle 
violente, avec les idées les plus basses. » A la suite de ces quatre hommes, les Ja- 
cobins envoient une nuée d'agents chargés de fiedre de la propagande et d'ouvrir des 
clubs. 

— Les Belges, refroidis par les réquisitions dont on les accablait, par le pillage 
et l'anarchie que les séides de Marat amenaient avec eux, voyaient avec défiance 
cet état de choses. Liège seul et la populace d'outre-Ueuae abondai^t dans te sens 
de la démagogie et favorisaient le pillage auquel se livraient les soldats français. 
Dumouriez veut alors arrêter énergiquemeot ce désordre ; mais les députés conven- 
tionnels s'y opposent. Ils veulent passer le niveau sur la Belgique et élever Dumou- 
riez à la hauteur de la révolution. Pour arriver à ce but, ils retournent à Paris. 

— La Convention renvoya en Belgique Danton, Lacroix, Camus et Gossuin, aux- 
quels on adjoignit bientôt Merlin de Douai et Treilhard, pour assurer l'exécution du 
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gères et des frères du roî ; reddition de Longwy et 
de Verdun ; désorganisation de la marine par Ber- 
trand de Molleville ; troubles dans les colonies : la 
nation française est avilie en Allemagne , en Italie 
et en Espagne: vous avez fait le 10 août la revue 
des Suisses à cinq heures du matin , et les Suisses 
ont tiré les premiers sur les citoyens ; vous avez 
fait couler le sang des Français, etc., etc. » Le 
président Barrère interpelle le roi sur chaque ar- 
ticle. Après y avoir répondu , Louis demande la 
copie de Tacte, la communication des pièces, et 
qu'il lui soit accordé un conseil. La Convention dé- 
clare que Louis Capot pourra prendre un conseil. 
Le commandant de la garde nationale (Santerre) le 
reconduira sur-le-champ au Temple. 

1792 (13 décembre). Les commissaires se trans- 
portent aussitôt au Temple pour s'assurer définiti- 
vement du choix que Louis aura fait. (Target a re- 
fusé sa défense, Tronchet Ta acceptée ; Malesherbes 
8*est offert pour conseiller.) 

1793. Philosophie de Ch.'Fr. Volney. Dans 
son ouvrage intitulé les Ruines, et dans ses Médi-- 
tations sur les révolutions des empires, il établit, 
dans une espèce de catéchiane, les principes de 
loi naturelle et les bases de la morale; il y dé- 
montre que toute sagesse, toute perfection, toute 
loi^ toute vertu, toute philosophie, consistent dans 
la pratique de ces axiomes, fondés sur notre propre 
organisation : Conserve-toi , instruis-toi , modère- 
toi, et vis pour tes semblables afin qu*ils vivent 
pour toi. 

— (Janvier). Forces navales comparées de la 
France et de FAngleterre : 

FRAKCB : 

Vaisseaux de ligne • • 80 

Frégates .•••«••••• 60 
Corvettes 41 

ANGLETERRE : 

Vaisseaux de ligne 132 

Frégates • . . U9 

Corvettes, cutters, etc 85 



oyiiohroiiûusiof f cAo* 



— (1^ novembre). Ressources créées pen- 
dant Tan II de la république par les savants 
attachés au comité de salut public. Douze 
millions de salpêtre extrait du sol de la 
France; quinze fonderies de canons en bronze^ 
sept miUe pièces par an; trente fonderies pour 
les canons de fer^ treize mille pièces par an; 
immense fabrique d'armes à feu, à Paris , 
trois cent mille fusils; autres ëtablissements 
sur le même plan, deux cent soixante mille 
fusils, etc., etc. 

— (25 novembre). La Russie, la Prusse et 
l'Autriche préparent le partage de la Pologne. 
Stanislas-Auguste (Poniatowski), dernier roi, 
accède, le 18 août, à la confédération de Tar- 
gowitz, formée des nobles polonais vendus à la 
Russie, et qui casse la constitution polonaise 
de i79i> les patentes royales, etc. 

— (14 décembre). Le roi d'Angleterre dé- 
clare, dans son discours au parlement, qu'il 
est disposé à s'opposer aux vues d'agrandisse- 
ment de la France, sans se mêler des afifaires 
intérieures. 

1794. Garhibr , représentant du peuple à 
Nantes. Il fait fusiller de dix à onze mille 
personnes sans aucun jugement quelconque. 
Guillotiné le 45 décembre 1794. 

— (Mars). Les notables polonais se sont 
réunis à Gracovie pour s'opposer aux cours 
de Berlin et de Saint-Pétersbourg; ils signent 
un acte d'insurrection et nomment Kosciuszko 
leur chef; celui-ci avec quatre mille hommes 
bat douze mille Russes. Le 17 avril, les Russes 
sont chassés de Varsovie par les habitants. 

— (14 mai). Fondation du Musée d'artil- 
lerie. 

— (9 octobre). On essaye à Londres les té- 
légraphes nocturnes; ils sont composés de 
figures de neuf pieds de haut taillées dans 
une planche éclairée par derrière. 

— (10 octobre). La Pologne envahie; les 
Polonais défaits; leur général Kosciuszko est 
blessé et fait prisonnier. 

— Établissement du Gouseevatoire des arts 
ET MtoERS, sous l'inspection de la commission 

d'agriculture. 

— (4 novembre). Les Russes > sous le gé- 
néral SoirwAROW, prennent d'assaut Praga, 
faubourg de Varsovie. Souwarow y fait mas- 
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décret du 15. Ces six commissaires étaient suivis de trente-deux autres, el tous se 
partageaient la malheureuse Belgique. Par un article du décret, les généraux étaient 
chargés de faire mettre les scellés; mais Dumouriez s*y étant refusé avec indigna- 
tion, les délégués du pouvoir exécutif en chargèrent le commissaire ordonnateur; 
toutefois le général en resta responsable. 

Abreuvé de dégoûts, Dumouriez demande impérieusement un congé et part pour 
Paris, où il arrive le 1'' janvier 1793. II y garde le plus grand incognito, et va se 
loger chez un ami à Clichy. Le but principal de son voyage était de sauver 
Louis XVI. Dans une entrevue qu'il eut avec Cambon, ministre des finances, celui-ci 
se vante hautement d'avoir fait promulguer le décret du 15 décembre, et donne 
pour motif que le trésor national est vide ; qu*il n'y a plus de ressources pour unir 
la guerre, que le numéraire coûtait déjà 55 pour 100, et vaudra bientôt 100 pour 
100 ; que le seul moyen est de s'emparer de tout le numéraire de la Belgique» de 
tous les trésors des églises, etc. 

Dumouriez échoua dans son dessein de faire révoquer le décret. Il ne fut pas plus 
heureux pour arrêter le procès du roi. Au reste, ses projets ambitieux l'occupaient 
davantage. II voulait s'assurer le commandement. 

— Une flotte française parait devant Naples et exige réparation de l'injure faite 
aux trois couleurs. 

— Louis XYI parait à la barre ; le président de Ferment lui dit : « Vous pouvez 
présenter vos défenses et vous asseoir. » M. Desèzé, défenseur du roi, donne son 
plaidoyer, qu'il termine par ces mots : « Je m'arrête devant l'histoire t songez quel 
sera votre jugement, et que le sien sera celui des siècles! » Le roi ajoute : a Mon 
cœur est déchiré... surtout que les malheurs du 10 août me soient attribués ; les 
gages multipliés que j'avais donnés dans tous les temps de mon amour pour le peu- 
ple devaient à jamais éloigner de moi de pareilles imputations. » — M. de Lanjui- 
nais, souvent interrompu par les vocifération de la tribune et par te emportements 
des députés dits de la Montagne (Jacobins), prononce un discours énergique et 
demande que le décret du jugement soit rapporté. Les chefs de la Montagne persis- 
tent avec des cris de rage. 

— Le ministre de la république française à Londres, M. de Chauvelin, demande 
par une note si le gouvernement britannique est neutre ou ennemi; la réponse porte 
qu'il n'est pas reconnu en qualité de ministre de la république. 

A Rome, le secrétaire de la légation française, Basseville, est massacré ; le bâti- 
ment de l'Académie française de peinture est incendié ; les artistes français éprou- 
vent les plus violentes persécutions. Le conseil exécutif à Paris en écrit au pape 
sous le titre de prince éviqtie de Rome. 

— L'assemblée est composée de sept cent quarante-neuf membres : vingt-neuf 
étaient absents; trente-sept firent différentes déclarations; six cent quatre-vingt- 
trois sur sept cent vingt votèrent l'affirmative sur cette question : Louis Capet est il 
coupable de conspiration contre la liberté et contre la sûreté générale de TÉtat? 
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— ( Janvier). La commune de Paris ayant 
été informée que plusieurs personnes se pré- 
paraient à célébrer comme à Tordinaire la fête 
des Rois, elle alla proposer à la Ck)nvention de 
l'interdire. La Convention, qui était dans un de 
ses bons moments, passa à Tordre du jour, et la 
fête des Rois fut célébrée (le 6 janvier} dans les 
églises et dans les familles , malgré la commune. 
Un autre affront venait de lui être fait : elle avait, 
quelques jours auparavant , ordonné de fermer les 
portes de Téglise Sainte-Geneviève le jour de la 
fête de cette sainte (2 janvier). La multitude des 
fidèles s'y étant présentée plus compacte que ja- 
mais, les portes furent enfoncées, et Téglise se 
trouva tellement remplie, que la moitié des assis- 
tants ne put y pénétrer. Le service divin s'y fit 
avec la plus grande pompe, et les dévots à la 
sainte ne se contentèrent pas en cette occasion de 
placer au bout d'une perche, comme cela se prati- 
quait ordinairement, les médailles, les chapelets, 
les images qu'ils voulaient faire toucher à la châsse, 
ils exigèrent qu'on la descendit, et ce fut à qui 
s'en approcherait et montrerait le plus de fer-, 
veur. 

— (13 janvier}. Après avoir pris les ordres et 
les instructions de la commune, les dragons de la 
république se rendent à l'église du Val-de-6râce , 
où étaient déposés, dans des urnes de vermeil, les 
cœurs de plusieurs rois et reines, princes et prin- 
cesses; ils brisent les urnes, s'en emparent, jettent 
sur le pavé de la chapelle funèbre les cœurs 
qu'elles renfermaient, les foulent aux pieds, et 
finissent par les jeter dans un égout. Mais il faut 
dire que leur conduite fut sévèrement blâmée par 
un journaliste de l'époque, Prud'homme, qui, après 
avoir rendu compte dans sa feuille de cette profa- 
nation, prétendit que c'était au procureur de la com- 
mune à requérir que a ces reaies impurs fussent 
D transportés sur un tombereau en place de Grève, 
» pour y être brûlés, après avoir préalablement 
» attaché à un poteau un écriteau indicatif des 
» noms de tous ces brigands couronnés, pour qu'ils 
» demeurassent ainsi exposés pendant trois jours à 
» une flétrissure publique. » Le même journaliste 
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sacrer près de quatorze mille personnel, 
sans distinction d'âge ni de sexe. 

1793. Layoisier (Antoine-Laurent), né à 
Paris, le 26 août 1743, fut l'immortel réfor- 
mateur de la nomenclature, et par conséquent 
le créateur de la chimie moderne. Il tomba 
victime des sanglantes vengeances de 93. 
Traduit au Tribunal révolutionnaire, et con- 
damné à mort, il demanda à ses juges de 
difîërer de quinze jours l'exécution de son 
jugement, afin de pouvoir terminer des expé- 
riences utfies pour Thumanilé. Le farouche 
Goffinhal, président du Tribunal, lui fit cette 
réponse sauvage : « La république n'a pas 
besoin de savants et de chimistes; le cours 
de la justice ne peut être interrompu. » Cet 
homme célèbre mourut sur Téchafaud à Tâge 
de cinquante-quatre ans. 

4794 (5 avrfi). Mort de Danton (George- 
Jacques), né à Arcis-sur-Aube, le 28 octobre 
1759. La révolution le trouva avocat aux 
conseils du roi. Il était lié d'une étroite ami- 
tié avec Berquin, YanU des enfants. Peu con- 
sidéré à cause de rûrégularité de ses mœurs, 
il était à peu près un avocat sans cajises. Cette 
situation devait le porter à seconder les chan- 
gements qui se préparaient dans l'oixlre so- 
cial : aussi se jeta-t-il à corps perdu dans le 
mouvement révolutionnaire. 

Président du district des Gordeliers à sa 
formation, Danton prit pour acolytes l'atroce 
Marat et l'ardent Camille Desmoulins, et 
leur réunion fut le noyau autour duquel se 
forma le club des Gordeliers, véritable exa- 
gérateur de celui des Jacobins. 

Après la clôturederAssemblée constituante, 
quoique sous le coup d'un décret pour dettes, 
il parvint à se faire élire substitut du procu- 
reur de la commune de Paris. La cour réso- 
lut alors de l'acheter, et il se vendit. M. de 
Lessart, ministre des affaires étrangères, con- 
clut le marché, qui rapporta à Danton plus de 
cent mille écus, et dont il exécuta fidèlement 
les clauses tant qu'il fut payé. Le résultat es- 
péré n'ayant pas été obtenu, les subventions 
furent supprimées, et, d'auxiliaire inutile, 
Danton redevint adversaire implacable. Le 
10 août, il conduisit lui-même les fédérés 
marseillais à l'attaque du château, et fit le 
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— Le même jour, quatre œnt trente-trois voix contre deux cent quatre-vingt-huit 
décidèrent que le jugement de la Convention nationale contre Louis Capet ne serait 
pas envoyé à la ratification du peuple. 

— Procès de Louis XVL — Les tribunes étaient occupées dès le matin par de 
nombreux spectateurs de tout sexe, de toutes conditions^ dans tous les costumes ; 
les cours étaient envahies par des hommes à figure sinistre ; dans les galeries et les 
salles qui entouraient l'assemblée, on voyait curieux et députés circulant pèle et 
môle d'un air inquiet et agité. La salle était sombre et le silence imposant. Le pre- 
mier appelé fut Mailhe, de la Haute-Garonne. Il vota la mort en ajoutant : « Je crois 
qu'il serait digne de la Convention d'examiner s'il ne serait pas utile de retarder le 
moment de l'exécution. » Presque tous les représentants motivaient leur vote» plu- 
sieurs par de féroces paroles. D'autres fois on entendait tomber de la tribune le mot 
funèbre : « la mort ! » Presque tous étaient persuadés que le supplice du roi serait 
une faute politique et mettrait en péril la France et la république ; mais la pensée 
de risquer leur situation, le désir do gagner la popularité révolutionnaire passaient 
avant tout dans leur esprit. Vergniaud avait dîné ce jour-là avec deux de ses collè- 
gues cbez une personne qui assistait à la séance ; là, il avait dit avec chaleur et fer- 
meté : a Je resterais seul de mon opinion, que je ne voterais point la mort, n Quand 
vint son tour de répondre à l'appel nominal, il vota la mort, réservant son opinion 
pour le sursis ; et à ceux qui en témoignaient leur surprise, il répondit : « Je n'ai pas 
cru devoir mettre dans la balance le salut d'un homme avec la chose publique. > 
Pour Vergniaud, ce n'était point un manque de courage personnel, mais un manque 
de courage politique. Gensonné vota comme son ami, et ajouta cette odieuse parole: 
« Afin de prouver à l'Europe que nous ne faisons pas d'exception entre les scélérats, 
je demande qu'après le jugement de Louis^ vous ordonniez au ministre de la justice 
de faire poursuivre devant les tribunaux les assassins de septembre. » — * Grange- 
neuve, l'un des plus fougueux ennemis de la monarchie constitutionnelle, vota pour 
la détention. Beaucoup de représentants, jusqu'au moment où venait leur tour de 
voter, restaient dans une anxiété visible, et ils marchaient vers la tribune sans avoir 
pris leur résolution. Il y en eut qui s'étaient indignés à chaque vote de mort ; mais 
en face de l'assemblée, sous le regard et les menaces de celte foule de spectateurs, 
ils perdaient courage et articulaient le mot fatal. D'autres avaient promis de le dire, 
et leur dernière impression avait été pour l'humanité. 

Robespierre motiva longuement son vote : a Je ne sais pas, dit-il, décomposer 
mon existence politique, pour trouver en moi deux qualités disparates, celle de juge 
et celle d'honune d'État. » Danton exprime la même idée. Manuel vota pour la dé- 
tention. Lorsque le nom d'^Sgalité fut appelé, tous les yeux se tournèrent sur lui. 
Chacun attendait avec un sentiment curieux et pénible ce qu'il allait dire. Le duc 
d'Orléans monta à la tribune et parla en ces termes : « Uniquement occupé de mon 
devoir ; convaincu que tous ceux qui ont attenté ou attenteront à la souveraineté du 
peuple méritent la mort, je vote la mort. » Un murmure d'effroi, une sourde ru- 
meur furent entendus, même dans les hautes tribunes d'où partaient les injures et 
les menaces contre ceux qui ne votaient pas la mort. Pour sauver une vie qu'il de- 
vait perdre peu de mois après, le duc d'Orléans avait ajouté à toutes ses souillures 
celle du plus lâche des crimes. 
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demandait comme mesare supplémentaire « que 
» l'on se transportât immédiatement à Saint-Denis, 
» pour y faire exhumer par la main du boumau 
B les vils ossements de tous ces monarques or- 
» gueilleux qui, du fond de leur tombe, semblent 
» encore aujourd'hui braver les lois de Téga- 
» lité, etc. » 

— Le maximum est établi en France. Cette me- 
sure, qui fixe le taux le plus élevé, d'abord du prix 
du grain, et ensuite de celui des denrées et des 
marchandises de toute e^èce, a pour objet d'em- 
pêcher les marchands d'élever les prix au point de 
rendre illusoire la création des assignats. 

— Le 20 janvier, la Convention permet à 
Louis XVI d'appeler un prêtre auprès de lui pour 
le disposer à la mort — Le 21 janvier, deux prê- 
tres constitutionnels, nommés Jacques Roux et 
Pi&rre Bernard , conduisent Louis XVI à la mort, 

— (31 Janvier). Réunion à b France du court 
DE NiCB ( quatre-» vingt*dnqaième département, 
Alpes-Maritimes). 

— (15 février). Il sera accordé 100 livres de ré- 
compense à qui découvrira un émigré ou un prêtre. 
— La principauté de Monaco est réunie à la France. 
Des décrets subséquents (en février et en mars) 
réunissent à la république plusieurs communes sur 
le Rhin, la Moselle et la Meurthe; Bruxelles ^ le 
pays do Hainaut (département de Jemmapes), 
Salm^ Os tende et Namur, Tournai ^ Loutain^ 
Mayence, Worms, Porentruy. 

— (25-27 février). Visites domiciliaires ordon- 
nées pour la recherche des émigrés et des prêtres. 
Toute personne qui aura recelé un prêtre ou un 
émigré sera punie de six ans de fers. 

— (28 février]. État des finances , rapport fait 
par Chabot; 

PASSIF : 

Capital de la dette exigible (corn* 

jMris 800,000,000 d'assignats en 

portefeuille) 8,03/1,898,980 

Total des intérêts perpétuels et 

viagers. ....... 367,8/i4»949 

Total 8,/i02,74S,92» 
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coup de (ùsil sur la place du Carrousel. 
Quant à Robespierre et à Marat^ ils s'étaient 
mis en sûreté au fond d'une ea?e. Le minis* 
fère de la justice Ait la récompense de la con« 
duike de Danton. 

Danton organisa les massacres de septem- 
bre^ qui durèrent quatre jours. Élu second dé- 
puté de Paris à la Convention ^ il abdiqua les 
fonctions du ministère^ où il fut remplacé par 
Garât. 

Gomme il était un des plus ardents à pres- 
ser le jugement de Louis XYI^ Tex-ministre 
Bertrand de Molleville^ entre les mains de 
qui étidt demeurée nne lettre de Danton con- 
statant ses anciennes relations avec la cour^ 
lui écrivit de Londres qu'il ferait imprimer 
et placardei* cette lettre dans tout Paris 8*11 
usait ^de son influence pour faire condamner 
Louis XVI. Danton vit le danger et se fit 
donner une mission pour l'armée du Nord; il 
ne revint à Paris que par sommation la veille 
du jour où l'arrêt fut prononcé. II vota pour 
la mort. Bertrand se bâta d'adresser à Garât 
la lettre accusatrice^ mais cehii*ci la remit 
officieusement à Danton. 

Immédiatement après la naort du roi^ Dan- 
ton retooma avec Lacroix en Belgique. On 
leur remit quatre millions pour révolutionner 
le pay8> et tout prouve qu'ils s'approprièrent 
une grande partie de cette somme. De retour 
à Paris^ et pour détourner les soupçons, il se 
replaça à la têle du mouvement révolution- 
naire. Sur sa motion, une levée de trente 
mille hommes fut ordonnée; il proposa de 
dévaster la France en cas dinvasion. Enfin, 
le 10 mare, il fit décréter rétablissement 
d'un Tribunal criminel extraordinaire dont 
les arrêts devaient être sans appeL Telle fut 
rorigine du Tribunal aà? ouotiomiuire. 

Danton fit partie du'comité de salut public 
à sa formation. Menacé par les Girondins, à 
cause de ses excès révolutionnaires, et par 
les pars de la Montagne» à cause de ses pro- 
fits sur sa mission en Belgique^ il se jeta du 
côté de la violence; « car, disait-il, en révo- 
lution, t autorité doit appartenir aux plus soé- 
lérats, » Les girondins tombèrent. 

Depuis cette chute, llnfloence de Danton 
diminua. 11 flétrit kt satarnales appelées 
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Barrère motiva son vote par ces paroles : « L'arbre de la liberté crott lorsqu'il 
est arrosé du sang des tyrans. » Condorcet vota les travaux forcés à perpétuité ; il 
envoyait le roi au bagne. Lakanal porta la main sur son cœur en disant : « Les 
motifs de ma décision sont là : je vote la morti » 

Legendre, après avoir voté la mort, ajouta ces horribles paroles : Qm le cadavre 
de Louis soit déchiré et distribué entre tous les départements! 

Barbaroux vota la mort avec une sorte d'ardeur, Buzot et Brissot insistaient pour 
le sursis. Pétion vota la mort. Sieyès, la mort^ sans phrases ! Les deux dépar- 
tements des Hautes-Alpes et des Basses-Pyrénées ne donnèrent pas un seul vole 
pour la mort 

L'appel nominal fut terminé le 17 janvier à 4iuit heures du soir. Il avait duré 
vingt-deux heures. Pendant le recensement des secrétaires, l'assemblée passa à 
l'ordre du jour sur une note de M. d'Ocariz, chargé d'affaires d'Espagne. Danton 
fit de l'indignation contre l'audace de l'Espagne, et voulait qu'on lui déclarât la 
guerre sur-le-champ. 

Le gouvernement espagnol ne s'en était pas tenu là. Un crédit de 2 millions avait 
été ouvert au chargé d'affaires, qui se mit en relation avec Chabot. Ce plus fou- 
gueux des Jacobins promit de procurer la majorité pour l'appel au peuple^ et deman* 
dait 2 millions pour les distribuer aux principaux meneurs. Cette intrigue n*eut pas 
de suite. Les 2 millions furent conservés pour délivrer le roi pendant qu'il serait 
conduit au supplice. Une autre négociation fut entamée, dit Prudhomme, avec 
Danton, qui demandait 8 millions pour faire enlever le roi pendant la nuit qui pré- 
céderait l'exécution. 

Le recensement des votes était terminé, if Citoyens, dit Vergniaud, je vais pro- 
clamer le résultat du scrutin. Vous allez exercer un grand acte de justice; j'espère 
que l'humanité vous engagera à garder le plus profond silence. Quand la justice a 
parlé, l'humanité doit avoir son tour. » 

L'assemblée était composée de sept cent quarante-neuf membres : quinze sont 
absents par commission, sept par maladie, un sans cause, cinq ont refusé de voter. 
Le nombre restant est de sept cept vingt-un ; la majorité absolue est de trois cent 
soixante-un. — Deux ont voté pour les fers ; deux cent quatre-vingt-six pour la 
détention ou le bannissement; quarante-six pour la mort avec sursis comme sursis; 
trois cent soixante-un ont voté pour la mort ; vingt-six pour la mort, en exprimant 
le vœu que la question du sursis fut examinée. 

Ainsi, pour la mort, trois cent quatre-vingt-sept; pour la détention, le bannisse- 
ment ou la mort conditionnellement, trois cent trente-quatre. 

Ce n'est point ce recensement qui fut proclamé dans la séance du vote. Il ne fut 
arrêté définitivement qu'après une discussion et un nouvel appel où chacun des 
représentants qui s'était rattaché au vote de Mailhe déclara formellement que son 
vote devait être compté pour la mort. Lorsque le président proclama le premier 
recensement, les votes de mort n'avaient qu'une majorité de cinq voix. Un profond 
silence régnait lorsqu'il ajouta : « Je déclare au nom de la Convention que la peine 
qu'elle prononce contre Louis Capet est celle de la mort. » 

Alors les trois défenseurs de Louis furent admis à la barre. M. Desèze lut une 
lettre du roi intefjetant appel à la nation du vote de ses représentants. Troncbet et 
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ACTIF : 

Biens da clergé, émigrés, do- 
maines t forêts , argenterie des 
églises, etc 8,470,069,832 

Arriéré des contributions des an- 
nées précédentes . .... 647,827,896 

Total 9.117,897.728 

— (9 mars). Déclaration de guerre à TEspagne 
décrétée. — Abolition de la contrainte par corps 
pour dette civile. 

— (10 mars). Composition totale de V armée de 
ligne. Infanterie : cent quatre-vingt-seize demi- 
brigades de deux mille quatre cent trente-sept 
hommes chacune, total quatre cent soixante-dix- 
sept mille six cent cinquante-deux hommes; infan- 
terie légère, onze mille hommes. — jSrosse cava- 
lerie et dragons, quarante-sept régiments de quatre 
escadrons, cent soixante-dix hommes par escadron, 
total trente-un mille neuf cent soixante hommes ; 
cavalerie légère, vingt régiments de six escadrons, 
vingt mille quatre cents hommes, total cinq cent 
quarante-un mille douze hommes ; plus vingt com- 
pagnies d'artillerie à cheval ; un nombre non li- 
mité de compagnies d'artillerie à pied et du génie. 

— Le Tribunal révolutionnaire est créé sur la 
proposition de Cambacérès et de Danton. Il devient 
aussitôt rinstrument de mort dont se servent les 
triumvirs, Robespierre, etc., etc., et le comité de 
sûreté générale. 

—(25 mars). Institution du Comité de salut pu- 
blie^ chargé de surveiller et de diriger l'action du 
pouvoir exécutif; ses délibérations sont secrètes. 
Il domine bientôt la Convention et exerce un pou- 
voir absolu. 

— (30 mai). H y aura une école primaire pour 
l'enseignement dans tous les lieux de quatre cents 
à mille cinq cents individus. 

— (24 juin). La constitution admet l'élection di- 
recte par des assemblées formées de citoyens do- 
miciliés depuis six mois dans un canton. Il doit y 
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Fêtes de la Raison; fit décréter le maximum et 
aUouer quarante sous aux sans -culottes 
qui fréquentaient les assemblés de section; 
mais ses efforts tardifs ne purent lui rendre 
sa popularité. Robespierre était devenu son 
ennemi ; sa perte fut résolue. Dans la nuit du 
30 au 31 mars 1794^ Danton fut arrêté chez 
lui en même temps que Lacroix , son émule 
en dilapidation. Le Tribunal révolutionnaire 
saisi de l'affaire ne la traîna pas en longueur. 
Danton fut conduit à Têchafaud le 5 avril 
avec Camille Desmoulins, Lacroix , Fabre 
d'Églantine, Hérault de Sëchelle^Philippeaux, 
Delaunay , d'Angers , Chabot , Bazin , l'abbé 
d'Espagnac, le général Westermann, un Es- 
pagnol» un Danois et deux Autrichiens. 

On lit dans les œuvres inédites de P. L. 
Rœderer^ publiées par son fils, le portrait 
suivant de Danton : 

« Danton, figure de dogue, sanguin, em- 
porté, mais corrompu; capable d'une atrocité 
et point atroce; accessible aux bons senti- 
ments et aux mauvais; avocat sans principes, 
paresseux, dissipé, aimant le plaisir; propre 
à une conspiration plus qu'à une faction; 
d'abord sans autre but que de se faire acheter 
par la cour, ensuite de gouverner la répu- 
blique; amant de sa popularité sans en être 
soigneux; sans instruction, sans principes 
politiques ni moraux; sans logique, sans dia* 
lectique, mais non sans éloquence; jamais de 
discussion, jamais de raisonnements, mais 
tout ce qui pouvait s'enlever par im mouve- 
ment, il l'enlevait; il n'avait ni persuasion, 
ni autorité, mais une impétuosité qui faisait 
tout céder; il ne battait pas son adversaire 
sur le champ de bataille, mais il l'emportait 
sur un autre terrain. » 

Farailéle de Danton et de Robespierre, 

« Danton n'a été un grand scélérat que 
pour pouvoir être tranquillement un bon 
drôle. Robespierre n'a été un grand scélérat 
que pour être un petit dieu dans un magni- 
fique néant* 

9 Danton fut vénal sous la monarchie et 
rapace dans la république. 

» Robespierre avait. toujours été intact | 
mais on n'avait pas daigné l'acheter. Il aurait 
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Malesherbes parlèrent après lui. La voix du vénérable Malesherbes était entrecoupée 
de sanglots ; il ne put achever. Sa douleur le suffoquait. Son émotion agissait sur 
rassemblée. Presque tous étaient émus. Robespierre prit la parole et combattit le 
droit des défenseurs d'attaquer les grandes mesures prises pour la sûreté générale. 
Après lui, Guadet dît que rassemblée ayant procédé comme tribunal, devait se con- 
former aut règles judiciaires. Ainsi la sentence ne pouvait être prononcée à la 
majorité simple. 11 demandait rajoumement au lendemain. L'a}ommeiiieat fut rejeté 
et la séance levée. Elle avait duré trente-six heures. 

— La séance du 18 commença par un nouveau recensement qui reporta à la 
majorité et au vote de mort vingt-un suffrages. Les Girondins, qui avaient voté 
comme Tamendement de Mailhe, prononcèrent que leurs voix devaient compter 
pour la mort. 

Maintenant se présentait la question de sursis. 

Tattien demanda qu'elle fût résolue séance tenante pour raiBon d'humanité. 
Cette décision cruelle excita des murmures. Les Jacobins ^^associèrent à Thumanité 
de Tallien. Robespierre, dont la mort de Louis XVI était Fidée fixe depuis trois 
mois, parla longuement de la nécessité d'une exécution prompte. Il proposa pour 
concession que la délibération sur le surâs fM remise au lendemain. Le reste de la 
séance, qui se prolongea jusqu'à minuit, fut des plus tumuitueoses. 

— La séance de ce jour commença à neuf heures du matin. On proposa d'ouvrir 
une discussion sur le sursis avant de passer au vote. Marat s'y opposa. Les Monta- 
gnards l'appuyèrent. Leur demande fut rejelée. Dans cette discussion, on entendit, 
entre autres, Buzot, Condorcet, Barbaroux, Marat, Brissot, Barrère, après quoi on 
passa à l'appel nominal ; mais la terreur pesait sur la Convention : trois cent dix voix 
furent pour le sursis ; trois cent quatre-vingts !e repoussèrent. Par ce quatrième 
appel nominal, tout était consommé. L'arrêt fut adopté dans les termes suivants : 
« La Convention nationale déclare Louis Capot, dernier roi des Français, coupable 
de conspiration contre la liberté de la nation et d'attentat contre la sûreté générale 
de l'État. — *- La Convention nationale décrète que Louis Capet subira la peine de 
mort. -^ La GonventioB nationale déclare nul l'acte de Louis Capet apporté à la 
barre par ses conseils, et qualifié d'appel à la nation du jugement contre lui rendu, 
défend à qui que ce soit d'y donner aucune suite, à peine d'être poursuivi et puni 
comme coupable d'attentat contrôla sûreté générale de la république, n 

Ce fut Cambacérès qui régla les formalités pour l'exécution. La séance fut levée 
le 2D janvier à trois heures du matin. 

(cSi l'on veut savoir, dit l'historien de la Conjuration de d^ Orléans, comment 
Louis reçut la nouvelle de sa condamnation, à laquelle il s'attendait depuis si long- 
temps, voici ce qu'a raconté à ce sujet un homme qui ne peut pas paraître suspect; 
c'est cet exécrable Hébert, surnommé le Père Dueheeney qui était alors substitut 
du procureur de la commune : « Je voulus être du nombre de ceux qui devaient 
être présents à la lecture de l'arrêt de mort de Louis. Il écouta avec un sang-froid 
rare la lecture de ce jugement. Lorsqu'elle fut achevée, il demanda sa famille, un 
. oonfesseur, enfin tout ce qui pouvait lui être de quelque soulagement à son heure 
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avoir un d^uté par mille citoyens. (Loi non exé- 
cutée.) 

— (12 juillet). Loi dite des ntspects. 

— (26 juillet). L'accaparement de pain, viande, 
\ fer, cuir, et de toutes matières premières, est 

déclaré crime capital. 

— (l*'août). Un nouveau système de poids et 
UESUABS servira dans toute la république. 

— (16-23 août). Levée en iiasse, sur la motion 
^ Barrère. a Jusqu'à ce que les ennemis aient été 
<;hassés , les jeunes gens iront au combat , les 
hommes mariés forgeront des armes, les maisons 
nationales seront des casernes, etc. » 

— (23 août). Décret de la Convention qui met 
tous les Français de dix-huit à vingt-cinq ans en 
réquisition pour le service militaire. 

— (2& août]. La formation du grahd-uvrb est 
ordonnée, pour inscrire et consolider la dette pu- 
blique non viagère, la dette constituée, les dettes 
des communes, etc., etc. Le grand-livre de la 
dette publique so^ le titre unique et fondamendal 
de tous les créanders de la république. 

— (5 septembre). Armée révolutionnaire ambu- 
lante ; elle parcourra les départements la guillotine 
à sa suite. 

— (11 septembre). Maxiiium des prix sur les 
grains et farines. Il n'en pourra être vendu autre- 
TiOnt que dans les marchés publics. Blé, première 
qualité, Ift livres; farine, 20 livres; seigle, 10 li- 
vres le quintal marc (en assignats). Ce décret aug- 
mente la famine générale. 

— (5 octobre). L'ère des français compte de la 
fondation de la république. (Décret définitif, 2/» oc- 
tobre.) — Établissement d'un nouveau calen- 
drier. 

Pont donner une idée de cette grotesque inven- 
tion, nous reproduirons ici le premier mois de ce 
eakHMbier, avec les noms ridicules qu'en avait 
lubstilués aux fêtes des saints : 
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payé pour qu'on lui offrît de l'or, pour pou- 
voir dire qu'il Tavait refusé. 

9 Danton avait réloquence d'tm tribun sé- 
ditieux; il l'eut plus que Mirabeau môme. Ro- 
bespierre, celle d'un rhéteur factieux. Danton 
fit trembler des gens de plus de talent que 
lui : il comprimait. Robespierre fut toujours 
dédaigné et c'est ce qui fit sa grandeur. Dan- 
ton proposait des lois féroces, pour acquérir, 
a-t-on dit, le droit d^n proposer d'humaines. 
Robespierre, plus habile, ne parlait que d'hu- 
manité poar en proposer de féroces. 

v Que la liberté était bien entre ces deux 
hommes! Quand l'im la lâchait, elle tombait 
entre les mains de l'autre. On crut Danton 
humain parce qu'il aimait le plaisir, et Ro- 
bespierre vertueux parce qu'il ne l'aimait 
pas! 

» Danton n'aimait que la crapule qui cor- 
rompt la faculté de jouir. Robespierre en 
avait l'impuissance. 

9 Danton se livrait parce qu'U avait de l'es- 
prit. 

» Danton eut de Tandace et point de cou- 
rage : il ai&onta les périb de loin, et n'en 
sut supporter aucun. 

9 Danton avait de Tesprit et des idées, 
avantage dont Robespierre était dépourvu; 
Robespierre, l'ari et la persévérance qui man- 
quèrent à Danton. 

» Danton connaissait le mouvement des 
insurrections populaires; mais Robespierre 
connut mieux la force de compression. 

)» NiFunnirautrenefurentcapablcsdegou- 
vcmer^ Tun par sa légèreté, l'autre par sa 
pesanteur^ tous deux par leur ignorance. 

9 Danton savait étonner le peuple, Robes- 
pierre l'inquiéter. 

» Danton se montrait pour exciter, Robes- 
pierre se plaignait toujours. » 

— (27 juillet. «— 9 thermidor). Robespierre. 
-^ Robespierre était dédaigné de tous ceux 
qui se l'associèrent dans Taccoraplissementde 
leurs œuvres; il les soumit tous, l'un après 
l'autre^ à une domination dont on cherche 
vainement le principe. Inférieur & Yergniaud 
pour l'éloquence, à Brissot.pour le savoir, à 
Danton pour Ténergie, à GamUle Desmoulins 
pour le style . il les attire néanmoins fatale* 
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dernière. Il mit tant d'onction, de dignité, de noblesse, de grandeur dans son main- 
tien et dans ses paroles, que je ne pus y tenir. Des pleurs de rage vinrent mouiller 
mes paupières. Il avait dans ses regards et dans ses manières quelque chose de visi- 
blement surnaturel à Thomme. Je me retirai en voulant retenir des larmes qui cou- 
laient malgré moi, et bien résolu de finir là mon ministère. Je m'en ouvris à un de 
mes collègues qui n'avait pas plus de fermeté que moi pour le continuer, et je lui 
dis avec ma franchise ordinaire : a Mon ami, les prêtres^ membres de la Convention, 
en votant pour la mort, quoique la sainteté de leur caractère le leur défendit, ont 
formé la majorité qui nous délivre du tyran. Eh bien I que ce soient aussi des prê- 
tres constitutionnels qui le conduisent à Téchafaud. Des prêtres constitutionnels ont 
seuls assez de férocité pour remplir un tel emploi. » Nous fîmes, en effet, décider^ 
mon collègue et moi, que ce seraient les deux prêtres municipaux, Jacques Roux et 
Pierre Bernard, qui conduiraient Louis à la mort, et on sait qu'ils s'acquittèrent de 
cette fonction avec l'insensibilité des bêtes féroces, d 

— Plus de six millions de signatures couvrent les adresses de félicitations en- 
voyées de toutes parts à la Convention. 

— Michel LepelleHer-Saint'Fargeau, membre de la Convention, est assassiné 
dans le restaurant Février (galerie de Valois, 113), par le nommé Paris^ ex-garde 
du corps, qui avait acquis une sorte de réputation d'enthousiasme fanatique pour la 
personne du roi. Cet homme rôdait dans le jardin du Palais-Royal pour y assassiner 
le duc d'Orléans. Le hasard le fit rencontrer le malheureux Lepelletier. Arrêté quel- 
ques jours après, il se brûla la cervelle. 



— A neuf heures du matin, Louis XVI, après avoir remis son testament à Go- 
beau, officier municipal, dit à son escorte : a Partons I p II monte en voiture ; son 
confesseur, l'abbé Edgeworth de Firmont, à son côté ; sur le devant se placent deux 
gendarmes. — Dès la veille, toutes les précautions ont été prises afin d'assurer 
l'exécution ; les avenues sont gardées d'artillerie. Au moment où le cortège venait 
de passer la porte Saint-Denis, quelques jeunes gens traversèrent la chaussée du 
boulevard en criant : « A nous ceux qui veulent sauver le roil » Personne ne les 
suivit ; les cavaliers chargèrent sur eux ; ils se sauvèrent dans les contre-allées. 
Cette tentative fut inaperçue , les témoignages contemporains ne la rapportent point; 
mais elle est attestée par un arrêt du tribunal révolutionnaire, qui condamna pour 
ce fait un jeune homme nommé Devaux. 

Le trajet dura une heure. A dix heures dix minutes la voiture s'arrêta sur la place 
Louis XV, alors place de la Révolution. L'échafaud avait été placé près de l'entrée 
des Champs-Elysées. Le bourreau vint ouvrir la portière. Dès que le roi fut des- 
cendu de la voiture, les bourreaux voulurent lui ôter son habit ; il les repoussa et 
se déshabilla lui-même ; il défit son col et rabattit sa chemise. On voulut lui lier les 
mains : a Je n'y consentirai jamais, » dit le roi. Les bourreaux semblaient déter- 
minés à employer la violence ; il regarda son confesseur comme pour le consulter ; 
« Sire, lui dit l'abbé Edgeworth* ce sera une ressemblance de plus avec le divin 
Sauveur. » Il leva les yeux au ciel et dit : a Faites ce que vous voudrez. Je boirai 
le calice jusqu'à la lie. » Il monta alors l'escalier de l'échafaud qu'il traversa d'un 
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VENDÉMIAIRE. 


1 Primidi. 


Raisin. 


2 Duodi. 


Safran. 


3 Tridi. 


Châtaigne. 


4 Quartidi. 


Colchique. 


5 Quintidi. 


Cheval. 


6 Sexlidi. 


Balsamine. 


7 Septidi. 


Carottes. 


8 Octidi. 


Amarante. 


9 Nonîdi. 


Panais. 


10 Décadi. 


CUVE. 


11 Primidi. 


Pomme de terre. 


12 Duodi. 


Immortelle. 


13 Tridi. 


Potiron. 


14 Quartidi. 


Réséda. 


15 Quintidi. 


Ane. 


16 Sextidi. 


BeUe*de-nuit. 


17 Septidi 


Citrouille. 


18 Octidi. 


Sarrasin. 


19 Nonidi. 


Tournesol. 


20 Décadi. 


PRESSOIR. 


21 Primidi. 


Chanvre. 


22 Duodi. 


Pêche. 


23 Tridi. 


Navet. 


24 Quartidi. 


Amarillis. 


25 Quintidi. 


Bgbop. 


26 Sextidi. 


Aubergine. 


27 Septidi. 


Piment. 


28 OcUdi. 


Tomate. 


29 Nonidi. 


Orge. 


30 Décadi. 


TONNEAU. 



Synehronisoiesy ete. 



— (8 novembre). Il sera formé un Institut na- 
tional DE musique. 

— (15 novembre.) Les loteries de toute nature 
seront supprimées. 

— (4 décembre). Décret de la Convention rendu 
sur le rapport de fiillaud-Varennes, et que M. Thiers 
qualifie de modèle du gouvernement provisoire, 
énergique et absolu, a L'anarchie, disait le rappor- 
teur, menace les républiques à leur naissance et dans 
leur vieillesse. Tâchons de nous en garantir. » Ce 
décret instituait le Bulletin des Uns^ belle et 
neuve invention dont on n'avait pas encore eu 

ui. 



ment dans Tabime. H y avait donc dans la 
nature de cet homme une puissance de domi- 
nation qui s'imposait d'une manière mysté- 
rieuse^ in'ésistible. 

Il n'y eut, du virant de Robespierre^ même 
parmi ses partisans, qu'une seule opinion sur 
la nullité de son talent. Soit qu'il parlât» soit 
qu'il écrivit, on le trouvait déclamatoire, en- 
nuyeux et vide. 11 se plaignait, il se lamen- 
tait, il gémissait sans cesse des malheurs de 
la patrie, et jamais il n'avait son remède à 
proposer. Madame Roland, qui l'aima d'abord 
et qui le recevait souvent chez elle, disait : 
« On lui pardonnait en faveur des principes 
son mauvais langage et son ennuyeux débit. 
Il écoutait tous les avis, donnait rarement le 
sien; et le lendemain, le premier à la tri- 
bune, il faisait valoir les raisons qu'il avait 
entendu exposer la veille par ses amis. Son 
talent, comme orateur, était au-dessous du 
médiocre. Sa voix triviale, ses mauvaises ex- 
pressions, sa manière vicieuse de prononcer 
rendaient son débit fort ennuyeux. » 

Louvet, l'antagoniste de Robespierre, ne le 
traite pas moins sévèrement. Aussi, son juge- 
ment a-t-il besoin d'être corroboré par celui 
de personnes plus désintéressées. « Le très- 
médiocre Robespierre, dit-il, a triomphé de 
Danton. Je dis très-médiocre, parce que les 
pompeux rapports qu'il publia ne peuvent en 
imposer à quiconque le connaît aussi bien 
que moi. Détestable auteur et très-mince 
écrivain, il n'a aujourd'hui d'autre talent 
que celui qu'il est en état d'acheter, i» 

Deux personnes exprimèrent une opinion 
différente sur le talent de Robespierre : Saint- 
Just et La Harpe. « Vous, lui écrivait Saint- 
Just, qui soutenez la patrie chancelante contre 
le torrent du despotisme et de Tintrigue, je 
ne vous connais que comme Dieu , par des 
merveilles... je ne vous connais pas, mais 
vous êtes un grand homme. » 

Quant à La Harpe, il adressa à Robespierre 
une lettre de félicitations et d'éloges sur les 
deux discours qu'il avait prononcés le 8 juin 
1794 à la fête de l'Être suprême, il fit con- 
naître en Tan Y ce qu'il fallait penser de ses 
éloges de l'an III. « On se rappelle, dit- il, ce 
qu'étaient autrefois les écrivains des char- 

14 
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pas ferme. Puis, fixant un regard de commaadement sur les tambours qui se turent 
un moment, il s'écria d'une très-haute voix : « Peuple, je meurs innocent 1 » San- 
terre commanda aussitôt aux tambours de reprendre. Alors se retournant vers les 
hommes qui l'entouraient, le roi leur dit : « Messieurs, je suis innocent des crimes 
qu'on m'impute, et je prie Dieu que mon sang ne retombe pas sur la France. » — 
Lorsque ]a tête du roi tomba, les hommes envoyés par Robespierre qui formaient 
les premiers rangs, poussèrent le cri de : a Vive la république I » Les seconde 
rangs le répétèrent plus faiblement ; plus les spectateurs étaient éloignés, plus les 
acclamations devenaient rares ; de sorte que vers te milieu de la place et dans la 

I rue Royale, cette foule pressée était muette et consternée. 

i 

I — Dumouriez quitte Paris. Arrivé à Amiens, il y apprend la rupture de la France 
avec l'Angleterre, et conséquemment avec la Hollande. 

— Monsieur (Louis XVHI) prend à Ham, en Westphalie, le titre de régent de 
France; il reconnaît Louis-Charles (prisonnier au Temple], roi de France, sous le 
nom de Louis XVII, et le comte d'Artois [Charles X), lieutenant général du royaume. 

— La Convention déclare solennellement la guerre à la Grande-Bretagne et à la 
Hollande. Les griefs ne manquaient pas contre le ministère Pitt et le gouvernement 
batave. La république reprochait à l'Angleterre d'avoir fait arrêter des vaisseaux 
chargés de grains pour la France ; d'avoir chassé ignominieusement de Londres 
l'ambassadeur de France, de soudoyer ouvertement la coalition des trônes. 

Quant à la Hollande, on reprochait au grand pensionnaire Van Spiegel les persé- 
cution i envers des citoyens français, la protection qu'il accordait aux émigrés, etc. 

Dumouriez reçoit ordre de s'emparer de la Hollande. Ce général rassemble à la 
h&te à Anvers les troupes destinées à cette conquête. Vingt-un bataillons, dont deux 
seulement de troupes de ligne composent cette armée, dont l'effectif, présent sous 
les armes, ne dépassait pas dix mille hommes. Trois bataillons de volontaires 
avaient fait la campagne précédente ; tous les autres étaient des recrues, la plupart 
des enfants de treize à seize ans. La cavalerie consistait en cent hommes du 
20* régiment, cinquante dragons du 6', le 8* régiment de hussards, composé de 
trois cents hommes mal armés, mal montés et de nouvelle levée; cent hussards 
belges, quatre-vingts dragons de la légion batave, et trois cents cavaliers de la lé- 
gion du Nord, en tout environ mille chevaux. Les troupes légères formaient trois 
mille sept cents hommes, dont deux mille deux cents Belges, Bataves, etc. 

Ainsi, cette armée qui, au complet, devait être de dix-huit mille hommes, était en 
réalité de treize mille sept cents, mal armés et mal équipés. Les soldats étaient 
sans souliers ; ils étaient couverts de haillons. L'artillerie consistait en quatre pièces 
de douze, huit pièces de huit, quatre mortiers de dix pouces, vingt petits mortiers 
h grenade, et quatre obusiers ; il n'y avait pas dix mille fusils en état de servir. La 
cavalerie était sans bottes, sans selles, sans manteaux, sans carabines, sans pisto- 
lets, sans sabres. Le trésorier de l'armée avait en caisse environ 2/tO,000 francs; 
c'était la solde de quinze jours. 

— Dumouriez entre en Hollande à la tête de cette armée. Il publie une procla-i 
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l'idée; car les lois envoyées par l'assemblée aux 
ministres, par les ministres aux autorités locales, 
sans délais fixés y sans procès verbaux qui garan- 
tissent leur envoi ou leur arrivée, étaient sou veut 
rendues depuis longtemps sans être ni promulguées 
ni connues. 

D'après le nouveau décret, une commission» 
une imprimerie, un papier particulier, étaient con- 
sacrés à l'impression et à l'envoi des lois. La com- 
mission, formée de quatre individus indépendants 
de toute autorité, libres de tout autre soin , rece- 
vait la loi, la faisait imprimer, l'envoyait par la 
poste dans des délais fixés et invariables. Les en- 
vois et les remises étaient constatés par les moyens 
ordinaires de la poste; et ces mouvements, ainsi 
régularisés, devenaient infaillibles. La Convention 
était ensuite déclarée centre d^impulsion du g<m- 
vemement. Sous ces mots, on cacbail la souverai- 
neté des comités qui faisaient tout pour la Gon- 
venlion. Les autorités de département étaient en 
quelque sorte abolies ; on leur enlevait toute attri- 
bution politique, on ne leur abandonnait, comme 
au département de Paris à l'époque du 10 aoftt, 
que la répartition des contributions, l'entretien des 
routes, enfin les soins purement économiques. 
Ainsi ces intermédiaires trop puissants entre le 
peuple et l'autorité suprême étaient supprimés. On 
ne laissait exister, avec toutes leurs attributions, 
que les administrateurs de district et de ccxnmune. 
Il était défendu à toute administration locale de se 
réunir à d'autres, de se déplacer, d'envoyer des 
ngents, de prendre des arrêtés exlensifs ou limi- 
tatifs des décrets, de lever des impôts ou des 
hommes. Toutes les armées révolutionnaires éta- 
blies dans les départements étaient licenciées, et 
il ne devait subsister que. la seule armée révolu- 
tionnaire établie à Paris pour le service de toute la 
république. Les comités révolutionnaires étaient 
obligés de correspondre avec les districts chargés 
ôc les surveille!', et avec le comité de sûreté gé- 
nérale. Ceux de Paris ne pouvaient correspondre 
qu'avec le comité de sûreté générale et point avec 
la commune. 11 était défendu aux représentants de 
lever des taxes, à moins qne la Convention ne les 
autorisât, et de porter des lois pénales. 



Synohroninnes, etc. 



niers qui fournissaient à tous venants des 
lettres de bonne année, des lettres d'amour 
ou des lettres d'injures; il y a le style à 10 sous, 
le style à 20 et le style à 30. Voilà précisé- 
ment toute la hiérarchie du bel esprit révo- 
lutionnaire, il a produit cinq ou six écrivains 
et autant d'orateurs de la Montagne qui se 
sont élevés jus(}u'au style à 30 sous. » Lr 
Harpe n'avait plus peur d'être guillotiné lors- 
qu'il éciivit cela, et il donnait en toute h- 
berté d'esprit sa véritable opinion sur le style 
de Robespierre. 

Robespierre fût reçu avocat au parlement 
de Paris. Ses débuts dans la capitale ne fu- 
rent pas heureux, et, rappelé dans sa ville 
natale , il exerça ses fonctions d'avocat au 
conseil provincial d'Artois, et fut nommé 
membre du Tribunal criminel d'Arras. Mais 
ayant été obligé de condamner un homme à 
mort, il envoya sa démission. 

L'édit de convocation des États généraux 
ayant été. promulgué, Robespierre publia un 
mémoire dédié à la province artésienne sur 
la nécessité de réformer les états de l'Artois, 
dont l'organisation était toute aristocratique. 
Ce mémoire lui valut d'être élu député du 
troisième ordre de l'Artois en 1789. Il parla 
pour la première fois le 20 juillet, en faveur 
d'une émeute de Saint-Germain. — Plus tard, 
il se fit journaliste, lorsqu'il se mêla aux 
luttes passionnées du club des jacobins, et 
smioiit lorsqu'il eot acquis une position 
presque dictatoriale à la Convention. 

Quatre productions sont de nature à donner 
une idée juste de l'esprit de Robespierre : son 
discours à l'Assemblée nationale sur la con- 
stitution civile du clergé > sa discussion aux 
jacobins avec Brissot sur la question de la 
guerre ; son rapport à la Convention sur les 
principes du gouvernement révolutionnaire ; 
et son discours au nom du comité dé salut 
public, sur les idées religieuses A morales, 
sur les fêtes natimales et sur l'Être su- 
prême. 

A la fin de 1791 , Robespierre était encore 
un royaliste constitutionnel, et il le fut jus- 
qu'au 10 août 1792 : les événements de ce 
jour le rendirent urléaniste. 11 fut en efict à 
cette époque Kallic Aprwvrrnt cl public de Ma- 
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mation où il promet amitié aux Bataves et guerre seulement au stathouder et à 
1 influence anglaise. 

Le colonel Leclerc s'arrête devant Berg-op-Zoom. Le général Bemeron s^porlc 
de son côté sur Klimdert et Willemstadt, et le général d'artillerie d'Arçon reçoit 
ordre de feindre une attaque sur Breda. 

— Le général Berneron s'empare de Klimdert. 

— La Convention, voyant la frontière menacée, décrète une levée de trois cent 
mille hommes de dix-huit à quarante ans. — Les Vendéens, déjà exaspérés par le 
meurtre du 21 janvier, se soulèvent en masse. 

— Breda était garnie de deux cents pièces de canon; elle était bien palissadée et 
couverte par une inondation. Deux mille deux cents hommes d'infanterie et un 
régiment de dragons la défendent. Le général d'Arçon avait trois mille hommes sous 
ses ordres. Sans ouvrir de tranchée, il dresse deux batteries de quatre mortiers et 
quatre obusiers très-près de la place. Les assiégés répondent par un feu très-vif 
durant trois jours ; mais les Français sont pleins d'ardeur. Ils poussent la témérité 
jusqu'à aller danser la Carmagnole sur les glacis du côté qui n'était pas inondé. 
Le quatrième jour, il ne restait que soixante bombes au général d'Arçon. Un aide 
de camp de Dumouriez entre dans la place et annonce au comte de Bylandt que le 
général en chef allait arriver avec toute l'armée républicaine^ et qu'alors il n'y au- 
rait aucun quartier à espérer. — Le gouverneur signe la capitulation et sort avec 
les honneurs de la guerre. Les Français entrent dans Breda et s'emparent d'un 
matériel considérable consistant en deux cent cinquante bouches à feu, près de trois 
cent milliers de poudre et trois mille fusils de munition. Prise de Berg-op-Zoom le 27. 

— Les lieutenants de Dumouriez éprouvent, au contraire, les revers les plus alar- 
mants. Le représentant Cochelet, qui résidait à Liège, avait ordonné au général 
Miranda de prendre Maêstricht avant le 20 février. Cet ordre n'avait pu être exé- 
cuté, la place se défendant avec obstination par le secours des émigrés qui s'y trou- 
vaient en nombre, sous les ordres de M. d'Autichamp, excellent lieutenant général 
de l'armée de Gondé. Sur ces entrefaites, soixante-dix mille Autrichiens et Prus- 
siens, commandés par le prince de Gobourg, passent la Roër, culbutent Miazinski 
à Aix-la-Ghapelle, chassent Miranda de Maêstricht, pastont la Meuse et mettent en 
pleine déroute les bataillons républicains qui se replient entre Tirlemont et Louvain. 

Le découragement s'empare de l'armée ; la désertion est énorme. Les soldats 
redemandent Dumouriez. Les commissaires de la Gonvention courent précipitam- 
ment à Paris et font expédier à Dumouriez l'ordre de laisser à un autre l'expédition 
de Hollande^ et de venir se mettre à la tête de l'armée de la Meuse. Ge général re- 
çoit cet ordre le 8 mars au soir, et il part le 9, le désespoir dans l'àme. Que deve- 
naient ses gigantesques projets ! 

— Gommencement de la guerre civile de la Vendée. — Les jeunes gens de Saint- 
Florent, en Anjou, refusent de tirer à la conscription pour la levée de trois cent 
mille hommes, dispersent les autorités et les gendarmes du bourg. Ensuite, effrayés 
des conséquences que cet acte de témérité peut attirer sur eux, ils vont trouver 
Jacques Gathelineau, marchand de laine à Pin-en-Mauges, homme vénéré dans tout 
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Ainsi toutes les autorités étaient ramenées dans 
leur sphère; leur conflit ou leur coalition devenait 
impossible. Elles recevaient les lois d'une manière 
mfaillihle, elles ne pouvaient ni les modifier ni en 
différer Texécutîon. Les deux comités conservaient 
toujours leur domination. Celui du salut public, 
outre sa suprématie sur le comité de sûreté géné- 
rale, continuait d'avoir la diplomatie, la guerre et 
la surveillance universelle de toutes choses. Seul 
désormais, il pouvait s'appeler comité de salut 
public; aucun comité dans les communes ne pou- 
vait prendre ce titre. 

Ce nouveau décret sur l'institution du gouverne- 
ment révolutionnaire, quoique restrictif de l'auto- 
rité des communes, et rendu même contre leurs 
abus de pouvoir > fut reçu par la commune de 
Paris avec de grandes démonstrations d'obéis- 
sance. 

il9k (14 février). L'esclavage des nègres dans 
toutes les colonies est aboli. 

— (15 février). Le pavillon national sera formé 
de trois couleurs en trois bandes égales : le bleu k 
la gauche, le blanc au milieu et le rouge flottant. 

— (5 avril) . La commune de Paris abolit le ca- 
tholicisme, et, disciple de d'Holbach, elle proclame 
insolemment l'athéisme, sous le nom de Cdltb dr 
LA Raison. Robespierre proclame le déisme sous le 
nom de culte de l'Être suprême. — Le 8 juin, fête 
DE l'Être sdprême. Robespierre fait célébrer cette 
fameuse fêle, dont il semble le grand pontife. Élé- 
gamment habillé, un bouquet d'épis à la main, on 
le vit devancer de vingt pas tous ses collègues, af- 
fectant l'attitude d'un dictateur et la dignité d'un 
chef suprême. Placé sur une estrade et environné 
des membres de la Convention , il prononça un i 
sermon après lequel il mit le feu à deux figures, 
symboles de V athéisme et du fanatisme; un im- , 
mense char antique, rempli de musiciens qui chan- i 
taient des hymnes en l'honneur de la Divinité, fut 
ensuite promené dans les allées des Tuileries. Ro- 
bespierre avait terminé son discours par ces dé- 
courageantes paroles : « PeupUf livrons-nous au- 
jouTiThm aux transports d'une pwre allégresse! 



rat et de Danton. Le 16 décembre 4793, lors- 
que les girondins firent prononcer l'expulsion 
des Bourbons, Marat défendit le duc d'Or- 
léans à la Convention, et Robespierre fit rap- 
porter, le 19, le décret en ce qui touchait ce 
prince. 

Après cette époque, Robespierre devient 
républicain. 

Mais la pensée secrète de cet homme était 
le pouvoir. Il le voulait pour lui-même et 
par tous les moyens qui le donnent : depuis 
la monarchie de Louis XYI jusqu'à sa propre 
dictature, en passant par deux combinaisons 
intermédiaires qui furent la royauté du duc 
d'Orléans et la république. 

1795 (3-19 janvier). Le dernier démembre- 
ment de la Pologne est arrêté à Saint-Péters- 
bourg entre rAutriche et la Russie. Le mi- 
nistre russe notifie au corps diplomatique à 
Varsovie que la république de Pologne n'existe 
phts, 

— (Janvler).Lestathouder,princed'Orange, 
s'étant embarqué pour l'Angleterre, la mai- 
son de Nassau- Orange cesse de régner en 
Hollande jusqu'en 1B14. 

— (22 avril). La Suède reconnaît la répu- 
blique française. 

— Marie Riccoboni, actrice italienne et au- 
teur. — Louis-Pbilippe-Joseph , duc d'Or- 
léans, dit Égalité, l'un des auteurs de la ré- 
volution. Tune de ses victimes. — Guillaume 
Robertson, Écossais, historien de Charles- 
Quint. ^Marie-Êlisabeth, sœur de Louis XVI, 
sacrifiée sans l'apparence même du crime. — 
Guadet, Gensonné, Isnard, tous trois giron- 
dins, tous trois orateurs brillants et passion- 
nés. 

— Fàvart (Charles-Simon), auteur comi- 
que, né à Paris en 1710, mort en 1792, était 
fils d'un pâtissier en renom, chansonnier 
amateur. Il travailla longtemps pour l'Opéra- 
Gomique, oii il amena la vogue, et dont il de- 
vint directeur; puis, ce théâtre ayant été 
supprimé (1745), à la demande des Italiens 
qui étaient jaloux de ses succès, il alla diriger 
une troupe ambulante qui suivait en Flandre 
le maréchal de Saxe, et fit pour l'armée de 
nombreux impromptus qui, en excitant l'ar- 
deur guerrière du soldat, purent contribuer 



214 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 



18* Siècle. 



Datet, 

1793 



Événemeots poBtiqoM. 



le pays pour sa sagesse et sa piété. Cathelineau leur persuade qu'il n'y a de salut que 
dans une insurrection générale, a Le moment, leur dit-il, est venu de secouer le 
joug des assiassins de Louis XVI et des destructeurs de la religion, nll rassemble cent 
paysans armés de faux et de bâtons, et s'empare d'un poste républicain. Le lende- 
main il marche sur Ghemillé, défendu par deux cents hommes et trois pièces de 
canon. Les paysans imaginent alors une tactique qui leur procurera de Tartillerie 
pendant toute la durée de la guerre ; ils se jettent à plat ventre dès qu'ils voient 
appliquer le feu à la lumière, se relèvent au bruit du coup, s'élancent de nouveau, 
recommencent la même manœuvre, et arrivent sur les canonniers qu'ils combattent 
corps à corps et dont ils tournent les pièces contre les républicains. Ghemillé est 
emporté. Le garde-chasse Stofflet se joint à Cathelineau avec une troupe levée dans 
les environs de Maulévrier. Le soulèvement s'étend dans tout le Bocage et commu- 
nique avec celui du Marais, dirigé par Charette. Les insurgés viennent prier Bon- 
champ et d'Elbée de se mettre à leur tête. Le jeune Larochejaquelein, avec les 
paysans des environs de Bressuire, délivre Lescure, son parent et son ami, qui était 
enfermé dans les prisons de cette ville, et vient joindre les Vendéens de l'Anjou. 
On connaît sa fameuse harangue h ses soldats : « Si j'avance, auivez^moi ; si je 
recule, tuez-moi I si je meurs, vengez-moi ! » L'insurrection se propage dans tout 
le pays compris entre la Loire, le Thoué, la Sèvre niortaise et l'Océan, et commence 
à inspirer des craintes sérieuses à la république. 

(18 man) — BATAILLE DE NBERVitfDB. — Dumouriez, ayant sa droite commandée par Va- 
lence à Goidenhosren, le centre aux ordres du duc de Chartres, vers Tirlemont, la 
gauche, sous Miranda, d'Osmael aux hauteurs d'Oplinter, attaque l'armée autri- 
chienne commandée par le prince de Cobourg. Au point du jour, les Français se 
mettent en mouvement sur huit colonnes, et rencontrent partout une vive résis- 
tance ; le général Valence, à la tête de la cavalerie, ouvre un passage à l'infanterie. 
Le duc de Chartres, de son côté, parvient à chasser les Autrichiens de Neervinde. 
Mais, à la gauche, Miranda est mis dans une déroute complète et abandonne le 
champ de bataille. Les troupes qui l'avaient culbuté se tournent, vers la fin de la 
journée, sur le centre et la droite de Dumouriez, et y portent le désordre et le dé- 
couragement. Un matériel immense est abandonné dans la fuite ; quatre mille morts 
ou blessés restent sur le champ de bataille. 

(00 man) — L'Europo entière en armes enveloppe et envahit nos frontières ; quatorze ar- 
mées françaises s'y précipitent. La république n'est qu'une grande ville assiégée, et 
la France un camp retranché où tout citoyen est soldat, où tout âge et tout sexe sont 
employés à sa défense. 

;i" ayrii) — La Convontiou avait disposé de nouveaux corps d'armée , ainsi qu'il suit : 
armées du Nord, des Ardennes, de la Moselle, du Rhin, des Alpes, d'Italie^ des Py- 
rénées-Orientales, des Pyrénées-Occidentales, des côtes de la Rochelle, des côtes de 
Brest, 

;2 a.rîi) — Dumouriez voit arriver à son quartier général, au bourg de Saint-Amand, le 
i ministre Beurnonville, Camus, Lamarque, Bancal et Quinette, commissaires de la 
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demain nous combattrons encore les vices et les 
tyrans/ 

— (9 juin). Décret du comité de salut public qui 
ordonne de juger sur-le-champ sans défenses d'avo- 
cat. « La loi donne pour défenseurs aux patriotes 
calomniés des jurés patriotes ; elle n'en accorde 
pas aux conspirateurs (art. 16). » Il y avait à cette 
époque soixante condamnés par jour. 

— (28 septembre). Une école centrale des tra- 
vaux publics, École poltteghniqob , sera ouverte à 
Paris le 1** décembre. La commission des travaux 
publics nommera des examinateurs pour l'admis- 
sion. 

— (30 octobre). Il sera établi à Paris une Égolb 
MORMALB ; les élèves en formeront d'autres dans les 
départements. 

— (9 décembre). Décret portant que le secret 
des lettres ne sera plus violé. 

— (23 décembre). Suppression du maximum. 

— • (31 décembre). Les franchises de Dunkerque, 
de Marseille, de Bayonne, etc., sont supprimées. 

1795 (21 février). Nul ne peut paraître en public 
avec les costumes affectés à un culte religieux. 

— (25 février). Il est établi dans chaque dépar- 
tement une école centrale. — Décret ordonnant 
que les inscriptions au grand-livre seront admises 
pour un quart en payement des biens nationaux. 

— (3 mars). Décret établissant une nouvelle or^ 
ganisation des armées françaises. 

— (20 mars). Suspension provisoire des ventes 
des biens des condamnés , et confirmation , sans 
indemnité, de celles déjà faites. 

— (3 avril). Nomination de sept membres pour 
former la commission chargée de présenter les 
lois organiques de la constitution. 

— (4 avril). Pichegru vient se démettre, entre 
les mains de la Convention, du commandement de 
la force armée. 

— (8 avril). Pelet propose de changer la consti- 
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au triomphe de nos troupes. A son retour^ il 
travailla pour les Italiens et le Théâtre-Fran- 
çais. On a de lui plus de soixante pièces rem- 
plies pour la plupart d'esprit, de gaieté et de 
délicatesse; les plus connues sont : la Cher- 
cheuse d'esprit, Annette et Lubin, Ninette à la 
cour, Basiien et Bastierme^ la Fée Urgéle, la 
Belle Arsène , opéras comiques; Soliman IJ 
ou les Trois Sultanes, comédie qui est restée 
au répertoire du Théâfre- Français; F Anglais 
à Bordeaux, etc. Son théâtre complet forme 
dix volumes, 1763-72; son théâtre choisi, trois 
volumes, 1809. Favart était fort lié avec le 
spirituel abbé de Voisenon, et avait épousé 
une actrice, mademoiselle Duronceray; tous 
deux eurent quelque part à plusieurs de ses 
opéras. 

— Flowar (J. p. Claris de), littérateur, né 
en 1755 au château de Florian, dans les Gé- 
vennes, fut de bonne heure accueilli et en- 
couragé par Voltaire, auquel sa famille était 
alliée; entra comme page chea le duc de Pen- 
thièvre, servit quelque temps comme officier 
de dragons, puis vint se fixer à Anet et à 
Sceaux, auprès du duc de Penthièvre, dont il 
devint le favori, et dont il distribuait les bien- 
faits. La révolution troubla sou bonhem* : il 
fut incarcéré en 4793, et mourut peu après à 
Sceaux, en 1794, à trente-huit ans. Florian 
s'était exercé dans plusieurs genres : quoi- 
qu'il manquât de vigueur et de génie, il se 
distingua toujours par la grâce et la sensi- 
bilité. Il a écrit des nouvelles pleines d'inté- 
rêt, des pastorales dont les plus estimées sont: 
Estelle, Qalatée (1783); des poèmes en prose, 
Numa Fompilius (1786), Gonzahe de Cordoue 
(1791), précédé d'un excellent Précis sur les 
Maures. De jolies comédies dont Arlequin est 
le héros, et des Fables charmantes qui lui as- 
surent le premier rang après la Fontaine. — 
11 avait beaucoup étudié la littérature espa- 
gnole, et a laissé une traduction ou plutôt 
une imitation libre de Don Quichotte. Florian 
fut reçu à l'Académie française en 1788. U a 
été fait plusieurs éditions de ses œuvres. — 
Jauffret a écrit sa vie et Lacretelle son éloge. 

— Gazotte (Jean), né à Dijon en 1720, fut 
d'abord employé dans l'administration de la 
marine, let envoyé en 1747 à la Martinique, 
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Convention, envoyés pour lui signifier le décret qui le traduisait devant la barre de 
FAssemblée. 

— Dumouriez fait arrêter et livrer aux mains des Autrichiens les commissaires de 
la Convention Camus, Bancal, Lamarque, Quinette et Beurnonville, ministre de la 
guerre, qui remplissaient cette mission auprès de lui'. Ils furent échangés trente- 
mois après contre la fille de Louis XVI. Dumouriez négociait avec les coalisés. Il 
était résolu de marcher sur Paris. 

— Robespierre propose à la Convention de mettre Brissot en jugement, comme 
complice de Dumouriez, et dénonce le comité de salut public comme ennemi de la 
liberté. Il démontre que la Gironde avait compromis la sûreté de la France. Cette 
première attaque de la Montagne contre la Gironde fut répétée coup sur coup jus- 
qu'au 31 mai. 

— Dumouriez, abandonné de ses soldats, fuit vers Tarmée impériale, suivi de 
quelques compagnons d'armes, se retire à Mons, de là en Franconie, puis à Stutt- 
gard, en Suisse, en Italie, en Angleterre, et partout repoussé, il se fixe près de Ham- 
bourg, sur le territoire danois. C'est là que Dumouriez va chercher un asile, ne 
pouvant entraîner son armée. Le duc de Chartres et quelques autres officiers se 
retirent en pays neutre. — Anvers, où commandait Je général Marassé, se rend sans 
coup férir. 

— Envoi de soixante représentants du peuple aux armées. 

— Siège de Valenciennes. Cette ville capitule le 28 juillet. Les assiégeants y 
avaient perdu vingt mille hommes. La garnison, qui était de dix mille hommes, était 
réduite à trois mille cinq cents. 

— Les désastres des armées du Nord, des Pyrénées et de la Vendée, connus le 29 
à Paris, sont attribués à la Gironde et aux obstacles qu'elle mettait à l'adoption de 
certains moyens. Danton vient demander à la tribune la suppression des douze 
Girondins formant une commission chargée d'examiner les arrêts de la Convention. 
La commune envoie une députation qui demande l'arrestation des douze. — Robes- 
pierre accuse les Girondins d'avoir voulu sauver le roi, d'avoir conspiré avec Du- 
mouriez, etc. Il demande un décret d'accusation contre eux. — Cette séance se ter- 
mine par la suppression de la commission des douze. 

La dénonciation que les commissaires des sections avaient faite contre vingt-deux 
députés n'ayant pas eu de succès, leurs chefs ou délégués, qui se sont constitués 
puissance révolutionnaire centrale, font sonner le tocsin dans la nuit du 30. Ils 
marchent au nombre de quinze mille, le commandant Henriot à leur tête, et por- 
tent le désordre dans la salle des séances. 

— Vers neuf heures du soir le tocsin sonne de nouveau; la troupe des Jacobins 
campe toute la nuit aux Tuileries et à la place Vendôme. Elle a des canons et des 
grils pour faire rougir les boulets. 

— Sur la demande de Marat, de Couthon et de Legendre, la Convention met en 
état d'arrestation chez eux vingt-deux Girondins, la commission des douze, et les 
deux ministres Clavières et Lebrun. 
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tioD de 1793; sa proposition est renvoyée à la 
commission. 

— (10 avril). Décret prescrivant le désarmement 
des terroristes. 

— (14 avril). Ratification du traité fait avecle 
roi de Prusse. 

— (17 avril). Réorganisation de la garde natio- 
nale parisienne sur l'ancien pied; les ouvriers, les 
domestiques en sont exclus. A Paris, la garde na- 
tionale, divisée par bataillons et par brigades, et 
commandée alternativement par chaque chef de 
brigade, est mise sous les ordres du comité mili- 
taire. 

— (26 avril). Décret ordonnant aux comités de 
faire un rapport sur la situation de la république. 
— Le tribunal de Paris et ceux des départements 
poursuivront sans délai tous les émigrés qui se 
trouveraient rentrés sur le territoire français. 

— (16 mai). Traité de paix conclu avec la répu- 
blique de Hollande. 

— (20 mai. — l** prairial). Manifeste placardé 
par les insurgés dans les rues de Paris. 

« Insurrection du peuple pour obtenir du pain 
et reconquérir ses droits. 

» Le peuple, considérant que le gouvernement 
le fait mourir inhumainement de faim, que les pro- 
messes qu*il ne cesse de répéter sont trompeuses 
et mensongères ; 

» Considérant que chaque citoyen se trouve ré- 
duit à envier le sort infortuné de ceux que la fa- 
mine entasse journellement dans les tombeaux ; 

» Considérant que le peuple se rend coupable 
LMivers lui-même, envers la génération future, s'il 
ne se hâte d'assurer sa subsistance et de ressaisir 
ses droits ; 

» Considérant que le gouvernement est usurpa- 
teur, injuste et tyrannique, quand il fait arrêter ar- 
bitrairement, transférer de cachot en cachot, de 
commune en commune, et massacrer dans les 
prisons ceux qui ont assez de courage et de vertu 
pour réclamer du pain et les droits communs; 
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comme contrôleur des iles du Vent. Il quitta 
d'assez bonne heure les affaires et se retira 
dans une campagne qu'il possédait à Pierry, ' 
près d'Ëpernay, pour s'y livrer à ses goûts 
littéraires. A la fin de sa vie, il entra dans 
une secte d'illuminés, et se fit dès lors re- 
marquer par une piété exaltée. U prit parli 
contre la révolution, et fut arrêté après le 10 
août 1792; il allait être égorgé aux funestes 
journées de septembre, lorsque sa fille, qui 
s'était enfermée avec lui dans sa prison, lui 
sauva la vie en le couvrant de son corps, 
n sortit alors de prison ; mais, repris quel- 
ques jours après, il périt sur l'échafaud (25 
septembre]; il supporta la mort avec un cou- 
rage héroïque. La Harpe attribue à Gazette 
une prédiction sur la révolution, qui est une 
pure invention. Cazotte a composé, entre au- 
tres ouvrages, Oliviery poème en prose, qui 
obtint un grand succès (1763) ; le Diable 
amoureux (1772); des Contes araSes, faisant 
suite aux MiUe et une Nuits; des fables, des 
nouvelles, etc. Tous ces ouvrages montrent 
une imagination riche. U écrivait en vers avec 
une étonnante facilité. 

— Raillt (Jean-Sylvain), né à Paris en 
1736. Son père, qui était peintre et garde des 
tableaux de Versailles, le destinait à la pein- 
tiu'e; Bailly préféra les lettres et les sciences. 
Il travailla d'abord pour le théâtre, mais s'é- 
tant lié avec le savant LacaUle, il se livra 
tout entier à l'étude de l'astronomie, et mé- 
rita bientôt d'être admis à l'Académie des 
sciences (1763). Il cultivait cependant avec 
succès la littérature, composait des Éloges, 
parmi lesquels on remarque ceux de Leibnitz 
et de Lacaille (1770), et rédigeait le grand ou- 
vrage auquel il doit surtout sa réputation ; 
l'Histoire de l'Astronomie, qui forme trois ou- 
vrages distincts : Histoire de l'Astronomie an- 
cienne (1773), Histoire de l'Astronomie mo* 
deme (1778-83), Histoire de V Astronomie in- 
dienne et orientale (1787). 11 avait supposé 
dans cet ouvrage Texistence d'un peuple pri- 
mitif qui aurait disparu du globe, et auquel 
il faudrait rapporter la plupart des grandes 
découvertes; cette assertion l'engagea dans de 
vives disputes^ et donna naissance aux Let- 
tres sur V origine des sciences et sur V Atlantide 
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— Le comité de sûreté générale fait demander à Henriot compte de ses actions : 
il répond que le peuple souverain s'était levé de lui-même, et qu'il ne s'apaisera 
qu'après l'arrestation des traîtres. — Plus de treize cents prévenus de conspiration 
sont arrêtés à la fois, à la suile de la victoire complète de la Montagne sur la 
Gironde ; chaque autorité révolutionnaire établit un dépôt de détenus près du lieu 
de ses séances. 

— Le parti girondin organise la guerre civile. Buzot, Gorsas, Pétion, Louvet, 
Barbaroux, Guadet, Meilhan, Duchatel, Biroteau, Chasset, Rabaut, Brissot, Rebec- 
qui, vont soulever la Bretagne, Bordeaux, Rennes, Évreux, Caen, Limoges, Tou- 
louse, Marseille, Nîmes, Grenoble, etc. Caen deviont le centre de l'insurrection 
dans le Nord, comme Lyon dans le Midi. — Les Girondins s'appuient sur les roya- 
listes et sur l'étranger. 

— Prise de Saumur et d'Angers par les Vendéens* — La Convention avait ras- 
semblé à Saumur une armée de quarante mille hommes d'infanterie et de huit mille 
hommes de cavalerie. Quatre-vingts pièces d'artillerie et deux régiments de cuiras- 
siers rendaient cette armée formidable. La grande armée vendéenne, forte de qua- 
rante mille hommes, marche à ces nouveaux ennemis. La ville était défendue par 
son château escarpé et de nombreuses redoutes garnies de canon. La Loire et la 
rivière de Thoué l'entouraient de presque tous les côtés. Rien n'arrête les Vendéens. 
Tous s'écrient : a En avant ! en avant ! » Ils enlèvent les canons et font reculer les 
républicains jusqu'au pont Fouchard. M. de Lescure les suit l'épée au poing; il est 
blessé. Les cuirassiers chargent les Vendéens^ qu'étonne cette espèce de cavalerie 
invulnérable. Un brave nommé Dommaingué crie aux paysans, comme César criait 
& ses légions : « Frappez au visage I » et meurt en leur montrant l'exemple. Pen- 
dant que le combat se maintient de ce côté, Cathelineau et La Rocbejacquelein enlè- 
vent les avant-posles, tournent les redoutes et pénètrent dans la ville. Les redoutes 
tombent, le château capitule. De toutes parts on amène des troupeaux de républi- 
cains prisonniers. On les renvoie après leur avoir fait jurer qu'ils ne porteraient 
plus les armes contre le roi, et on leur coupe les cheveux pour les reconnaître, en 
cas qu'ils violent leur parole. « Les cheveux repoussèrent, dit Chateaubriand, et avec 
eux rinfldélité. u Les Vendéens, à qui l'on ne faisait pas de quartier, furent bientôt 
massacrés par ceux qui leur devaient la liberté et la vie. Les Vendéens trouvèrent à 
Saumur quatre-vingts pièces de canon et vingt mille fusil?. Les chefs y procédèrent 
au choix d'un généralissime, et Cathelineau, qui avait déjà donné tant de preuves 
d'habileté et de courage, fut élu à 1 unanimité. 

— Assassinat de l'horrible Marat par Charlotte Corday. 

— -Le général Menou est à Vihiers, où Santerre, général en chef, arrive avec le 
gros de l'armée. Les Vendéens sortent du bois en ordre de bataille ; six cents 
Suisses ou Allemands transfuges forment leur centre. Les républicains, surpris, sont 
mis dans une déroute complète, perdent trente canons et trois mille prisonniers. 
Santerre n'échappe qu'avec peine. 

— Capitulation de Mayence, après que la garnison française, commandée par le 
général Doyre, eut opposé la plus vigoureuse résistance, perdu quinze mille' 
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» Considérant que ce gouvernement, usurpateur 
et tyrannique, ne fonde ses espérances criminelles 
et sa force que sur la faiblesse» Figuorance et la 
misère du peuple; 

» Considérant que ce gouvernement atroce ne 
peat subsister qu'autant qu'on a la faiblesse de le 
craindre et de lui obéir ; 

» Considérant que la cavalerie que le gouver- 
nement a tirée de nos armées, pour les affaiblir, 
n'a pas voulu prêter serment à la tyrannie, mais 
au peuple, qu'elle a juré de défendre ; 

» Considérant que les républicains des départe- 
ments et des armées ont les yeux fixés sur Paris, 
qui deviendrait, devant eux, responsable de tout 
retard; 

» Considérant qu'il appartient à la partie du 
peuple la plus voisine des oppresseurs de les rap- 
peler à leurs devoirs, et que, par sa position, elle 
connaît mieux la source du mal ; 

» Le peuple arrête ce qui suit : 

» Art. !•'. — Aujourd'hui, sans plus larder, les 
citoyens et les citoyennes se porteront en masse à 
la Convention nationale pour lui demander : 

» 1* Du pain; 

» 2* L'abolition du gouvernement révolution- 
naire, dont chaque faction abusa à son tour pour 
ruiner, pour affamer et pour asservir le peuple ; 

» 'ô"" Pour demander à la Convention nationale 
la proclamation, l'établissement, sur-le-champ, de 
la constitution démocratique de 1 793 ; 

» k"" La destitution du gouvernement actuel, son 
remplacement instantané par d'autres membres 
pris dans le sein de la Convention nationale , et 
l'arrestation de chacun des membres qui compo- 
sent les comités actuels du gouvernement, comme 
coupables du crime de lèse-nation et de tyrannie 
envers le peuple ; 

» 5* La mise en liberté, à l'instant, des citoyens 
détenus pour avoir demandé du pain et émis leur 
opinion avec franchise ; 

» 6"* La convocation des assemblées primaires, 
au 25 prairial prochain, pour le renouvellement de 
toutes les autorités, qui, jusqu'à cette époque, se- 
ront tenues de se comporter et d'agir constitution- 
nellement; 
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de Platon, qu'il publia en 4777. Le succès de 
VHistoire de V Astronomie, qui était une œu- 
vre littéraire autant que scientifique» lui ou- 
vrit les portes de l'Académie Française (1784), 
et de celle des Inscriptions (1785). A la même 
époque, il fut chargé par l'Académie des 
sciences de rédiger deux Rapports impor- 
tants : l'un sur le Magnétisme animal, l'autre 
sur le Projet d'un nouvel Hôtel-Dieu. Lorsque 
la révolution éclata, Ballly fut arraché aux 
lettres, qui avaient jusque-là fait son bon- 
heur, pour être jeté dans la carrière politique 
qui devait lui être si funeste. Il jouit pendant 
quelque temps d'une immense faveur. En 
4789, il fut nommé député aux États géné- 
raux par les électeurs de Paris; puis, il fut 
élevé à la présidence de cette assemblée; il 
présida cette fameuse séance du Jeu de Paume, 
où les députés jurèrent de ne pas se séparer 
sans avoir donné une constitution à la France 
(20 juin 1789). S'étant vu obligé, après la 
fuite et l'arrestation de Louis XYl, de dissiper 
par la force les rassemblements menaçants 
qui se formaient au Champ de Mars pour de- 
mander la déchéance du roi (17 juillet 1794), 
Bailly perdit tout à coup sa popularité , il se 
démit des fonctions de maire, et quitta la ca- 
pitale; mais en 179311 fut reconnu à Melun, 
amené à Pai'is et traduit devant le tiibunal 
révolutionnaire, qui le condamna à mort pour 
SA conduite au Champ de Mars. Il fut exé- 
cuté le 11 novembre. Ses bourreaux prolon- 
gèrent son agonie en changeant plusieurs 
fois le lieu de son supplice, et l'accablèrent 
d'outrages. Comme ses membres, glacés par 
la pluie et le froid, étaient agités d'un tremble- 
ment involontaire, un d'eux lui dit : « Tu 
trembles, Bailly? — Oui, répondit le vieil- 
lard avec calme, mais c'est de froid. » 

— Barnàyr (Pierre-Joseph-Marie), député à 
l'Assemblce nationale, né à Grenoble en 1761, 
était dëjà célèbre dans ceUe ville comme avo- 
cat, lorsque éclata la révolution française. 
Partisan des idées nouvelles, il fut nommé 
déptilé du tiers état par le Dauphiné, et bien- 
tôt s'acquit par son éloquence et par son ar- 
dent amour pour la liberté une très-haute 
influence et une grande popularité. Il parla 
dans toutes les discussions importantes, et 
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hommes, et souffert une affreuse famine. Sur le rapport de Merlin de Thionville, 
l'un des conventionnels qui s'étaient renfermés dans cette ville, la Convention 
décrète que la garnison de Mayence avait bien mérité de la patrie. 

— La fête de la Fédération a lieu sur l'emplacement de la Bastille. Des députés 
de toute la France, choisis en général par les clubs, y assistent à l'inauguration de 
I'agte constitutionnel. Une statue colossale de la Nation s'élève au-dessus des 
ruines de la Bastille ; à sa base on lit l'inscription : Nous sommes totis ses enfants, 
Hérault de Séchelles, président, lui adresse une prière. — Le costume de cette 
époque est une carmagnole, un pantalon grossier, le cou découvert, un bonnet 
rouge> une petite guillotine ou un bonnet rouge en or, aux oreilles ou à la bou- 
tonnière. 

— Siège de Lton. — Une fermentation sourde agitait depuis longtemps les esprits 
dans le Midi. Lyon avait donné, le 29 mai, le signal de la résistance ; cette ville 
s'était opposée avec succès aux terroristes, et avait usé avec modération de sa vic- 
toire. Marseille avait pris les armes au mois de juin ; les royalistes de cette ville et 
des environs marchèrent en juillet vers Lyon ; ils avaient forcé le passage de la 
Durance, malgré la résistance des patriotes avignonnais; mais arrivés à Orange, ils 
avaient été repoussés par le général Cartaux, qui conserva l'avantage dans plusieurs 
rencontres, et entra dans Marseille, où il exerça ses vengeances. La Convention, 
irritée contre les Lyonnais, avait donné l'ordre de sévir contre eux. Soixante mille 
hommes avec cent pièces de canon, sous Kellermann, assiègent leur ville, qui avait 
armé vingt-cinq mille hommes, commandés par MM. de Précy, de Virieu, ex-con- 
stituant, et Nervo; mais réduite à elle-même, elle a bientôt à lutter contre les 
flammes et la famine. Des malveillants incendient l'arsenal, qui saute avec une 
explosion terrible; vingt-huit mille bombes jetées dans la ville amoncellent partout 
des débris. Tout étant enfin désespéré, la ville se rend après soixante-dix jours de 
siège. Les chefs, à la tête de trois mille hommes, essayent de se frayer un chemin 
jusqu'aux frontières de la Suisse, mais quatre-vingts hommes seulement y parvien- 
nent. ~ Une loi de la Convention du 12 octobre porte : a La ville sera détruite, il 
ne restera que la maison du pauvre. » 

— Les Anglais s'emparent de Pondichéry pour la troisième fois. — Les Français 
rentrèrent dans leurs positions de l'Inde en 1802, lors de la paix d'Amiens, mais 
ce fut pour très-peu de temps. Le 11 septembre 1803, la garnison de Pondichéry, 
composée de cent cinquante-deux soldats, capitula, et cette ville passa pour la 
quatrième fois sous la domination anglaise. 

— Toulon ayant rompu avec la Convention, est mis par elle hors la loi. Celte 
ville se rend à l'amiral anglais Hood, qui se hâte d'y organiser les moyens d'une 
vigoureuse résistance. 

— Supplice du général Custines, condamné à mort par le tribunal révolution- 
naire. 

— Bataille de Hondschoote, gagnée par le général Jourdan. Ce n'était pas lui 
cependant (|ui commandait en chef, mais bien le général Houchard, homme brave. 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 



221 



Relîgîony LégîtUitî<my Statûtiqae. 



» 7"* La convocation de l'Assemblée nationale lé- 
gislative, qui remplacera la Convention, le 25 mes- 
sidor prochain ; 

» Art. il — Pour l'exécution du présent ar- 
ticle et des suivants, il sera conservé envers la re- 
présentation nationale le respect dû à la majesté 
du peuple français ; il sera pris les mesures néces- 
saires pour que la malveillance ne puisse enlever, 
outrager, ni engager dans de mauvaises démarches 
les représentants du peuple ; en conséquence, les 
barrières seront à l'instant fermées à cet effet 

» Les personnes et les propriétés sont mises 
sons la sauvegarde du peuple. 

9 Art. III. — Ceux des représentants qui se 
trouveraient entraînés hors de leur poste, soit en 
costume ou de toute autre manière, seront sur-le- 
champ remis au sein de rassemblée et mis sous la 
sauvegarde du peuple. 

» Art. IV. — Le peuple s'emparera des bar- 
rières, de la rivière, du télégraphe, du canon 
d'alarme, des cloches destinées pour le tocsin et 
des tambours de la garde nationale, afîn qu'il n'en 
puisse être fait aucun usage. Des citoyens chargés 
de l'approvisionnement de Paris auront seuls la 
permission de sortir de Paris et d'y entrer tant 
que durera l'insurrection ; les certificats leur seront 
délivrés par un comité formé d'un commissaire de 
chaque section; ce comité sera responsable des 
certificats qu'il expédiera. Tout approvisionneur 
externe se fera reconnaître aux barrières, en en- 
trant et en sortant. 

» Les courriers entreront, mais ils ne sortiront 
pas, jusqu'à nouvel ordre. 

» Art. V. — Les canonniers , la gendarmerie, 
les troupes à pied et à cheval qui sont à Paris et 
aux environs, sont invités à se ranger sous les 
drapeaux du peuple, et à s'unir avec lui par les 
liens de la fraternité pour reconquérir les droits 
communs. 

» Art. VI. — Tout agent du gouvernement, 
tout fonctionnaire civil et militaire, tout particu- 
lier qui s'opposerait aux mesures indiquées dans le 
présent arrêté , serait regardé comme ennemi du 
peuple et puni comme tel. 

» Tout pouvoir non émané du peuple est sus- 
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souvent il osa lutter contre Mirabeau. Bar- 
nave^ qui avait combattu avec énergie la 
royauté tant quMi s'agissait de reconquérir 
les droits du peuple, voulut combattre pour 
la royauté lorsqu'il fut question de lui en- 
lever à elle-même ses droits légitimes. Dès ce 
moment^ sa popularité chancela^ et il la perdit 
bientôt entièrement. Ayant été envoyé comme 
commissaire à Varennes, après l'arrestation 
de Louis XVI dans cette ville^ pour assurer le 
retour du prince, il revint dans la voiture du 
roi, et lui témoigna les plus grands égards, 
ainsi qu'à la reine. Cette noble conduite le fit 
regarder comme un déserteur de la cause du 
peuple. Après la session, il se retira à Gre- 
noble; il y exerçait les fonctions de maire, 
lorsque l'ouverture de l'armoire de fer vint, 
après la journée du iO août, découvrir une 
correspondance qu'il avait entretenue avec la 
cour dans les derniers temps ; il fut arrêté le 
19 août 170S, resta quinze mois dans les pri- 
sons de Grenoble, et fut ensuite conduit à Pa- 
ris, où il fut condamné à mort par le tribunal 
révolutionnaire. 11 n'avait que trente-deux 
ans. Un de ses plus éloquents discours est 
cehii qu'il prononça devant ses juges. — Ses 
œuvres forment quatre volumes in-8*, 1843. 

— Gondorcet (Marie-Jean-Antoine-Nicolas 
Gantât, marquis de), né en 1743, àRibemont, 
près de Saint-Quentin, d'une famille noble, 
originaire du Daupbiné, se fit dès sa première 
jeunesse un nom comme géomètre^ fut reçu à 
l'Académie des sciences à vingt-six ans (1769), 
et devint peu après secrétaire perpétuel de 
cette compagnie. Il se lia avec les philoso- 
phes, surtout avec d'Alembert, Voltaire, Tur- 
got, et à rapproche de la révolution travailla 
par ses écrits à propager les idées nouvelles. 
Il fut nommé en 1791 à l'Assemblée législa- 
tive, puis à la Gonvention; il vota avec les 
Girondins, et fut, au 31 mai, envelQppé dans 
leur ruine. Biis hors la loi, il fut recueilli pen- 
dant huit mois chez une amie, mais craignant 
d'exposer sa bienfaitrice, il sortit de sa re- 
traite ; il fut bientêt après arrêté et détenu 
au Bourg-la-Reine. Il se donna la mort dans 
sa prison en avalant du poison (mars n94). 
Gomme philosophe, Gondorcet s'est signalé 
par des idées hardies sur la perfectibilité in- 
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mais inhabile, qui offrit, le 18 novembre suivant, le premier exemple d'un généra! 
victorieux traîné au supplice pour n'avoir pas détruit son ennemi vaincu. 

— Investissement de Toulon par le général républicain Cartaux. 

— Bonaparte, chef de bataillon du génie, est envoyé par le comité de salut public 
pour commander rarlillerie de ^iége. 

— Mahie-Antoinette comparait devant le tribunal révolutionnaire; elle y montre 
constamment la pénétration , la sagacité la plus extraordinaire à relever , sans 
amertume et par la seule force d'un esprit supérieur et d'une mémoire impertur- 
bable, toutes les erreurs, tous les anachronismes et toutes les turpitudes dont son 
accusation était remplie. — Le 16, la reine tombe sous le fer de la guillotine. 

— Profanation des tombes royales de Saint-Denis; pillage du trésor de Tabbaye. 

— Les Vendéens éprouvent une défaite à la Tremblaye ; Lescure y est griève- 
ment blessé. 

— Bataille de Wattignibs. — Le prince de Gobourg bloquait Maubeuge défendu 
par une nombreuse garnison et par un camp de vingt mille hommes en avant de la 
ville. Depuis le 28 septembre, plusieurs combats n'avaient servi qu'à resserrer 
davantage les Français, et à leur couper les vivres ; le 10 octobre, les soldats étaieat 
réduits au quart de ration. Dans un combat du 13 octobre, quelques bataillons fran- 
çais, fusillant par méprise les derrières de leur propre armée, avaient fait échouer 
une attaque qui eût été avantageuse. — Le général Jourdan arrive avec l'armée du 
Nord et livre aux Autrichiens la bataille mémorable de Wattignies. Après deux jours 
de combats opiniâtres, le 15 et le 16, les Autrichiens, malgré l'inaction de la gar- 
nison de Maubeuge, sont forcés dans leurs retranchements et repassent la Sambre» 
Ils sont réduits à se tenir sur la défensive. 

— Voulant faire un dernier effort, les Vendéens, au nombre de quarante mille 
hommes, se dirigent sur Cholet ; ils attaquent l'armée républicaine d'abord avec 
quelque avantage, mais la réserve, composée de Mayençais, met le désordre dans 
leurs rangs. D'Elbée et Bonchamp tombent couverts de blessures. 

— Bataille de Laval. — Les Vendéens ont traversé la Loire, incertains s'ils se 
dirigeront vers la Bretagne ou la Normandie. A Laval, ils rencontrent l'armée répu- 
blicaine, commandée par Kléber et Léchelle ; Larochejacquelein, Sto&let sont à leur 
tète ; leur victoire est complète et les Mayençais presque entièrement détruits. 

fsi octobre.) i — Brissot et vingt-un Girondins sont condamnés à morL Républicains honnêtes 
et franchement progressifs, orateurs brilianls, politiques indécis, les Girondins 
compromirent à la fois la monarchie et la république. Nul d'entre eux n'avait im- 
ploré sa grâce. Quand ils entendirent leur arrêt de mort, ils firent retentir les voûtes 
de la salle de ce cri unanime : Vite la République ! Ils s'embrassaient. Un cri 
d'horreur s'élève de tous côtés. Valazé, l'un des condamnés, venait d'enfoncer dans 
son cœur un poignard. Les juges sortaient précipitamment de leurs sièges, comme 
s'ils avaient tout à craindre du désespoir des députés. On les ramena en prison. Us 
supportèrent la mort avec constance. Les plus jeunes répétaient, avec une sorte 
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peoda ; toul ageat ou fonctionnaire du gouverne- 
ment qui n'abdiquera pas surlechamp ses fonc- 
tions sera considéré comme participant à la tyran* 
nie« et puni comme tyran. 

» Art. vil — Quiconque proposerait de mar- 
cher contre le peuple, de l'outrager d'une manière 
quelconque, soit en masse, soit en un seul de ses 
membres, sera regardé comme ennemi de sa li- 
berté et traité comme tel. 

» Art. VIII. — Les citoyens et les citoyennes de 
toutes les sections indistinctement partiront de 
tous les points dans U7i désordre fraternel , et 
sans attendre le mouvement des sections voisines, 
qu'ils feront marcher avec eux, afin que le gou- 
vernement , astucieux et perfide , ne puisse faire 
museler le peuple, comme à son ordinaire , et le 
faire conduire comme un troupeau par des chefs 
qui lui sont vendus et qui nous trompent. 

n Art. IX. — Le peuple ne se rasseoira pas 
qu'il n'ait la subsistance, le bonheur, le repos et la 
liberté de tous les Français. 

» Art. X. — Le mot de ralliement du peuple 
est : du pain et la constitution démocratique 
de 1793. 

o Quiconque, durant l'insurrection, ne portera 
point ce mot de ralliement écrit à la craie sur son 
chapeau, sera regardé comme affameur public et 
comme ennemi de la liberté. 

)> Tout drapeau, guidon ou enseigne qui paraî- 
tra devra porter également le même mot de ral- 
liement. 

» Tout autre mot de ralliement est absolument 
défendu et proscrit. 

» Art. XI. — Il sera fait une adresse à nos 
frères des départements et des armées , pour les 
instruire des motifs et du succès de la révolution, 
; insi que des moyens pris pour assurer le bonheur 
: ationaL » 

« Nota. — On né doute pas que le gouveme- 
:nent n'essaye d'empêcher l'effet des mesures ci- 
dessus ; mais il ne le pourra pas. Il ne viendra 
point à bout d'arrêter l'indignation du peuple et 
son juste châtiment, quand même il ferait sortir 
de ses magasins les subsistances qu'il y tient en- 



définie de l'espèce humaine. Parmi ses prin- 
cipaux ouvrages^ le plus connu est YEsquisse 
des progrés de ïesprit humain (1795). Il le 
composa peu avant de mourir, pendant qu'il 
était caché et sans livres. C'est là surtout 
qu'il expose ses idées sur la perfectibUilé. Ce 
livre fut mis à l'index. 

— Roucher (Jean-Antoine), poète, né en 
1745 à .Montpellier, s'était déjà fait connaître 
avanlageusement, lorsqu'il fut nonmié par 
Turgot receveur des gabelles à Montfort-l'A- 
maury, espèce de sinécure qui lui permettait 
de se livrer à son goût pour les lettres. IT 
voulut s'opposer aux excès de la révolution, 
et fut condamné à moit pendant la terreur; 
il mourut avec courage le 7 thermidor (25 
juillet 1794), deu^ jours avant la chute de 
Robespierre. On a de Roucher les Mois, poème 
en douze chants (Paris, 1779), une traduction 
de, la Richesse des Nations, de Smith (Paris, 
1790), et divers morci*aux en vers et en prose 
{Mémoires, Lettres), Ses Mois eurent beaucoup 
de vogue dans Torigine, et tombèrent depuis 
dans un oubli qu'ils ne méritaient pas com- 
plètement. La Harpe les a injustement dépré- 
ciés. La veuve de Roucher^ nommée Ha- 
chette, prétendait descendre de l'héroine de 
Beauvais. 

— Roland de la Platière (Jean-Afarie), mi- 
nistre, né en 1732, à Villefrauche, près de 
Lyon, était inspecteur général du commerce 
quand il fut porté, en i'790, à la municipalité 
de Lyon, oii il fonda un club de jacobins. U 
devint en mars 1792, ministre de l'intérieur; 
mais il fut bientôt congédié par le roi avec 
plusieurs de ses collègues. Après l'insurrec- 
tion du 10 août, il redevint ministre de l'in- 
térieur. Il condamna les massacres de sep- 
tembre, et voulut s'opposer à la domination 
de la Montagne, mais ne réussit point à maî- 
triser ce parti, se fit haïr des meneurs les plus 
avancés, fut accusé de fédéralisme, réduit à 
donner sa démission, puis enveloppé dans la 
proscription des Girondins; il échappa pen- 
dant cinq mois aux recherches ; mais instruit 
du supplice de sa femme, il se donna la mort 
sur la grande route près de Rouen. On a de 
lui des Lettres, des Mémoires, dif ers Traités 
industriels., et un Dictionnaire des Manufac- 
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d'ivresse, les chants patriotiques, dont ils dirigeaient maintenant les applications 
contre les tyrans qui les immolaient. Les autres gardaient une contenance calme. 
Vergniaud s'était muni d'un poison sûr. Il refusa de s'en servir, pour accompagner 
son jeune ami Ducos à l'échafaud. Fouquier-Thinville avait ordonné que le cadavre 
de Valazé fût placé à cûté d'eux. — Ainsi moururent, presque tous dans la fleur ou 
dans la force de l'âge, Brissot, Vergniaud, Gensonné, Lasource, Fonfrède, Sillery, 
Ducos, Carra, Duperret, Gardien, Duprat, Fauchet, Ducbâtel, Mainvieille, Lacaze, 
Lehardi, Boileau, Antiboul et Vigée. 

— L'ignorant Gartaux est destitué; un autre ignorant nommé Doppet le remplace 
quelques jours, puis Dugommier est désigné. 

— Exécution du duc d'Orléans. 

— Exécution de Sylvain Bailly, ex-maire de Paris. 

— Les Vendéens^ qui manquaient d'artillerie, échouent au siège de Granville, et 
se décident à retourner vers la Loire. 

— Combats à Dol, à Entrain, à Pontorson, pendant trois jours. Les Vendéens sont 
vainqueurs et s'ouvrent un chemin vers le Mans. 

— Les royalistes, après s'être emparés du Mans, y sont investis par trois divi- 
sions. La déroute du Mans moissonne dix à douze mille Vendéens. 

— L'amiral Hood fait incendier les établissements, les maisons de Toulon; seize 
vaisseaux et cinq frégates sont la proie des flammes. 

— Entrée de l'armée républicaine dans Toulon. 

— La Rochejacqueiein était parvenu à reconduire les restes de l'armée sur les 
bords de la Loire; les Vendéens, dont il restait à peine sept mille hommes, pren- 
nent position à Savenay, où ils font acheter chèrement la victoire aux généraux 
républicains. Écrasés, ils se dispersent à travers les champs et les bois. — Char- 
rette reste sur la rive gauche de la Loire ; il s'y était maintenu avec avantage ; tout 
le poids de la guerre va désormais tomber sur lui. 

Les Français évacuent entièrement la Corse. — Le roi d'Angleterre est proclamé 
roi des Corses. — Le brave Paoli quitte volontairement sa patrie opprimée. 

— Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, est condamnée à mort par le tribunal 
révolutionnaire ; elle est conduite au supplice avec la marquise de Crussol d'Uzès 
et vingt-quatre autres victimes. 

— Bataille de Turcoing. — L'empereur et le prince de Cobourg étaient arrivi^s 
le 15 à Tournai; ils espéraient détruire, de concert avec les Anglais, les cinquanic 
mille Français entrés en Belgique, mais marchant par colonnes,' les généraux Souhani 
et Moreau (en l'absence de Pichegru} les préviennent habilement. Souham se mel 
en marche sur Turcoing et Wattrelos, culbute l'avant -garde du général Otto, fond 
sur les Anglais, qui, surpris par ce mouvement, s'enfuient après quelque résistance. 
Le duc d'York ne se sauve qu'avec peine ; l'archiduc Charles, n'ayant pas reçu 
d'ordres, se retire sur Marquain. 

— Le vaisseau le Vengeur. — L'escadre de Brest, forte de vingt-six vaisseaux 
de ligne, commandée par Villaret-Joyeuse« mais dirigée pai* le conventionnel Jean- 
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fermées» et qu'il renfenne pour ses infâmes pro- 
jets.» 

— (30 mai). La Convention, voulant assurer le 
libre exercice des cultes, rend Tusage des églises 
aux catholiques, à la charge par eux de les entre- 
tenir à leurs Irais. 

Le mot révolutionnaire t appliqué aux institu- 
tions et aux établissements, est supprimé. 

— (25 juin). Il sera formé un bureau des longi- 
tudes à l'Observatoire de Paris. 

— (27 juin). Gode HTPOTHicAiRB. L'hypothèque 
est un droit réel sur les biens du débiteur. 

— (30 juin). La ûlle du dernier roi des Fran- 
çaie sera remise à l'Autriche, en échange des re- 
présentants du peuple, des ambassadeurs et des 
ministres français détenus par cette puissance. 

— (10 juillet). Décret portant que les fournis- 
seurs recevront des inscriptions du grand-livre, 
ou des reconnaissances admissibles en payement 
des domaines nationaux. 

— (20 juillet). Décret portant qu'il faut une pa- 
tente pour exercer un commerce ou un négoce 
quelconque. 

— (28 juillet). Amnistie accordée aux déser- 
teurs à l'intérieur. 

— (5 août). Suppression des certificats de ci- 
visme. 

— (15 août). Annulation de tous les jugements 
rendus révolutionnairement depuis le 10 mars jus- 
qu'au 28 décembre 1794. 

— (22 août). La Constitution (dite de l'an III) 
est envoyée à Facceptaiion du peuple. 

— Dissolution des sociétés populaires. 

— (22 août). La constitution rétablit l'élection à 
deux degrés et réduit à cinq cents le nombre des 
députés. Ce mode fut suivi jusqu'en 1799. 

— Le même jour, 22 août (5 fructidor) la Con- 
vention décrète que les deux tiers de ses membres 
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tures. C'était un homme probe^ rigide et d'un 
caractère ferme; cependant il cédait à Tas- 
cendant de sa femme. ' 

— Roland (Manon -Jeanne Philippon ou 
Phlipon, dame)^ femme du précédent^ née à 
Paris en 1754^ était fille d'un graveur. Elle 
fit presque seule son éducation, lut surtout 
Plutarque^ où elle puisa ses sentiments répu- 
blicains, épousa Roland en 1780, le fit avan- 
cer, fut la rédactrice principale du Courrier 
de Lyon, fondé par lui à la révolution, le sui- 
vit à Paris, se lia avec ses amis les Girondins, 
et devint par sa vivacité d'esprit et son en- 
thousiasme l'âme de leurs conseils; elle diri- 
geait le ministère de l'intérieur sous le nom 
de son mari. Plus haïe encore que lui de la 
Montagne, après le 3i mai, elle fut arrêtée. 
Déjà une fols elle avait paru devant la Con- 
vention, et s'était justifiée avec éclat de l'ac- 
cusation d'intrigues avec l'Angleterre; cette 
fois elle ne put échapper au supplice ; elle 
eut la tête tranchée le 8 novembre 1793. En 
prison, au tribunal et sur l'échafaud, elle dé- 
ploya un courage stoîque. On doit à madame 
Roland des Mémoires intéressants et curieux, 
1795, in-8®, réimprimés plusieurs fois, et di- 
vers ouvrages. 

— GHÉniER (André), frère aîné de Marie- 
Joseph Chénier^né en 1762 à Gonstantinople, 
où son père était consul, se distingua de 
bonne heure par son talent poétique ; il réus- 
sissait suriout dans l'élégie. Révolté par les 
excès de la révolution, il osa les blAmer hau- 
tement dans des lettres qu'il fit insérer au 
Journal de Paris; il fut traduit pour ce fait 
au tribunal révolutionnaire, et condamné à 
mori en 1794. Quelques jours avant son exé- 
cution, qui eut lieu le 7 thermidor, en même 
temps que celle de Roucher, il avait composé 
sur sa fin prématurée les vers les plus tou- 
chants. Ses œuvres ont été recueillies par 
MM. Ch. Robert et H. de la Touche, en 2 vol. 
in-8*, qui font suite aux œuvres de son frère 

(Paris i826). 

— Vbrgmiaud (P. Victorin), célèbre orateur, 
né à Limoges en 1759, s*était fait la plus 
brillante réputation à Bordeaux comme avo- 
cat. Lorsqu'il fut envoyé à l'Assemblée législa- 
tive par le département de la Gironde (1791). 
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Bon- Saint-André, avait appareillé en mai pour protéger rentrée dans lea ports de 
France d*un riche convoi de vivres venant d'Amérique. Le 28 mai, Tescadre se 
trouve en présence de celle des Anglais, commandée par l'amiral Howe. Jean-Bon- 
Saint-André prend sur lui d'ordonner le combat. La canonnade s'engage vers le 
soir. Le lendemain les Anglais, privant les Français de manœuvrer, viennent atta- 
quer leur arrière-garde ; mais une brume épaisse met fln au combat jusqu'au 4" juin. 
On s'aperçoit alors que les Anglais, dont les forces étaient augmentées, avaient 
gagné le vent pendant les brumes, et s'avançaient à pleines voiles. Bientôt on se 
bat avec un acharnement égal à la haine qu'on se portait; plus de quatre mille 
canons vomissent la destruction et la mort. Sur le midi, une fausse manœuvre du 
vaisseau le Jacobin expose la Montagne (vaisseau amiral) au feu de trois vaisseaux 
anglais qui coupent la ligne française. Howe, après le combat le plus meurtrier, 
allait s'emparer de la Montagne, désemparée, criblée de boulets et jonchée de 
cadavres, lorsqu'un jeune homme, nommé Bouvet, au péril de sa vie mille fois me- 
nacée, met le feu à la caronnade de 36 à tribord, qui balaie le pont de l'ennemi. 
Partout ailleurs le combat était désespéré ; le vaisseau le Vengetir, abordé par le 
navire anglais le Brunmick, et bientôt entouré par deux autres vaisseaux ennemis, 
se voit exposé à un feu si meurtrier, que son équipage est réduit de moitié. 11 force 
néanmoins le Brunswick à s'éloigner, mais les deux autres continuent à l'assaillir 
avec fureur ; sa mâture est abattue; sa carène, criblée de boulets, fait eau de toutes 
parts et la cale s'emplit rapidement. Tous prennent alors une résolution terrible ; au 
moment où le vaisseau s'enfonçait de plus en plus, la dernière batterie est à fleur 
d'eau, les canonniers lâchent leur bordée, puis montent sur le pont, attachent leur 
pavillon de peur qu'il ne surnage, et, les bras levés au ciel, agitant en l'air leurs 
chapeaux aux cris de Vive la République / ils descendent comme en triomphe au 
sein de l'abîme qui s'entr'ouvre et les engloutit. 

— B&TAiLLE DE FLEuaus. — Au momeut où Charleroi se rendait, le prince de 
Cobourg était accouru à son secours. Son armée, réunie à celle du prince d'Orange, 
comptait cent mille hommes. Les Français occupaient à peu près les mêmes posi- 
tions que le 16, autour de Charleroi. L'ennemi att^tque en cinq corps subdivisés en 
neuf colonnes qui s'avancent en demi-cercle concentrique pour attaquer à la fois 
l'armée française dans toutes ses positions. Les chefs de ces cinq corps étaient le 
prince d'Orange, le général Quasdanowich, le prince de KaunitE, l'archiduc Charles 
et le général Beaulieu. Ils sont d'abord vainqueurs sur plusieurs pcânls; partie de la 
division Marceau avait été forcée de repasser la Sambre ; le général Montaigu avait 
perdu tout son terrain ; les g^éraux Morlat et Championnet se soutenaient avec 
peine au centre. Cependant la division Lefebvre se porte sur Lambusart, d'où celle 
de Marceau s'était retirée, et Jourdan lui-même vient appuyer Championnet. Ces 
derniers mouvements décident, à six heures du soir, la victoire en faveur des Fran- 
çais. La perte des Autrichiens fut de dix mille hommes, celle des Français de six 
mille hommes. 

— On sait que l'aérostat construit sous les yeux de Guiton-Morvau, a puissamment 
contribué au succès de la journée de Fleurus. Voici le rapport qui fut fait avant la 
bataille au général en ehef par l'adjudant général qui montait l'aérostat : t Je, sous- 
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feront nécessairement partie du nouveau Corps lé- 
gislatif. 

— (30 août). Approbation d'une adresse au 
peuple sur la constitution* 

— (31 août). Le général Kellermann est nommé 
au commandement de Tannée des Alpes; Schérer 
à celui de l'armée d'Italie ; Hoche à celui de l'ar- 
mée de l'Ouest ; Moncey à celui des côtes de Brôst ; 
et Canclaux à celui des départements du midi. 

— (l" septembre). Décret portant que nul ci- 
toyen ne pourra être privé de l'exercice de ses 
droits politiques, hors des cas détermioéspar la 
loL 

— Traité de paix avec le landgrave de Hesse- 
Cassel. 

— (18 septembre). Le comité de sûreté géné- 
rale est chargé de rendre compte des mesures 
qu'il a prises pour faire juger Pache, Bouchotte et 
les chefs du terrorisme. 

— (21 septembre). Décret qui exclut des fonc- 
tions administratives, judiciaires et municipales 
les parents d'émigrés et les ministres du culte in- 
sermentés. . 

-^ (23 septembre). La Convention déclare, au 
nom du peuple français, que la constitution est 
acceptée, ainsi que le décret du 22 août (5 fructi- 
dor). 

— (25 septembre) . Sur le rapport des rixes qui 
ont eu lieu au Palais-Égalité , la Convention invite 
les bons citoyens à se rallier autour d'elle, et dé- 
clare que si la représentation était attaquée, elle 
se réunirait à Châlons-sur-Marne. 

^ (2d septembre)* La Convention décrète que 
les commandants des troupes réunies à Paris ne 
devront obéir qu'aux ordres qui leur seront donnés 
par les représentants chargés de surveiller la force 
armée. 

— (27 septembre). Sont déclarés coupables 
d'attentat à la sûreté générale les présidents et 
secrétaires des sections qui transgresseraient les | 
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son éloquence le mit h la tête du parti des Gi- 
rondins. Malheureusement il n^avait pas de 
grands talents politiques; d'ailleurs, il était 
indolent et peu ambitieux. OuTertement ré- 
publicain, il bâta par ses discours la chute 
de la royauté, appuya la déclaration de guerre 
à l'Autriche et à la Puisse, favorisa la journée 
du 20 juin, fit décréter la formation d'un 
camp de vingt mille hommes sous Paris, et 
présida l'Assemblée nationale au iO août. 
Réélu pour faire partie de la Convention, 
il vota dans cette assemblée la mort de 
Louis XVI , mais en demandant l'appel au 
peuple (1793). 11 lutta en vam contre les jaco- 
bins, combattit Tinstitution du tribunal révo- 
lutionnaire, et s'éleva énergiquement contre 
le féroce parti de la montagne. Robespierre 
finit par le dénoncer comme ennemi delà 
république et fédéraliste. Le 31 mai, une po- 
pulace furieuse demanda la tête des vingt- 
deux girondins, et le 2 juin, la Convention 
rendit contre eux le décret d'accusation. In- 
carcérés d'abord, ils furent exécutés au nom- 
bre de vingt-im (le 31 octobre 1793). Ver- 
gniaud était l'un d'eux. 

— Fabre d'Églantine (Ph. -François- Na- 
saire), né à Carcassonne en 1755, était déjà 
connu au théâtre par plusieurs pièces qui 
avaient obtenu du succès, lorsque éclata la ré- 
volution. Fabre en adopta aveo ardeur les prin- 
cipes, devint membre de la commune de Pa- 
ris, secrétaire de Danton, et enfin fut député 
à la Convention nationale. Là il professa long- 
temps les doctrines les plus violentes; mais, 
ayant voulu revenir à une conduite plus mo- 
dérée, il se fit des ennemis. On l'accusa 
d'avoir reçu 400,000 francs de la compagnie 
des Indes pom* falsifier un décret qui excluait 
les administrateurs de cette compagnie de la 
liquidation de leurs propres comptes. Il fut 
traduit devant le tribunal révolutionnaire, 
condamné et exécuté le même jour que Dan- 
ton et Camille Desmoulins^ qui se plaignaient 
d'être accolés à un voleur (5 aviil 1794). Ses 
œuvres ont paru à Paris (1802)j ses meilleures 
pièces sont le Présomptueux (1789), le Phi- 
linte de Molière ou la suite du Misanthrophe 
(1790), VIntrigu€ épistolaire (1790), /es Pré- 
cepteurs, etc. 
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signé, ai monté dans Taérostat commandé par le capitaine Coutelle, et m'étant élevé 
à la hauteur de deux cents toises, je suis resté ep station pendant deux heures, et 
j'ai observé : 1® sur la gauche, en arrière de Sombref, un escadron de cavalerie 
ennemie rangé en bataille, avec des vedettes sur la chaussée, sur laquelle sont deux 
pièces de campagne ; 2° plusieurs escadrons près de Boley, de môme rangés en 
bataille, la gauche appuyée du côté de Lomeau ; 3<^ un fort détachement d'infan- 
terie à la droite de Saint-Martin Balatre; 4* des grand'gardes dans les vergers de 
Longrenelle ; 6' un camp que j'ai évalué à environ vingt-cinq à trente mille hommes, 
la gauche appuyée sur la côte de Gembloux, et la droite vers Gentille, avec des 
avant-postes près les bois de Sombref; 6* un corps d'infanterie entre Spy et Onos. 
L'ennemi est alerte et ses avant-postes sont en mouvement. Il parait que la vue du 
ballon l'intrigue beaucoup. — Devant Fleurus, à 200 toises d'élévation. » 

— Robespierre prononce un discours remarquable sur les dangers de la patrie, 
sur les factions qui sèment la division entre les représentants, etc. L'impression du 
discours est d'abord ordonnée, puis refusée. Ce premier échec révèle aux ennemis 
de Robespierre le secret de leurs forces. Tallien et ses amis se rapprochent du côté 
droit et se liguent contre Robespierre. 

-- Dans la matinée, les thermidoriens recrutent des partisans. Henriot parcourt 
les rues avec ses aides de camp. Les Jacobins se déclarent en permanence. A la 
Convention, Collot d'Herbois tient le fauteuil. Robespierre, contre son habitude, a 
pris place en face de la tribune. Les thermidoriens font en sorte de conserver tou- 
jours la parole et de la refuser à leurs adversaires. Tallien demande l'arrestation 
d'Henriot et la permanence des séances. Ces deux propositions sont adoptées. Plu- 
sieurs fois, dans cette mémorable séance, Robespierre veut prendre la parole ; les 
cris, les vociférations de l'assemblée l'en empêchent. Le représentant Louchet 
demande le décret d'arrestation contre Robespierre : cette arrestation est décrétée 
à l'unanimité avec celle de Robespierre jeune, de Saint-Just, de Gouthon, de Lebas. 
Les cinq députés, après avoir été interrogés au comité de sûreté générale, sont 
séparés et conduits : Robespierre aîné au Luxembourg, son frère à Saint-Lazare, 
Saint-Just aux Écossais, Lebas à la Force, et Couthon à la Bourbe. A la nouvelle de 
leur détention, le tocsin sonne ; Fleuriot, Payan et Henriot se concertent. Ce der- 
nier parcourt les mes en criant : Àiix armes! mais la Convention l'avait aussi 
décrété d'arrestation, et il est saisi, garrotté et conduit au comité de sûreté géné- 
rale. Dans cette situation critique, la commune rétablit les affaires par un coup 
hardi. Des municipaux, à la tête de plusieurs détachements, se portent aux prisons 
et délivrent les députés. Henriot, ainsi délivré, reprend le commandement des 
troupes, et ordonne aux canonniers de pointer les pièces sur la Convention ; mais ils 
refusent, et dès ce moment la journée fut perdue. La Convention reprend l'avantage. 
Les insurgés sont mis hors la loi ; vers minuit, l'Hôtel de ville est entouré par les 
sections réunies; alors Robespierre se brise la mâchoire d'un coup de pistolet, sans 
pouvoir se tuer. Lebas se donne la mort. Le l&che Henriot est précipité par CoflSnhal 
d'une fenêtre dans un égout. Robespierre jeune se précipite d'un troisième étage et 
survit à sa chute. Couthon se frappe d'une main mal assurée ; Saint-Just attend son 
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limites de leurs fonctions, bornées, depuis Taccep- 
tation de la constitution, au choix des électeurs. — 
Décret sur la police intérieure des communes. 

— (28 septembre). Décret sur la police des 
cultes. 

— (3 octobre. — 11 vendémiaire). Célébration 
de la fête en mémoire des amis de la liberté immo- 
lés par la tyrannie décemvirale. — Discussion sur 
les dangers de la patrie. Décret ordonnant aux as- 
semblées primaires de se séparer sur-le-champ. 
Permanence de la Convention, qui enjoint à ses co- 
mités de faire exécuter, dans la journée, ledit dé- 
cret. Refus des électeurs réunis au Théâtre-Fran- 
çais de s'y conformer. Marche de la force armée 
contre eux. Suspension de la séance jusqu'au len- 
demain dix heures du matin. 

— (4 octobre. — 12 vendémiaire). Rapport de 
la loi du 1*' septembre 1793 sur les suspects, de 
celle du 5 ventôse sur la destitution de ceux qui 
avaient rempli des fonctions pendant la terreur, et 
de celle du 11 germinal an III sur le désarmement 
d'un grand nombre de personnes. A minuit, De- 
launay d'Angers annonce que la section Lepelle- 
tier est investie de toutes parts ; plusieurs mem- 
bres lui donnent un démenti formel, accusent les 
comités de transiger avec les factieux, déclarent 
traître à la patrie le général Menou qui comman- 
dait la force armée, et demandent son arrestation 
et son remplacement par Barras. — A quatre 
heures et demie la Convention nomme Barras 
commandant de la force armée de Paris et de l'in- 
térieur. 

— (5 octobre. — 13 vendémiaire). Fréron , qui 
arrive du faubourg Saint-Antoine, annonce que les 
sections des Quinze-Vingts , de Popincourt et de 
Montreuii arrivent pour la défense de la Conven- 
tion. A quatre heures et demie, on entend crier 
aux armes ! autour du palais. Tous les citoyens se 
rangent en bataille. Les membres de la Convention 
qui étaient dehors rentrent dans la salle. Peu 
après, des décharges de mousqueterie et d'artil- 
lerie se font entendre aux environs de la cour du 
Manège. Legendre engage la Convention à rece- 
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— LoDYBT de Couvray (J. B.), convention- 
nel^ né à Paris en i764. 11 fut d'abord com- 
mis d'un libraire, puis se fit connaître par 
un roman licencieux, les Amours de Favblas 
(1787). Partisan de larévolution^ ilM nommé, 
en 1792, député du Loiret à la Convention 
nationale, prit place parmi les Girondins, et 
se prononça contre Robespierre. Proscrit avec 
les Girondins et mis hors la loi, il erra quel- 
que temps en Bretagne, puis dans la Gironde, 
et se tint caché jusqu'à la mort de Robes- 
pierre. Il entra à la Convention en 1795, puis 
devint membre du conseil des Cinq-Cents ; il 
en sortit en mal 1797, et mourut le 25 août 
suivant. 11 rédigeait la Senh'n^Z/e, journal des- 
tiné à répandre parmi le peuple les idées ré- 
volutionnaires. Louvet a composé, outre Fau- 
blas, quelques romans moins connus et des 
Mémoires. 

— CHAmcETTE, de Ne vers, procureur gé- 
néral de la commune de Paris, et Tun des 
plus violents révolutionnaires de la France. 
Chaumette dépassa toutes les bornes, provo- 
qua publiquement l'athéisme et l'abolition de 
tous les cultes religieux, fit consacrer des 
fêtes connues sous le nom de fête de la Bai- 
son, etc. Robespierre, qui craignait en lui un 
rivaly le fit décapiter en 1794. Chaumette 
avait pris le nom à'Anaxagoras. 

— Mârat (Jean-Paul), né à Neufchâtel 
(Suisse)^ en 1744; médecin à Paris, physicien 
instruit, rédacteur du journal VAmi du peu- 
ple, où il consignait ses vues et ses principes 
atroces; révolutionnaire extravagant, hideux; 
assassiné par Charlotte Gorday, le 13 juillet 
1793. 

— Cherubini (Marie-Louis-Charles-Zenobi- 
Salvador), compositeur célèbre, né à Florence 
le 8 septembre 1760, composa à Tâge de treize 
ans et fit exécuter une messe solennelle et un 
intermède. Il donna, en 1780, l'opéra de 
Qmnto Fabio, à Alexandrie; en 1782, ceux 
à'Armîda et de Messenzio h Florence, et 
d'Adriano in Siria à livoume; en 1783, 
Quinto Fabio et lo Sposo di Femine, à Rome; 
en 1784, YldaUde, à Florence, et Alessandro 
nelle Indie, à Mantoue; en 1785 et 1788, la 
Finta Principessa et Qiidio Sabino, à Londres; 
il fit ensuite à Turin Iphigéme en Aulide, et à 
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sort avec courage. Vers trois heures, Léonard Bourdon conduit les captifs, blessés 
et autres, à la Convention. 

— Barrère lit le rapport des événements de la veille à la Convention. 8a procla- 
mation au peuple contient cette phrase : a Le 31 mai, 1q peuple fit sa révolution ; le 
9 thermidor, la Convention a fait la sienne. » 

— Robespierre et ses amis sont condamnés sans être entendus par le tribunal 
révolutionnaire. A quatre heures et demie les bourreaux conduisent à Téchafaud les 
vingt-trois victimes du 9 thermidor. Robespierre avait trente-cinq ans, son frère et 
Sainl-Just en avaient vingt-six. Le hideux proconsul Carrier, Fauteur des noyades 
de Nantes, suivait la charrette en accablant d'injures les condamnés. 

— Soixante-dix membres de la commune également mis hors la loi subissent le 
même sorL Douze autres allèrent au supplice le 13, en tout cent cinq. 

— Siège de Bois-le-Duc. Cette ville très-forte se rend aux Français le 10 octobre. 
La garnison est faite prisonnière sur parole. On s'étonna de trouver sur les rem- 
parts cent quarante-six bouches à feu et cent trente milliers de poudre dans les 
magasins . 

— Conquête de Tlle de Bommel. — Cette expédition paraissait impraticable, vu 
le défaut de barques pour traverser leWabal, et l'impossibilité de traîner de Tartil- 
lerie. Mais un froid extraordinaire s'étant déclaré, la Meuse se gela. Pichegru profite 
de cette circonstance. Les généraux Daënsdels et Osten passent la Meuse sur la glace 
le 28 et montent dans Tlle. Le froid eqgourdissait la nature, les Français seuls con- 
servaient leur vivacité. Sans canon, ils attaquent les batteries et les emportent h la 
baïonnette. Les Hollandais, frappés de terreur, opposent peu de résistance. Une 
journée suffit pour qu'on restât maître de l'Ile, du fort Saint-André, de seize cents 
prisonniers, et d'une grande quantité de canons, mortiers, etc. 

Le Wahal étant gelé, la droite de Tarmée française le franchit près de Nimègue. 
Les Anglais se retirent presque sans résistance sur TYssel. 

— Le général Bonneau investit Gertruydenberg, que les Anglais évacuent. Le 
prince d'Orange abandonne Gorcum, cette forteresse étant d'un abord facile par 
suite des glaces ; il s'embarque pour l'Angleterre, dans la crainte d'être fait prison- 
nier. Le 17, les Français occupent Utrecht, et le 18 Amersfoort ; le 19, la province 
de Hollande capitule, et le 20 Pichegru entre dans Amsterdam au milieu des accla - 
mations. 

— Pichegru ayant envoyé dans le Nord-Hollande de la cavalerie et de l'artille ri 
légère, elles passent le Texel sur la glace et soumettent l'armée navale hollandaise. 
Les États de Zélande capitulent. 

» Les Anglais occupaient derrière TYssel une ligne de retranchements qu'ils 
abandonnent et se retirent en Westphalie. La conquête entière de la Hollande se 
trouve achevée. 

^ Charrette consent à traiter avec la République, et une sorte de pacification est 
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voir avec calme la mort. — * Le feu continue. — 
A cinq heures, des coups de canon répondent aux 
fusillades du côté du Petit-Carrousel. Le président 
invite les officiers de santé, membres de la Con- 
vention, à sortir pour panser les blessés. On en- 
tend le cri de ^we la République! dans le jardin. 
Un grenadier de la ligne apporte un drapeau pris 
sur les rebelles. — A six heures un quart, Merlin 
de Douai vient annoncer que les rebelles ont été 
repoussés partout. — A sept heures on n'entend 
plus aucun coup de feu. Enfin à neuf heures et de- 
mie; Barras annonce que les meilleurs postes sont 
aux républicains et que ce qui reste des rebelles 
n'est pas à craindre. — A minuit et demi , la Con- 
vention adopte la proclamation aux Français pré- 
sentée par Louvet, et ordonne Taffiche dans Paris, 
et l'envoi, par des courriers extraordinaires, aux 
armées et aux départements. 

-^ (6 octobre). Décret sur l'arrestation de tous 
les courriers et émissaires envoyés dans les dépar- 
tements par les sections de Paris ; -— que les ré- 
publicains qui ont vaincu les rebelles royalistes, 
les 13 et !& vendémiaire, n'ont pas cessé de bien 
mériter de la patrie ; — que les citoyens aisés de 
Paris ne recevront plus la ration de pain qui leur 
était fournie par le gouvernement 

•^ (8 octobre). Décret sur la suppression de 
rétat-major de Paris, ainsi que des compagnies 
des grenadiers et des chasseurs ; — portant créa- 
tion de trws conseils militaires pour juger les au- 
teurs et complices de la révolte. 

— (21 octobre). Sur le rapport de Chénier, la 
Convention destitue tous les fonctionnaires publics 
qui n ont pas dénoncé les assassinats commis dans 
le Midi. 

— • (22 octobre). Adoption d'un projet de règle- 
ment pour la formation et l'installation du Corps 
législatif. Nomination d'une commission de cinq 
membres pour présenter des mesures capables de 
sauver la patrie, — Décret d'arrestation contre 
^ les représentants Aubry et Lomond, i'ex-général 
^ Miranda et le nommé Go. — Décret sur la mise 
en jugement du général Menou. 
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Paris il mit en musique Topera de Lémophon, 
paroles de Marmontel. Son opéra de Lodotsisa 
fut représenté en (79 i; ceux d'Éitsa et de 
Médée, en 1795 et en 1797^ celui éesDevx Jour- 
nées fut représenté en 1 800. Il se rendit à Vienne 
en 1805, y fit représenter Famsfta, puis revint 
à Paris, y donna Pygmalion, en 1809. 11 se 
retira ensuite auprès du prince de Chimai, 
chez lequel il composa sa Messe en fa. Le 
roi Louis XVIII nomma Cherubini, en 1816, 
professeur au Conservatoire et surintendant 
de la musique du roi, et, en 1822, directeur 
du Conservatoire. Il était membre de l'Ins- 
titut depuis 1814. Depuis lors Cherubini a 
fait Ali-Baba y opéra ^ la Messe du sacre de 
Charles X, et un grand nombre de composi- 
tions religieuses. Cherubini est mort à Paris 
le i 6 mars 1 842, âgé de quatre-vingt-deux ans. 

— Amar (J. P.), l'un des conventionnels 
qui^ par leurs excès, contribuèrent le plus à 
la ruine de la république. Avocat au parle- 
ment de Grenoble, il fut nommé député à la 
Convention, en 1792, et s'y montra d'une ex- 
trême violence; vota la mort du roi, sans 
appel et sans sursis; appuya, le 40 mars, la 
création du tribunal révolutionnaire; pour- 
suivit avec acharnement les Girondins; au 
9 thermidor, fut l'un des ennemis les plus 
acharnés de Robespierre, qui voulait l'écarter 
des comités. Enveloppé dans la conspiration 
de Babeuf, il fut acquitté faute de preuves, et 
vécut dans l'obscurité. Moil à Paris en 1806. 

— BoissT d'Anglas (François-Antoine de), 
né en 17S6^ dans le département de TArdè- 
che. Avocat au parlement de Paris, député 
aux États généraux^ membre de la Conven- 
tion, du comité de salut public, du conseil 
des Cinq-Cents, du Tribunat, sénateur, com- 
mandant de la Légion d'honneur, pair de 
France > membre de l'Institut, de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 11 vota cons- 
tamment avec le tiers état contre les privilé- 
giés; défendit les journées du 14 juillet et 
des 5 et 6 octobre 1789; fut considéré comme 
chef des conventionnels qui siégeaient à la 
plaim; vota [M>ur la détention de Louis XVI 
jusqu'à la déportation; se joignit à Tallien et 
à Barrère pour renverser Robespierre; fit 
décréter la liberté des cultes; montra un cou- 
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(18 avril) 



(7 mai) 



(20 mai) 



(9 juin) 



conclue à la Jaunay entre lui et la Convention. Un article secret leur assurait la pos- 
session de Louis XVII, prisonnier au Temple. Quatre de leurs officiers viennent à 
Paris réclamer le jeune prince. Us y paraissent avec le panache blanc et la ceinture 
blanche. Leur présence irrite le parti de Robespierre, qui commençait à se relever 
un peu. Les meneurs montagnards tiennent un conciliabule qu'on appelait le Club 
Noir, dans lequel on propose d'arrêter les quatre émissaires. « Non, dit le prudent 
abbé Sieyès, un gouvernement ne peut, sans se déshonorer, manquer à ses engage- 
ments ; mais il peut faire disparaître le gage* » Peut-ôtre cette parole ne fut-elle pas 
perdue. 

-r- Boissy-d'Anglas lisait, à la Convention, un discours sur les subsistances, lors- 
qu'il fut interrompu par une foule immense qui s'était précipitée dans la salle de 
l'Assemblée en criant : Du pain ! du pain ! Merlin de Thionville s'élance à la tri- 
bune ; il déclare, au nom des envahisseurs, qu'ils n'en veulent point à la Conven- 
tion, mais qu'ils réclament seulement du pain et la constitution de 1793. Plusieurs 
citoyens, entrés avec la foule, se portent à la barre et parlent au nom de leurs sec- 
tions. Tous demandent également du pain et la constitution de 1793 ; mais ils se refu- 
sent à sortir de la salle pour faire présenter leurs vœux par une députation, ainsi 
que le président les y invitait. Après quatre heures de tumulte, pendant lesquelles 
la générale battait dans toutes les rues, la foule s'écoule sans avoir obtenu que l'As- 
semblée délibérât sur sa demande. La Convention reprend la délibération sur les 
subsistances. On annonce qu'Auguis a été blessé et est détenu à la section du Pan- 
théon ; qu'on a aussi fait feu sur Peynières. Barras propose de nommer le général 
Pichegru commandant de la force armée, et on lui adjoint Barras et Merlin de Thion- 
ville. — Léonard Bourdon est décrété d'arrestation. — La Convention déclare qu'il 
y a eu ce jour attentat contre la liberté de ses délibérations, et ordonne que Duhem, 
Foussedoire, Amar et Huguet seront arrêtés et conduits au château de Ham. 

— Rovère annonce à l'Assemblée qu'un grand mouvement doit avoir lieu dans 
Paris ; il invite la Convention à se réunir à sept heures, et les citoyens à se rendre 
à leur poste. A neuf heures du soir, la Convention décrète d'accusation Cambon, 
Thuriot, Lecointre, Levasseur de la Sarthe, Maignet, Moïse Bayle, et ordonne au 
tribunal révolutionnaire de rester en permanence jusqu'au jugement définitif de 
Fouquier-Thin ville et- de ses coaccusés. 

— Fouquier-Thinville, accusateur public au tribunal révolutionnaire, est guillo- 
tiné. Il a fait condamner en trois ou quatre heures jusqu'à soixante et quatre-vingls 
personnes, au delà de quatre mille personnes en douze mois. Il se nommait lui-même 
la hache de la révolution, 

— Journée dite du i^' prairial. — Soulèvement populaire à Paris. Les révoltés 
envahissent la salle des séances de la Convention, demandent la constitution de 93, 
massacrent le député Ferraud, etc. Le tribunal révolutionnaire est supprimé. 

— Mort de Louis XVII, à deux heures du matin, dans la prison du Temple, où il 
vivait sous les ordres du cordonnier Simon; U était âgé de dix ans et deux mois. On 
a dit, sans preuve et même sans vraisemblance, qu'il fut empoisonné dans un plat 
d'épinards. Depuis quelque temps la santé du jeune prince était déplorable, et les 
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— (24 octobre). Décret portant que tous ceux 
qui voudront quitter la France pourront le faire 
et emporter leur fortune. 

— (26 octobre). Décret d'amnistie pour tous les 
délits révolutionnaires, excepté le vol et l'assassi- 
nat. — Sur la suspension de la peine de mort, à 
dater de la publication de la paix générale. — Fin 
de la session de rassemblée comme Convention 
nationale. — Réunion des membres réélus en 
corps électoral, sous la présidence d'un doyen 
d'&ge. 

— Assignats. — Dépréciation graduelle. Cent 
francs en assignats représentaient 95 livres, en 
1790 ; — 87 livres, en juillet 1791 ; — 61 livres, 
en juillet 1792; — 23 livres, en juillet 1793; — 
kO livres, en janvier, et 34 livres, en juillet 179ft ; 
— 18 livres, en janvier 1795. — Nous les verrons 
réduits à une moindre valeur sous le Directoire. 
Cette réduction soulage le gouvernement du poids 
énorme de sa dette, mais elle constitue la ban- 
queroute de l'État. 

— Soixante-seize présidents ont dirigé les tra- 
vaux de la Convention ; voici ce qu'ils devinrent : 
Dix-buit périrent sur Téchafaud, trois se donnèrent 
la mort, huit furent déportés, six furent jetés dans 
les prisons, quatre devinrent fous, vingt-deux fu- 
rent mis hors la loi. 

Tous les présidents qui ont eu deux fois les 
honneurs du fauteuil ont péri de mort violente. 

Tous ou presque tous les secrétaires ont trouvé 
la mort sur l'échafaud. 

— La Convention depuis le 9 thermidor jue- 
qu'à sa dissolution. — <t Dans l'événement mémo- 
rable du 9 thermidor, la Convention parait d'abord 
un instrument aussi passif du bien qu'elle le fut 
de tant de crimes. Elle est délivrée de ses tyrans 
les plus formidables ; mais elle a perdu la plupart 
de ceux qui semblaient destinés à l'honorer ; elle 
est entraînée par l'indignation longtemps captive 
de quelques hommes de bien, et plus fortement 
encx)re par ceux qui ont reçu l'élan d'un beau re- 
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rage héroïque au i*' prairial (20 mai); ^t 
déclarer les colonies partie intégrante du ter- 
ritoire français et vota la réunion de la Bel- 
gique; fut Tauteur de la constitution de 
Tan 111 , et depuis lors considéré comme dé- 
voué à la eontre-révoUàiion; parla, en 1797, 
en faveur des prêtres déportés ; demanda la 
réorganisation de la garde nationale; fut en- 
veloppé dans le décret de proscription du 
18 fructidor, à cause de ses sympathies pour 
les Bourbons; mais il se sauva en Angleterre. 
— En 1814, il donna une adhésion formelle 
à l'acte honteux du Sénat qui prononçait la 
déchéance de l'empereur; (ùt néanmoins 
chargé par lui, pendant les Gent-Jours, d or- 
ganiser les départements du Midi; s'opposa à 
ce qu'on proclamât Napoléon II, et enfin, re- 
venant aux principes qu'il avait défendus à 
l'Assemblée constituante, fut à la Chambre 
des pairs l'un des défenseurs des libertés 
publiques. — Q est mort le 20 octobre 1826. 

— Billaut-Varbhnes (Jean-Nicolas), né à la 
Rochelle en 1760. Fils d'un avocat, fut orato- 
rien, professeur au collège de Juilly, substi- 
tut du procureur général de la commune ; 
assista en cette qualité aux massacres de sep- 
tembre; membre de la Convention; vota la 
mort de Louis XVI; rédigea, en 1794, l'acte 
d'accusation contre t<ms les rois du monde; 
le 8 thermidor, attaqua Robespierre avec ani- 
mosité; fut décrété d'accusation le 12 ger- 
minal an 111, avec CoUot-dHerbois, Barrère 
et Yadier; arrêté le lendemain et condaomé 
à la déportation. Ce décret fut rapporté lors 
des journées de prairial, mais Billaut était 
déjà en route pour Cayenne; il resta pendant 
vingt ans à Sinnamary; parvint à s'enfuir en 
1816 et se réfugia à Port-au-Prince (Haïti), où 
le président Péthion lui fit une pension jus- 
qu'à sa mort, en 1819. Billaut- Varennes 
avait une puissante énergie et beaucoup de 
talent. 

— Bahràs (Paul-François-Jean-Nicolas, 
comte de),néàFahempoux en Provence, d'une 
famille très-ancienne. Sous-lieutenant au ré- 
giment de Languedoc, puis au régiment de 
Pondichéry, il servit sur Tescadre de Suifuen, 
puis au cap de Bonne-Espérance, d'où il revint 
comme capitaine; il se déclara un des apô- 
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sources de la vie s'éteignaienl en lui chaque jour, sous Tinfluence des traitements 
barbares qu'on lui avait infligés. 

-^ Les envoyés vendéens chargés de le réclamer quittent Paris, et bientôt la 
guerre recommence* 

— Monsieur, comte de Provence, est proclamé roi de France, sous le titre de 
Louis XVin, par les Français de Vérone et par les Vendéens. 

— Expédition deQniBBRON. *- Les Anglais abandonnent sur la plage quinze cents 
émigrés, six mille prisonniers républicains enrôlés sous l'émigration pour rentrer en 
France, soixante mille fusils et un équipement complet pour une armée de quarante 
mille hommes. Quinze cents chouans se joignent à Tarmée de débarquement. — Le 
général Hoche attaque cette armée et parvient à la tourner. Les prisonniers Taban- 
doonent et elle est vaincue après la plus vive résistance. -^ Tallien fait fusiller 
tous les prisonniers, parmi lesquels est Charles de Sombreuil, malgré la capitulation 
qui leur avait été accordée par le général Hoche, 

-^ Journée dite du 13 tmdémiaire. -* Attaque de vive force des postes qui en- 
tourent la Convention. Bonaparte, chargé comme général en second de la défense 
de rassemblée , dirige les mesures à prendre. Avec les quarante-deux pièces 
de canon qu'il a à sa disposition, il défait les Parisiens au nombre de trente mille 
hommes, plus la section Lepelletiar. La mitraille, lancée par Bonaparte contre 
les sections, étoufie d'un môme coup leur opposition et les mouvements royalistes 
qui sont près d'éclater dans les départements. 

— JossPH LEROif , représentant du peuple à Arras, est guillotinét 11 était aussi 
féroce que Carrier. 

--« Clôture des séances de la Convention nationale. — Sa sesdon avait duré trois 
ans un mois et cinq jours. La Convention, avec ses plans immenses, avait résolu de 
nouer en un faisceau tous les rameaux du vieux royaume; aussi fit-elle faire un pas 
gigantesque à l'unité territoriale ; mais tous ses efforts, ses travaux avec la herse ou 
le rouleau, pour égaliser le pays, furent incomplets, parce qu'ils n'agirent que sur 
des rapports extérieurs. Les bourgs, les grands chemins, les contributions, se ran- 
gèrent à ce classement unitaire; mais les hommes restèrent distincts et les races 
divisées. Pendant la durée de sa session, la Convention a rendu huit mille trois cent 
soixante-dix lois ou décrets, les trois quarte révolutionnaires ou de circonstance. 
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pentir; elle leur résiste aussi faiblement dans 
leur retour, qu'elle avait d'abord résisté à ses ty- 
rans. 

» Cependant elle marche vers son indépendance 
ou plutôt vers une longue domination ; ell« a pris 
une politique tortueuse, défiante, opiniâtre. Tous 
les partis croient pouvoir insulter à sa vieillesse 
méprisée ; mais sa vieillesse est armée de précau- 
tions et d'artifices. 

» Longtemps jouet de la révolution, c'est elle 
aujourd'hui qui lui commande ; tout lui convient 
pour une victoire, mais elle sait en user avec mé- 
nagement; elle ne calme point la faction, mais elle 
la contient quand il lui plaît de la contenir ; elle 
triomphe au dedang, au dehors ; et, ce qui la flatte 
encore plus, elle va commencer un autre règne, 
sous un nouveau nom, sous de nouvelles formes. »^ 
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très les plus fervents de la révolution , qui 
seule pouvait lui rendre une fortune perdue 
par des excès de débauche. Député à la Con- 
vention^ il n'avait aucun talent pour la tribune, 
et nulle habitude du travaiL Le 13 vendé- 
miaire^ il commanda les troupes de la Con- 
vention et s'adjoignit le général Bonaparte^ 
qui, sous son nom, comprima Tinsurrection 
royaliste. Barras fut membre du Direcloire 
et donna l'exemple des honteuses débauches 
qui ont déshonoré cette époque de notre his- 
toire. Le 18 brumaire annula son r61e poli- 
tique; il se retira à Bruielies, puis dans le 
midi de la France, et eut, dit-on, connais- 
sance de la conspiration de Mallet; fut exilé 
à Rome, où il resta sous la surveillance de 
la police, jusqu'en 1814. A cette époque, Tex- 
montagnard conspira pour les Bourbons et 
revint avec eux à Paris. — Mort à Chaillot 
)e 29 janvier 1829, âgé de soixante-quatorxt» 
ans C'était un homme violent, de peu dr 
science et de résolution. 
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Vy N écrivain, témoin oculaire, dépeint ainsi la situation de notre pays au moment 
où le gouvernement directorial fut établi : c II n'y avait pas un sou dans les caisses 
de la trésorerie ; les assignats étaient sans valeur, on imprimait la nuit la quantité 
absolument nécessaire pour le service du lendemain; il n'existait aucun système de 
revenu public, pas une contribution dont le produit méritât d'entrer en ligne de 
compte. On ne faisait face aux dépenses qu'en prodiguant les capitaux, et cette res- 
source elle-même était presque nulle, puisque tout crédit public était anéanti, toute 
confiance éteinte. Un agiotage effréné avait pris la place du commerce, et portait 
la corruption dans toutes les classes de la société. Chaque habitant de Paris ne rece- 
vait que deux 09ces de pain par jour ou une mince poignée de riz, et souvent cette 
chétive distribution manquait. Avec cela la viande, l'huile, le sucre étaient d'une 
extrême rareté. Les campagnes n'étaient pas dans un meilleur état. Les années, 
mourant de faim, étaient sans discipline comme sans habits et sans pain. Un effronté 
cynisme était né des convulsions de ces derniers temps, et l'honnêteté publique était 
blessée de toutes les manières. Les agents, les employés du gouvernement, payés 
en assignats et découragés, daignaient à peine travailler, trop heureux s'ils ne se 
laissaient pas corrompre, entraînés au'ils étaient par le besoin. L'esprit d'insurrec- 
tion^ la fureur des partis régnaient dans toute leur force, et l'armée ne se montrait 
que trop disposée à la révolte. Des conciliabules contre-révolulionnaires se tenaient 
de toutes parts, dirigés par un mouvement uniforme, par un centre d'action. Une 
conséquence nécessaire, c'est que 1^ clubs anarchiques renaissaient dans un grand 
nombre de communes. Le gouvernement anglais, dont l'objet était de remuer la 
France, favorisait les uns et les autres. Les feuilles publiques, toujours dévouées 
aux factions, ne prêchaient que la subversion du gouvernement. On les répandait 
avec profusion danç les casernes et parmi les vétérans. La contre-révolution était 
fortement organisée dans le Midi. La guerre de la Vendée et des chouans n'avait en 
aucun temps été aussi animée ; des bandes de chauffeurs infestaient les campagnes. 
L'extérieur n'offrait pas un aspect plus rassurant. L'armée avait perdu le fruit de 
ses premières victoires ; elle était battue, découragée, sans moyens d'existence. Les 
désertions à l'intérieur avec armes et bagages se faisaient par bandes nombreuses ; 
nos flottes étaient détruites et leurs restes bloqués dans nos ports. A la vérité, la 
Prusse, l'Espagne, venaient de sig;ner un traité de neutralité; mais le reste de l'Eu- 
rope était ligué contre nous. » 
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Pouvoir législatif. Le Corps législatif est com- 
posé d'un conseil des Anciens et d'un conseil des 
Cinq-Cents. Les membres reçoivent une indemnité 
annuelle ûxée à la valeur de trois mille myria- 
grammes (six cent treize quintaux) de froment. 

Conseil des Cinq-Cents. Pour en être membre, 
il faut avoir été domicilié sur le territoire de la ré- 
publique pendant les dix années qui auront pré- 
cédé rélection. — Deux cents membres au moins 
pourront délibérer. — La proposition des lois ap- 
partient exclusivement au conseil des Cinq-Cents ; 
il se fait trois lectures de la proposition dans l'in- 
tervalle de dix jours; après la première ou la 
deuxième lecture, le conseil peut déclarer qu'il y a 
lieu à l'ajournement ou qu'il n'y a pas lieu à déli- 
bérer. — Toute proposition, définitivement rejetée 
après la troisième lecture, ne peut être reproduite 
qu'après une année révolue. Sont exceptées des 
formes prescrites les propositions reconnues ur- 
gentes. 

Conseil des Anciens. Il est composé de deux 
cent cinquante membres, &gés de quarante ans ac- 
complis, mariés ou veufs. — 11 ne peut délibérer 
qu'au nombre de cent vingt-six membres au moins. 

— Il lui appartient exclusivement d'approuver ou 
de rejeter les résolutions du conseil des Cinq-Cents. 

— Les résolutions adoptées s'appellent lois. Le 
conseil des Anciens doit rejeter ou approuver dans 
leur ensemble tous les articles du même projet. — 
Le conseil des Anciens peut changer la résidence 
du corps législatif, et indique en ce cas un nouveau 
lieu. 

Pouvoir exécutip. Il est délégué à un Directoire 
composé de cinq membres, nommé par le Corps 
législatif. 

Le Directoire pourvoit, d'après les lois, à la sû- 
reté intérieure ou extérieure de la république; il 
peut faire des proclamations conformes aux lois, 
et, pour leur exécution, il dispose de la force ar* 
mée, sans qu'en aucun cas le Directoire collective- 
ment, ni aucun de ses membres, puisse la comman- 
der. 11 nomme les généraux en chef; il surveille et 
assure l'exécution des lois dans les administrations 
et tribunaux par des commissaires à sa nomina- 
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1795 (29 octobre). Le roi d'Angleterre, 
George III, est insulté en se rendant au parle-* 
ment. 

i795 (25 novembre). Stanislas Poniatow.^ki 
signe Pacte de son abdication du trône de Po- 
logne, contre une pension alimentaire de la 
Russie. 

1796 (9 janvier). Entrée des Prussiens à 
Varsovie. 

— (30 janvier.) Llnstitut national demande 
l'exécution du décret qui ordonne le dépôt 
des cendres de Descartes au Panthéon. 

1796. Lithographie, ou art de graver et 
d'imprimer sur la pierre, inventé en Alle- 
magne par Aloys Sennefelder, chantre des 
choeurs du théâtre de Munich. Il se rendit en 
Angleterre en 1799 pour y introduire sa dé- 
couverte et lui donner plus de développe- 
ment, mais diverses circonstances nuisirent 
au succès de ses premières tentatives, et la 
lithographie fut abandonnée jusqu'en 1806. 

— (9 mai). Le duc de Parme remet vingt 
tableaux au choix du général Bonaparte, 
parmi lesquels se trouve le saint Jérôme. 

— Mort de Catherine II , impératrice de 
Russie. Cette princesse, fille du prince d'An- 
halt-Zerbst, était née à Stettin en 1729. Elle 
épousa forcément, en 1745, le duc de Hols- 
tein-Gottorp , que l'impératrice Elisabeth 
avait désigné pour son successeur, et qui régna 
sous le nom de Pierre III. Catherine se con- 
cilia l'aflTection des Russes et bientôt déposa 
son époux (1762). Après sa mort, à laquelle 
on croit qu'elle ne fut pas étrangère, elle fut 
sacrée à Moscou avec la phis grande pompe. 
En 1764, elle plaça sur le trône de Pologne 
Stanislas Poniatowski , qui avait été son 
amant. Bientôt après, elle enleva aux Turcs 
la Crimée et les forteresses d'Azof, de Tagan- 
rog, de Kinbum et d'ismaêl. En 1772, elle 
conclut avec la Prusse et l'Autriche un traité 
qui démembrait la Pologne et donnait à la 
Russie les gouvernements de Polotsk et de 
Mohilow. En même temps qu'elle reculait 
ainsi les bornes de son empire, Catherine 
imprimait une activité nouvelle à l'agricul- 
ture et à l'industrie, encourageait les lettres 
et les arts, était en correspondance avec Vol- 
taire, et recevait Diderot à sa cour. En 1793 
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Telle était la situation de la France ; il fallait du courage pour en accepter le gou 
vernement, et cependant le Directoire ne fut pas effrayé ; il s'insUilla de lui-même 
au Luxembourg, et, dans une chambre démeublée, sur une table boiteuse, il osa 
écrire le serment de sauver la France. 

Voici quels étaient les cinq directeurs : Rewbell (Jean), très-bon avocat de Col- 
mar, excellent praticien, homme à préventions, croyant peu à la vertu^ d'un patrio-' 
tisme exalté; il se chargea de la partie civile. — Barras (Paul), chargé de la repré- 
sentation du Directoire. -* La Réveillëre^Lépeaux, de Montaigu, avocat, bossu, de 
Textérieur le plus désagréable , sans habitude des affaires, sans connaissance des 
hommes, bon et humain^ patriote sincère, citoyen probe et bien intentionné; il 
garda pour loi l'éducation, les sciences, les arts, etc. -^ Le Tourneur de la Manche, 
ancien capitaine du génie, de peu d'esprit, d'un petit caractère, du reste probe et 
honnête homme, se chargea de la marine et des colonies. — Garnot, de Nolay en 
Bourgogne, aussi officier du génie et chevalier de Saint-Louis, exalté contre la 
noblesse, travailleur sincère, facile à tromper, d'un grand courage moral, le plus 
honnête homote qui ait figuré dans la révolution; il prit ||a conduite des opérations 
militaires. 

— Massëna attaque les Anstro-Sardes dans leurs lignes de Loanno, et les culbute. 

-^ bépart de Madamb, filU de Louis XVL— Quelque temps avant que le sort de 
cette princesse fût décidé, Henri de la Rivière, le secrétaire du nouveau Comité de 
salut public^ formé après le 9 thermidor, informa ce comité que plusieurs de leiu^ 
collègues, détenus dans les prisons de l'Autriche, peignaient dans leurs lettres l'hor- 
rible traitement auquel ils étaient poumis. a On les a arrêtés comme otages, ajoute^ 
tril; offrons en échange un otage que l'Autriche ne puisse refuser. Proposons-lui 
de céder les prisonniers qu'elle retient^ en lui remettant Madame, n Des vociféra- 
tions interrompent l'orateur; il reprend sans s'émouvoir, appuyé d'ailleurs par 
Boissy-d'Anglas et quelques autres : «Citoyens, vous ne pouvez vous le dissimuler. 
Madame n'est qu'une victime ; et lorsque par elle nous trouvons les moyens de déli- 
vrer nos collègues souffrants^ ce serait pour nous une honte éternelle de n'en pas 
saisir l'occasion. Au reste, si vous n'approuve:^ pas cette mesuré, ajoute>t-i1 en re- 
gardant l'abbé Sieyès, je vais faire connaître par quels moyens on a fait disparaître 
un gage de paix. Je périrai peut-être, mais mes paroles auront retenti dans toute 
l'Europe et fait connaître d'odieux mystères. » 

Ce discours en imposa aux coupables, et la proposition fut adoptée à la majorité 
de six voix contre cinq, un membre étant absent. — Bientôt la jeune princesse, k^ÛQ 
alors de dix-sept ans, sort du Temple, après un séjour de quarante mois, pour être 
échangée à Richen, près de Bâle, contre Beumonville et sept conventionnels on 
diplomates. La princesse est conduite à Vienne. 

— Louis XVIII et le prince de Condé sont en négociations secrètes avec Pichegru, 
général en chef de Tarmée du Rhin. 

Révolte des mulâtres contre les blancs à Saint-Domingue. Toussaint LouvertuiB 
est proclamé lieutenant du gouvernement. 

— Charette est enveloppé à Saint-Sulpice, n*ayant plus que trentordeux hommes 
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tîon. Il nomme hors de son sein ses ministres et 
les révoque. Le Directoire a une garde soldée; il a 
quatre messagers d'ÉtaA. Le traitement de chaque 
directeur est fixé à la valeur de cinquante mille 
myriagrammes (dix mille deux cent vingt- deux 
quintaux) de froment. 

1795 (27 octobre). Le conseil des Anciens, qui 
accepte ou rejette les lois, se réunit au château des 
Tuileries (salie de la Convention) ; le conseil des 
Ginq-Gents, qui propose les lois, dans l'ancienne 
salle du Manège , rue de Rivoli* 

— (l*' novembre). Le conseil des Anciens, sur 
la présentation de la liste composée par l'autre 
conseil, nomme les membres du Directoire exécu- 
tif . — Le Directoire siège au palais du Luxem- 
bourg ; il se déclare installé le 3 novembre. 

— (10 décembre). Emprunt forcé de 600 mil- 
lions, en valeurs métalliques, sur les citoyens ai- 
sés ; les assignats seront reçus pour le centième de 
leur valeur nominale. 

— (23 décembre). Les assignats existants ou à 
mettre en circulation ne pourront excéder kO mil- 
liards : les planches seront brisées. 

1795 et 1796. Dépréciation des assignats : avril, 
pour 2h francs argent, 238 en assignats ; en mai, 
299; en juin, /i39; en juillet, 808; en août, 807; 
en septembre, 3,101; en octobre, 1,205; en no- 
vembre, 2,588; en décembre, 3,575; en janvier 
1796, la même somme de 2k francs vaut /(,658 fr. 
en assignats; en février, 5,337 ; en mars, 7,280. 

1796 (8 janvier). Arrêté du Directoire. Les di- 
recteurs des spectacles sont tenus de faire jouer 
chaque jour, avant le lever de la toile, les airs ré- 
publicains tels que la Marseillaise , Ça ira. Veil- 
lons au salut de V empire, etc. 

— (Mars) • Évaluation des biens nationaux non 
aliénés à cette époque. 

Biens ou domaines de première origine 1,689, A71,A22 

Biens de la liste civile ei des princee. Sd5,702,i06 

Biens nationaux de seconde origine. 1,839,85/1 1313 

Forêts nationales, salines et canaux 3,662,0/^2,920 

Biens nationaux situés oans la Belgique. . . 3,400,000,000 
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et 1794 elle acheva d'anéantir la Pologne^ en 
joignant à ses États ce qui restait au dernier 
souverain de ce malhe\u*eux pays. EUe pro- 
jetait de nouvelles conquêtes lorsqu'elle mou- 
rut, en 1796, d'une apoplexie foudroyante. 
On lui doit quelques écrits, et on a d'elle une 
correspondance avec VoUaire, un drame his- 
torique, Oleg, etc. Catherine II fut une grande 
princesse, mais souilla sa vie par sa dissolu- 
tion. Son fils Paul I^* lui succéda. 

— (SO juin). Le pape livre au général Bo- 
naparte une quantité de tableaux, de bustes, 
de vases, de statues, et cinq cents manuscrits 
précieux de la bibliothèque du Vatican. 

i707. Invention de la stéréotypie par Fir- 
min Didot, graveur^ fondeur et imprimeur de 
Paris. Son procédé consiste à composer la 
page qu'il veut imprimer avec des caractères 
en relief ordinaires, à fixer cette page dans 
un châssis de fer, et à l'enfoncer à froid dans 
une table de plomb où elle laisse son em- 
preinte : cette empreinte forme la matrice 
dans laqtielle on coule d'une seule pièce la 
page stéréotype, qu'on appelle le cliché; le 
cliché, au moyen du tour, est aplani et mis à 
une hauteur déterminée; ses bords sont ra- 
botés afin de pouvoir être assujettis au moyen 
d'une griffé en fer battu; il se met ensuite en 
forme, et l'on imprime comme à l'ordinaire. 

— La banque d'Angleterre est autorisée à 
suspendre ses payements en espèces; d'après 
Un état présenté au parlement, le passif de 
cette banque excédait son actif de 3,826,890 
livres sterlingi indépendamment d'une dette 
permanente du gouvernement de i 1,666,800 
livres sterling. 

« (9 juillet]. Création de la république 
Cisalpine* Elle comprenait la Lombcu'die au^ 
trichienne avec Mantoue» les proyinces véni- 
tiennes de Bergame> de Bresda et Crémone, 
de Vérone et de Rovigo, le duché de Modène, 
les trois légations de Bologne, de Ferrare et 
de la Homagne, les principautés de Massa et 
de Garrara» On y ajouta une pariie du pays 
des Grisons. La république était divisée en dix 
départements et avait pour capitale Milan. 
Cette république fut reconnue par l'Autriche 
à la paix de Campo-Formio Dissoute en 1798^ 
elle fut rétablie après la victoire de Marengo, 
et de nouveau reconnue par l'Autriche, en 
1802, à la paix de Lunéville. Elle prit alors 
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avec lui ; après quatre heures de fusillade, il tombe baigné dans son sang, et il est 
conduit au général Travot. Il est fusillé à Nantes le 29 mars. 

— Les Vendéens attaquent Beaumont-sur-Sartbe, et sont i^poussés. 

— Prise par les Anglais du Fort-Royal de la Martinique. 

— Le marquis del Campo, ambassadeur d'Espagne, présente au Directoire ses 
lettres de créance. 

— Le député Cochon de Lapparent est nommé ministre de la police en rempla- 
cement de Merlin. — Pichegru est nommé ambassadeur en Suède. 

— Les Vendéens sont défaits à Sancerre, dont ils s'étaient emparés. 

— Gâmpagne de l'Adige. ^ En moins de quinze jours, avec une armée décou- 
ragée, sans discipline, sans ressources, sans solde, sans fournitures assurées, sans 
grosse artillerie, et moitié moins nombreuse que Tarmée ennemie, Bonaparte tourne 
les Alpes, malgré les Autrichiens et les Piémontais réunis, et remporte six victoires. 

— Bonaparte, à la tête de trente-quatre mille hommes, attaque quarante-cinq 
mille Austro-Sardes commandés par Beaulieu, les bat et les chasse des hauteurs de 
Montenotte» 

— Le sénat de Venise enjoint à Louis XVIII de quitter Vérone et ses États. — Ce 
prince se rend en Allemagne. 

— Proclamation du Directoire aux habitants de Paris, relative aux propos sédi- 
tieux et aux mouvements anarchiques qui avaient pour prétexte la misère du peuple. 

— Augereau force les gorges de Millesimo. Deux colonnes passent la Bormida 
sous un feu meurtrier, tandis que Masséna prend l'ennemi en flanc sur Dego et le 
défait. Le 16, une colonne ennemie surprend le général La Harpe à Dego : un 
nouveau combat opiniâtre se termine par la fuite des Autrichiens. Le 17, prise du 
camp retranché de Céva par l'armée française, sous les ordres d' Augereau et de 
Serrurier, 

— Formation de plusieurs camps aux environs de Paris, pour le maintien de 
l'ordre public. 

— Prise de Démerari par les Anglais. 

— Bataille de Mondovi, gagnée par le général Bonaparte contre les troupes 
sardes, commandées par le général GoUi. Treize cents prisonniers, huit pièces de 
canon tombèrent au pouvoir des Français. 

— Prise de Sainte-Lucie par les Anglais. 

— Armistice entre les armées française et sarde* 

— Incendie de Tinchebray par les Vendéens. 

— Prise de possession de la ville de Tortone par l'armée française. 

— Passage du Pô par les Français. 

^ Combat de Tombio. — Entrée des Français dans Plaisance. 

— Armistice entre l'armée française et le duc de Parme. 

-«* Le pont de Lodi sur l'Adda est forcé par les Français : de nombreuses pièces 
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— (18 mars). Création de 2 milliards &00 mil- 
lions de mandats territoriaux, a Considérant que 
le discrédit des assignats a rompa tout rapport 
dans les négociations, etc., les mandats auront 
cours à raison de trente capitaux pour un. » 

— La vente des monnaies d*or et d'argent entre 
particuliers est prohibée. 

— (il avril). Arrêté du Directoire. Le délit de 
couper Tarbre de la Liberté sera puni comme 
contre-révolutionnaire et attentatoire à la souve- 
raineté du peuple. 

» (22 septembre]. Rapport sur les finances : 

Dépentes ordinaires et extraordinaires. 008,000,000 

Contributions directes 480,000,000 

Gontribntions indirectes, pour balance. 500,000,000 

Dette publique on consolidée et viagëre 270,000,000 

— Les FINANCES AU COUMBNGEIIENT DU DlBEC- 

TOIRB. Les cinq directeurs, leurs divers mmistères, 
les comités des deux conseils, ces conseils eux- 
mêmes, une foule de traitants trompeurs et trom- 
pés , tout administra , tout dérégla les finances : 
jamais leur administration n'eut tant de publicité 
et ne fut si confuse. 

11 est vrai que la Convention n'avait pas laissé, 
à cet égard, une tâche facile au gouvernement 
qui lui succédait. Lorsqu'elle abattit les échafauds, 
elle fit un noble et trop tardif sacrifice des trois 
ressources principales de ses finances ; c'est-à-dire 
des réquisitions, du maximum et des confisca- 
tions : les assignats survécurent peu à ces trois 
fléaux. On avait fait plusieurs échelles de leur dé- 
préciation dans les transactions du service public ; 
mais leur discrédit allait bien au delà dans les 
. transactions des particuliers. Le moment appro- 
chait où le Directoire, en renonçant à cette mon- 
naie si facile et si fatale, se privait moins d'une 
ressource qu'il ne s'affranchissait d'une dépense. 
L'horreur attachée à cette violation de foi se per- 
dait dans les souvenirs de la tyrannie de Robes- 
pierre, et dans la persuasion que la plus violente 
terreur pouvait seule retarder la chute des assi- 
gnats. 
Le Directoire commit une faute ; ce fut de se 
111. 



le nom de République italienne; mais en 1805, 
une députation de cette république offrit à 
Napoléon le titre de rot d'Italie, et depuis 
lors jusqu'en 1814, ce pays porta le nom de 
royaume d'Italie. 

— (16 décembre.) Mort de Frédéric^ GuU- 
laume II, roi de Prusse. Ce prince, né en 
1744, était neveu du grand Frédéric et lui 
avait succédé en 1786. 11 se livra sans aucun 
ménagement à son goût pour le plai&ir et sa- 
crifia d'habiles ministres et de bons généraux 
aux caprices de ses maîtresses. En outre, il 
adopta les rêveries des illuminés, qui égarè- 
rent son imagination et l'entraînèrent dans 
les fautes les plus ridicules. Après avoir joué un 
rôle peu honorable dans la guerre qui éclata, 
en 1787, entre la Porte et la Russie, Frédé- 
ric-Guillaume fut, comme on l'a vu, le pre- 
mier à proposer, en 1792, une coalition contre 
la république française. Il fit la paix avec la 
France en 1795. Deux ans auparavant, il 
avait effectué, avec la Russie, le nouveau par- 
tage de la Pologne. Son fils Frédéric-Guil- 
laume III annonça ainsi au Directoire son 
avènement au trône de Prusse : 

c Grands et chers amis... je mettrai le plus 
grand soin à cultiver et cimenter la bonne 
harmonie... entre les deux nations. » 

— (22 décembre.) Repas somptueux donné 
par le Corps législatif au général Bonaparte, 
dans la galerie du Louvre. 

— (28 décembre.) Le palais de l'ambassa- 
deur de France à Rome est dévasté par des 
brigands. Massacre du général Duphot. 

1798(5 janvier). Mouvement révolution- 
naire à Lausanne, dont le but est de secouer 
le joug du gouvernement bernois. 

— (6 janvier.) Le Directoire décrète Talié- 
nation du château et du parc de Versailles. 

1798 (22 janvier). Création de la Répu- 
blique batave, une et indivisible; sa consti- 
tution est entièrement modelée sur celle de 
la France : elle contient huit départements. 

— (23 janvier). Création de la République 
parthénopéenne (Naples) ; elle finit le 19 juin 

1799. 

— (12 février). Mort du roi de Pologne 
Stanislas Poniatovirski, à Saint-Pétersbourg. 

Stanislas II Poniatowski, dernier roi de 

16 
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d'artillerie le balayafent dans toute sa longueur, qui était de 100 toises. Deux bat- 
teries, chacune de dix canons de gros calibre, disposés obliquement, croisaient 
leurs feux et rendaient l'approche du pont impossible ; Tannée autrichienne, éche- 
lonnée sur la rive, se dispose à écraser les Français, mais leur valeur emportée, 
téméraire, incroyable, rendit ces dispositions inutiles. 

— Traité de paix signé à Paris entre la république française et le roi de Sardaîgne. 

— Conspiration de Babeuf. — Cette conspiration, dont les chefs étaient le jour- 
naliste Babeuf et Drouet, membre du conseil, le môme qui arrêta Louis XVI à Va- 
rennes, avait pour but le rétablissement de la constitution de 1793. Un ancien 
militaire, nommé Grisel, en fut le révélateur. 

— Retraite de l'armée de Sambre-et*Heuse sur le Rhin. — Retraite de Tannée de 
Rhin-et-Moselle, établie à Ingolstadt, sur la rive droite du Danube. Cette dernière, 
forte de soixante mille hommes, et commandée par Moreau, bat le général Latour 
et lui tue huit mille hommes. Après ce brillant succès, Moreau allait se diriger sur 
Strasbourg, lorsque Tarchiduc Charles se porte dans cette direction et essaye, mais 
inutilement, d'enlever Kehl. Alors Moreau se dirige par le val d'Enfer, sur Hunin- 
gue, mais avec tant de rapidité, que Ton traverse Freyburg avant l'arrivée de Tar- 
chiduc, et que l'armée française, victorieuse dans une foule d'engagements, entre 
enfin dans Huningue. Telle fut cette retraite si diversement jugée. Moreau fit la 
faute de ne point lier ses opérations à celles de l'armée de Sambre-et-Meuse ; mais, 
à la prendre isolément, une marche rétrograde de quatre-vingts lieues, sans maga- 
sins, sans ressources, au milieu de populations ennemies, fait honneur à ceux qui 
Tout exécutée sans perdre un canon, et en remportant une victoire signalée. 

— Passage du Mincio et combat de Borghetto. — Le général Beaulieu, vaincu au 
pont de Lodi, passe le Mincio et s'y fortifie sur une ligne de sept lieues. Ce général 
est maître de trois ponts sur le Mincio. Le quartier général français arrive à Brescia 
le 28 mai. Bonaparte, par un mouvement combiné, fait croire à Beaulieu qu'il veut 
le tourner par le haut du lac Garda, pour lui couper le chemin du Tyrol. Dans la 
nuit du 29 au 30, toutes les divisions sont dirigées sur Borghetto contre Tarmée 
ennemie. Cette ville est occupée par trois à quatre mille fantassins et dix-huit cents 
cavaliers ; ils sont culbutés. L'ennemi repasse le pont et en coupe une arche. L'ar- 
tillerie légère engage aussitôt la canonnade. Le pont est raccommodé avec peine 
sous le feu des batteries autrichiennes. Pendant ce temps une cinquantaine de grena- 
diers impatients se jettent à l'eau, tenant leurs fusils sur leurs têtes et conduits par 
le général Gardanne. Les ennemis, effrayés, fuient. Les Français passent le pont et 
s'emparent de Valeggio, quartier général de Beaulieu. Cependant Augereau se porte 
avec sa division sur Peschiera, pour couper aux ennemis les gorges du Tyrol; mais 
à son arrivée, il trouve la place évacuée. 

Le 31 mai, les Français se portent sur Rivoli. Déjà les Autrichiens avaient repassé 
TAdige et rompu les ponts. 

— Le général Kléber bat les Autrichiens sur la Sieg. 

— Entrée du général Bonaparte à Vérone. 

— > Bataille d'Altenkirchen, gagnée par le corps d'armée de Kléber. 
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préparer peu à cet événement, contre lequel la 
prévoyance des particuliers s'était depuis long- 
temps exercée. Il en commit une seconde ; ce fut 
d'essayer de substituer un nouveau papier-mon- 
naie aux assignats. Ils entraînèrent dans leur chute 
rapide et les rescriptions et les mandats territo- 
riaux, auxquels on transporta leur gage et leur 
cours forcé. On n'eut pas même le temps de créer 
ces mandats dont le Directoire avait fait décréter 
une émission de deux milliards et demi. Les res- 
criptions, qui leur étaient assimilées, perdaient 
9 pour 100 le jour même où elles parurent. Le 
gouvernement subit la peine de toutes les fraudes 
dont il donna le signal. 11 avait autorisé les parti- 
culiers à s'acquitter de leurs dettes avec la valeur 
nominale de ces rescriptions, qui, au bout de quel- 
ques mois, ne représentaient plus rien. Les bri- 
gands les plus exercés à tout genre de rapines n'au- 
raient pu apporter plus de désolation dans les fa- 
milles que raq)ect d'un débiteur impudent qui, 
armé d'une loi , venait ruiner ceux dont il avait 
reçu les secours. On attendait l'arrivée de ces fri- 
pons autorisés avec la même terreur qu'aupa- 
ravant on attendait les satellites d'une tyrannie 
sanguinaire. L'excès du dommage souffert porta 
certaines personnes à le faire souffrir par repré- 
sailles. Cependant, malgré de nombreux exemples 
de la plus cruelle perûdie, une épreuve si dange- 
reuse ne tourna point à la honte de la nation fran- 
çaise : les remboursements ne devinrent point une 
abolition générale des dettes. Il y eut des ligues 
faites au nom de l'honneur pour se garantir de 
cette ruine et de cette tentation. Le commerce de 
Paris et celui des principales villes de France ne 
comptèrent qu'un petit nombre de débiteurs qui 
eurent recours à ce moyen de s'acquitter. 

Mais les biens nationaux que le Directoire avait 
donnés pour gage aux promesses de mandats ter- 
ritoriaux furent une proie dont chacun s'empara 
sans scrupule ; et comme chacun accourait pour 
en prendre possession, ils furent le prix des courses 
les plus rapides. Le gouvernement songea trop 
tard à arrêter ce désordre. Déjà d'immenses ca- 
pitaux avaient été dévorés dans cette opération , dont 
les effets honteux et désastreux furent un nouvel 



Pologne, naquit en 4732. Doué des qualités les 
plus brillantes de l'esprit et du corps, il plut 
à la grande-duchesse Catherine (depuis impé- 
ratrice de Russie), dont il devint l'amant; il 
lui dut bientôt le titre d'ambassadeur de Po- 
logne à SaintrPétersbourg. A la mort du roi 
Auguste m, Catherine, devenue impératrice, 
le fit élire roi de Pologne (1764). 

L'insubordination des nobles, les querelles 
religieuses, les efforts des sectes dissidentes 
pour obtenir les mêmes droits que les catho- 
liques, firent de son règne un temps d'anar- 
chie. Les dissidents, protégés par l'étranger, 
venaient d'obtenir la liberté de conscience et 
l'aptitude aux charges (1768), lorsque se 
forma la ligue catholique et nationale dite 
confédération de Bar; alors commença la 
guerre civile. Les confédérés ayant été vain- 
cus, la Russie, l'Autriche et la Prusse pu- 
rent, en 1772, exécuter un premier partage de 
la Pologne. Stanislas^ enlevé par les patriotes 
de Bar, n'échappa que par hasard à la mort. 
De 4774 à 1791, il fit de vains efforts pour 
rendre un peu de force à la Pologne, et favo- 
risa inutilement une réforme de la constitu- 
tion. Mais le complot de Targovice et la diète 
de Grodno (1793), ouverte sous l'influence 
russe, rétablirent l'ancien ordre de choses. 
De là une seconde guerre civile, et par suite 
un second démembrement qui réduisit des 
sept huitièmes le royaume de Stanislas; ce 
prince n'eut plus dès lors que le nom de roi. 
Enfin l'insurrection de Kosciusko, et plus en- 
core le triomphe des Russes, que comman- 
dait Souvarow, le déterminèrent à signer son 
abdication , qui fut suivie d'un troisième et 
dernier partage. Il se retira à Grodno, où les 
puissances copartageantes lui firent une pen- 
sion; il mourut deux ans «près. Le roi Stanis- 
las Poniatowski n'avait pas été marié. Le 
prince Joseph Poniatowski, qui rendit tant 
de services à la France^ sous Napoléon 1*% 
était le neveu de ce monarque. 

^ (15 février). Création de la République 
romaine. 

» (t5 février). Mort du duc de Nivernais. 
Léon-Jules Mancini Mazarini, duc de Niver- 
nais, né à Paris en 1716, servit de 1734 à 
1743, fut ambassadeur à Rome en 1748, à 
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(30 juillet) 



(i«r août) 



(5 août) 



(2 septembr.) 



ff septemb.) 
(• septemb.) 



— Le général Beaulieu est remplacé par Wurinser, qui accourt de Trente avec 
un renfort de vingt-cinq mille hommes désertés de l'armée impériale du Rhin. 
L'armée ennemie se trouve bientôt portée à cent mille hommes. L'armée française 
était alors de cinquante-deux mille cent soixante-neuf hommes. Le 3 août suivant, 
elle fut de cinquante-quatre mille hommes, par l'arrivée de la 85' demi-brigade. 

Bonaparte, débordé par des forces nombreuses, a besoin de toutes ses ressources. 
Il fait donc lever le siège de Mantoue, commencé le k juin. Faute de chevaux, les 
Français abandonnent tout le matériel du siège, cent quarante canons sont encloués. 

— Campagne dite des Cinq-Jodrs. — Masséna, forcé à la Comua, avec quinze 
mille hommes, par des forces trop supérieures en nombre, s'était replié sur Piove- 
sano, entre Rivoli et Castelnuovo. Le centre de l'armée républicaine avait éprouvé 
le même sort à^Salo. Bonaparte a réuni toutes ses forces. Il marche en avant. Le 
général Sauret chasse les Autrichiens de Salo. Le général Dallemagne bat l'ennemi 
à Lonado, qu'il reprend. La division Augereau reprend également Brescia. Cepen- 
dant Wurmser était entré triomphant à Mantoue et avait pris position sur le Mincio; 
le général Valette avait abandonné Castiglione à l'ennemi. Le 2 août, Salo était éga- 
lement repris. 

Le 3 août, Bonaparte se trouve en présence de deux corps autrichiens. II les bat, 
aidé puissamment par la valeur d' Augereau et de Junot. L'ennemi perd deux à trois 
mille hommes, quatre mille prisonniers. Le général autrichien Quasdanowich aban- 
donne Gavardo et rentre dans le Tyrol. — Bonaparte, surpris dans Gavardo par un 
des débris de l'armée battue à Lonado, et n'ayant avec lui que douze cents hommes, 
est sur le point d'être pris. Il se sauve par sa présence d'esprit, et force cette 
colonne, forte de quatre mille hommes, à poser les armes. 

— Bataille de Castiglione. — Le général Fiorella a ordre de revenir sur le 
Mincio, pour couper la route de Mantoue à Brescia, et attaquer l'ennemi sur la 
gauche, au moment où l'armée républicaine l'assaillait de front. Augereau se forme 
sur deux lignes en avant de Castiglione. L'armée de Wurmser se forme aussi sur 
deux lignes. Une fausse attaque se fait sur le front des impériaux. La précision et la 
rapidité des Français sont telles, que le général ennemi est sur le point d'être pris 
dans son quartier général. Il est bientôt forcé de faire retraite derrière le Mincio, 
dont il coupoles ponts. Cette victoire fut due surtout aux manœuvres de Bonaparte. 
Augereau, qui le seconda puissamment, mérita son titre de duc de Castiglione. — 
"Wurmser se replie sur le Tyrol, après avoir été battu au combat de Peschiera. — 
Masséna reprend ses positions à Rivoli. — Augereau et Serrurier arrivent à Vérone 
le 7 août: — La division Serrurier revient bloquer Mantoue. 

— Les Français entrent dans le Tyrol. Bonaparte bat les Autrichiens à Roveredo, 
s'empare de Trente, et organise un gouvernement à l'instar de ceux d'Italie. U 
transporte au conseil aulique de Trente les droits de la souveraineté, et décide que 
tous les actes se feront à l'avenir au nom de la république française. 

— Bonaparte se met à la poursuite de Wurmser, par la vallée de la Brenf a. 

— Bataille de Bassano. — Wurmser, surpris dans cette position, accepte la 
bataille, et le succès est quelque temps disputé. Il est mis en déroute et il bat en 
retraite sur Mantoue avec les débris de son armée, poursuivi par Masséna et par 
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exemple du danger d'opposer les lois de la fioance 
aux lois de la morale. 

Enfin , il fallut ôter toute espèce de valeur à 
21 milliards d'assignats et à quelques milliards de 
rescriptioDS et de mandats. Au moment de l'extinc- 
tion du papier-monnaie, le louis d'or s'échangeait 
contre 27 ou 28 mille livres en assignats. Cette 
proportion su£Qt pour rappeler quelles sommes 
énormes, mais fictives, coûtaient les dépenses les 
plus ordinaires. Je n'en offrirai point ici les ta- 
bleaux, également ridicules et déplorables. La 
plupart de ceux entre les mains desquels les assi- 
gnats périssaient se virent sans étonnement et avec 
une profonde résignation privés de leurs richesses 
imaginaires. Les murmures de quelques hommes 
imprévoyants et crédules, et ceux des spécula- 
teurs les plus dangereux, furent étouffés par l'allé- 
gresse générale qui célébrait le retour du règne 
métallique. La propriété et le travail sortaient 
enfin du chaos qui rendait illusoires leur titre ou 
leur salaire. Le cours des assignats avait été favo- 
rable à tous ceux qui les avaient jugés avec dé- 
fiance. Les campagnes lui durent une prospérité 
qui tendait chaque jour davantage à la ruine des 
villes. Les fermiers ne recevaient des assignats que 
pour le payement de leurs contributions et de 
leurs baux et se jouaient également du fisc et de 
leurs propriétaires. Ils succédaient aux biens de 
ceux-ci, et se rapprochaient de leur luxe. Les chau- 
mières s'étaient partout enrichies des dépouilles 
des châteaux. Des meubles somptueux, achetés à 
vil prix dans les continuels encans des confisca- 
tions, étaient jetés pêle-mêle avec la bêche et le 
râteau. Cinq années du règne des assignats avaient 
plus subdivisé les propriétaires en France que ne 
l'avaient fait les siècles pendant lesquels le régime 
féodal déchut progressivement. De là une activité 
et un mouvement favorables à l'agriculture ; de là 
aussi des penchants et des goûts nouveaux, perni- 
cieux pour les agriculteurs; enfin, tout ce qui 
accompagne un bienfait que le temps n'a point 
préparé, que la sagesse n'a point conduit. 

La même prévention contre les assignats, plus 
tardive et moins générale dans les villes, y avait 
produit un mouvement encore plus forcé. Dans 
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Berlin en 1756^ à Londres en 4761 > entra un 
moment au conseil sous le ministère de Ver- 
gennes^ perdit toute sa fortune à la révolution 
et fut jeté en prison pendant la terreur. Sa 
vie avait été en grande partie vouée au culte 
des lettres^ et il était de l'Académie française. 
On a de lui des fables, des poésies légères, des 
imitations en vers d'Ovide^ de Pope, de Mil- 
ton, etc., et une traduction du Bichardet de 
Font^;uerri. Ce seigneur était aussi distingué 
par son aménité que par son esprit. 

— (15 mars). Le conseil des Anciens de la 
république Cisalpine rejette le traité d'alliance 
conclu avec le gouvernement français. 

— (28 mars}. Le prince de la Paix donne 
sa démission des fonctions de premier minis* 
tre du roi d'Espagne. 

— (31 mars). Proclamation de lord Gamb- 
den, vice-roi d'Iriande, qui déclare llrlande 
entière en état de rébellion. 

•— (12 avril). Création de la République 
helvétique. 

— (13 avril). L'hAtel de l'ambassadeur 
français à Vienne (Bernadette)^ où était ar- 
boré le drapeau tricolore, est insulté par la 
populace. 

— (!*' mal). Des bandes de brigands^ con-* 
nus sous le nom de chauffeurs et de garo^- 
teurs, désolent le pays de Liège. 

— (9 mai). Les troupes anglaises finissent 
d'évacuer Saint-Domingue; on compte que 
les Anglais ont perdu dans quatre ans et 
demi (depuis septembre 1793) soixante-dix 
mille hommes de troupes, et qu'ils ont dé- 
pensé 200 millions dans leurs expéditions à 
Saint-Domingue et aux Antilles. 

— (12 mai). Dépêt aux archives nationales 
du manuscrit original des Confessiom de J. J. 
Rousseau. 

— (22 mai). Les insurgés du Piémont bat- 
tent, près de Serravalle, un corps de troupes 
du roi de Sardaigne. 

— (Juin). Exécution d'O'Gargley, un des 
chefs des Irlandais-Unis. — Lord Fitz-Gé- 
rald, autre chef des insurgés irlandab, meurt 
en prison, à Dublin. Continuation de la 
guerre civile en Irlande. Les révoltés sont 
battus près de Wexford. 

— (Juillet). Première exposition publique 
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Augereau. Il entre dans cette ville le 13. Depuis le h septembre, il avait perdu 
trente mille hommes. 

<— Attaque de vive force du camp de Grenelle, près de Paris, par les jacobins, 
qui ont le dessein de rétablir en France la constitution de 1793^ et de délivrer 
Babeuf de la prison. Plusieurs sont pris les armes à la main, et d'autres, impliqués 
dans leurs interrogatoires, sont mis en jugement à Vendôme devant une haute cour. 

— Wurmser est vaincu encore à la bataille de Saint-Georges. Il se voit refoulé 
dans Mantoue et bloqué dans cette ville qu'il avait voulu délivrer. 

— Le blocus de Wurmser dans Mantoue laissait les États autrichiens sans défen- 
seurs du côté de l'Italie. Des renforts considérables sont envoyés à Tarmée autri- 
chienne, qui est mise sous les ordres du feld-maréchal Alvinzi. — Le &, ce général 
passe le Tagliamento et la Piava. Le 7, il se dirige sur Vicence, et le 9 sur Monte- 
bello. Le 11, il s'avance jusqu'à Villa-Nova. Ce môme jour, Bonaparte quitte Vé- 
rone; il passe l'Adige au-dessous de la gauche d'Alvinzi, pour agir derrière l'armée 
autrichienne. Cette résolution était un coup de génie. 

— Les désastres successifs que les armées navales de la France ont éprouvés se 
trouvent en quelque sorte compensés par plus de trois mille prises de navires mar- 
chands, qui ont été faites aux Anglais jusqu'à la fin de 1796 par les divisions Perrée, 
Richery, Moultson, Robin, etc., ainsi que par les corsaires. 

— Bataille d'Argole. — Le 1& novembre, les Autrichiens marchent sur Vérone. 
Ils veulent forcer les Français dans cette ville. Bonaparte fait passer l'Adige aux 
divisions Augereau et Masséna, qui se portent sur Arcole, pour tomber sur les der- 
rières d'Alvinzi. Ce général avait fait fortifier le pont d' Arcole et créneler quelques 
maisons. Le 15, l'infanterie légère d' Augereau se présente sur le pont et y trouve 
de la résistance. Augereau, pour enflammer ses soldats, se jette à leur tête sur le 
pont avec Lannes, Verdier, Bon et Vemois, qui sont tous blessés. Les grenadiers 
reculent. Aug;ereau s'élance encore une fois et s'arrête au milieu du pont, le drapeau 
à la main, en bravant la mitraille. Plusieurs pelotons sont écrasés, en essayant 
d'enlever la barricade qui défend l'entrée du village. Bonaparte parait alors, envi- 
ronné de son état-major : « Soldats I s'écrie-t-il, n'étes-vous plus les guerriers de 
Lodi ? » Puis, profitant de l'enthousiasme qu'il éveille, il ordonne une nouvelle atta- 
que, descend de cheval, se met à la tête de ses soldats, et, saisissant un drapeau, 
s'élance à son tour sur le pont La mitraille, portant sur cette masse compacte, y 
fait d'affreux ravages; Lannes est encore une fois blessé; Muiron, aide de camp de 
Bonaparte, est tué aux côtés de son général. L'adjudant Belliard et quelques autres 
se placent devant Bonaparte pour le couvrir de leurs corps ; enfin la division fran- 
çaise fait un mouvement rétrograde, et la colonne abandonne le pont. En cet instant 
Bonaparte remontait à cheval ; une décharge à mitraille écrase tous ceux qui l'en- 
tourent ; son cheval effrayé se cabre et se jette dans les marais. Les Autrichiens y 
poursuivent les Français ; ils ont bientôt dépassé le général en chef de plus de cin- 
quante pas. BelUard, voyant le danger que court Bonaparte, fait faire volte-face aux 
grenadiers qui ferment la marche de la colonne et repousse l'ennemi avec vigueur; 
mais Bonaparte renonce à prendre le pont, et fait retirer l'armée pendant la nuit 
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l'impatience de se saisir de valeurs positives, cha- 
can s'était fait commerçant; chacun tenait un 
magasin de marchandises transportées vingt fois 
par jour d'une maison à l'autre. La mode s'était 
emparée de cette précaution dictée par la crainte, 
et l'avait frappée de son vertige. Les femmes qui, 
deux ans auparavant, traversaient sans cesse Pa- 
ris pour aller fléchir les cruels persécuteurs de 
leurs parents^ de leurs amis, se livraient aux 
mêmes fatigues en poursuivant un gain chimérique 
qui tentait plus leur vanité que leur avarice. Dans 
ce conunerce, ou plut6t dans cette petite guerre, 
l'inexpérience paya souvent tribut à Thabileté ru- 
sée. Cependant le luxe suivait un nouveau cours; 
il était à peu près insignifiant relativement aux an- 
ciennes distinctions du rang et même de l'opu- 
lence. 11 était d'une activité sans égale pour re- 
produire le plaisir et varier la mode. Au ridicule 
des noms grecs et romains portés par les plus 
ignobles et les plus odieux démagogues avait suc- 
cédé le ridicule plus léger des modes grecques et 
romaines portées intrépidement par des Françaises 
sous une température ennemie. Les spéculateurs 
étrangers, en fournissant à ce luxe frivole, s'enri- 
chissaient de ce que notre ancien luxe avait créé 
de plus précieux. Nos vins les plus recherchés fai- 
saient, à peu de frais, les délices du Suisse ou du 
Hambourgeois. Des galeries de tableaux, des biblio- 
thèques, étaient transportées en Russie ; des Fran- 
çais, plus avides que des étrangers et plus cruels 
envers leur patrie, achetaient et démolissaient des 
édifices publics ou particuliers, payaient leur ac- 
quisition avec une faible partie du produit des dé- 
combres. Les belles forêts et les beaux parcs tom- 
baient sous le fer de ces impitoyables acquéreurs. 
La chute des assignats fut pour chacun une le- 
çon de sagesse. Voyons comment le Directoire en 
profita. Il lui restait de grandes dépenses à soute- 
nir et il avait à créer la plupart de ses ressources. 
La Convention avait aboli par le fait les contribu- 
tions; les assignats les avaient rendues presque 
nulles. Semblable en cela comme en plusieurs 
autres "points au gouvernement despotique, le 
gouvernement populaire levait des tributs légers, 
et n'employait que des confiscations pour fournir 
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des produits de Tindustrie au Champ de 
Mars^ sous le ministère de François de Neuf- 
chàteau. 

— (27 juillet). Entrée triomphale à Paris 
des monuments de Tantiquité et des arts re- 
cueillis en Italie. 

— (12 septembre). La Porte déclare la 
guerre à la France et conclut une alliance 
ofiensive avec l'Angleterre et la Russie. — 
Louis XVIII se- retire en Russie. 

— (3 novembre). Ouverture à Paris du salon 
d'exposition des tableaux arrivés d'Italie. 

— (15 décembre). Incendie du cirque du 
Palai»-Royal. 

— (22 décembre). Le roi de Naples aban- 
donne cette ville pour se réfugier en Sicile. 

1799. BûÎELDiEu (François-Adrien)^ compo» 
siteur célèbre, né à Rouen le 16 décembre 
1775. Son premier maître fut l'organiste de 
la cathédrale. Il fit jouer un opéra à l'âge de 
vingt ans sur le théâtre de Rouen. En 1797^ 
il fit représenter à Feydeau la Familk suisse; 
en 1799, le Calife de Bagdad, ouvrage qui le 
plaça au niveau des plus grands composi- 
teurs de l'époque. Il prit alors des leçons de 
Cherubini. En 1802, il donna Ma Tante Avn 
rore. En 1803, des chagrins domestiques 
l'exilèrent en Russie, où il composa Aline, 
TélèmaquSy les chœurs d'AtAa/td. U revint en 
France en 4811, et donna, l'année suivante, 
Jean de Paris; en 1813, le Nouveau Seigneur; 
en 1814, BayardàMéziéres; en 1818, le PeM 
Chaperim rouge; en 1820, les Voitures versées; 
en 1825, la Dame Blanche, son chef-d'œuvre. 
Son dernier ouvrage est les Deux Nuits. 11 
mourut le 8 octobre 1834. — Boîeldieu ap- 
partenait à Téoole mélodique. Pour lui, ht 
musique c'est le chant; l'harmonie n'est 
qu'un moyen et non un but. 

— Un pécheur tongouse trouve sur les 
bords de la mer Glaciaje, près de l'embou- 
chure de la Lena, au milieu d'une montagne 
de glaces, un éléphant monstrueux antédilu- 
vien. Cinq jours après, les glaces ayant fondu 
plus vite que de coutume, le pécheur en en- 
leva les défenses, qu'il vendit 50 roubles. ^ 
EUes avaient plus de neuf pieds de long, et 
la tête, sans les défenses, pesait plus de 
quatre cents livres; le cou était garni d'une 
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sur la rive droite de TAdige. Le résultat incomplet de cette journée fut la délivrance 
de Vérone attaqué par Alvinzi. — Le 16, le combat recommence : les Français pas- 
sent TAdige en refoulant les Autrichiens. Parvenu au pont d'Arcole, défendu ce 
jour-là par Alvinzi et le gros de son armée, Augereau est repoussé avec perte. Le 
reste de la journée est employé à chercher un passage vers l'embouchure de TAl- 
pou, et y jeter un pont. — Le 17, troisième jour de cette lutte héroïque, Augereau 
refoule de nouveau les Autrichiens jusqu'à Arcole, où la 75* demi-brigade se place 
en bataille devant le terrible pont. Cette brigade est ramenée, et les Autrichiens la 
poursuivaient vivement, lorsque Masséna arrive avec la 18*, tombe sur la queue de 
la colonne autrichienne que déjà Gardanne, caché dans un bois, attaquait en flanc. 
Les ennemis sont jetés dans le marais et fusillés ; pendant ce temps Augereau a 
traversé TAlpou^ sur le pont construit la veille ; il engage la bataille sur ce point. 
Le flanc droit des Autrichiens était couvert par un marais ; Bonaparte ordonne à 
vingt-cinq guides à cheval de traverser ce marais sans être vus, et d'attaquer en 
sonnant la charge. L'infanterie autrichienne étonnée montre un moment d'hésita- 
tion. Augereau en profite pour l'enfoncer. Alvinzi commence sa retraite, poursuivi 
par Masséna ; et Bonaparte a réussi à isoler et couper les corps d'armée d' Alvinzi et 
de Wurmser. 

— Une escadre, forte de dix-huit vaisseaux et de dbE-buit mille hommes, sous 
les ordres de Hoche, destinée à un débarquement en Irlande, sort de Brest ; mais 
elle est dispersée par les tempêtes èl perd trois vaisseaux et deux frégates. Une 
division jette l'ancre dans la baie de Bantry, mais un coup de vent l'en éloigne. 

Capitulation de Kehl. — Depuis trois mois, Kehl était assiégé : plus de trente 
mille bombes étaient tombées dans la place, il ne restait plus que des monceaux de 
terre. La garnison, commandée par Desaix, sort avec les honneurs de la guerre, et 
ne laisse pas un canon, pas un affût, pas une palissade, pas un seul clou à l'ennemi. 
— Kehl, par sa vigoureuse résistance, contribua à faire tomber Mantoue. 

— Alvinzi a repris l'oflensive. 11 repousse, le 12 et le 13, le général Joubert jus- 
qu'à Rivoli, où Bonaparte arrive dans la nuit. La bataille s'engage avant le jour, et 
vers midi les colonnes ennemies sont en pleine déroute. 

Les Autrichiens perdirent à Rivoli vingt-cinq mille hommçs et toute leur artil- 
lerie. Cette défaite leur coûta l'Italie. Mantoue capitula ; toute la garnison fut faite 
prisonnière, à l'exception de Tétat-major. Voici en quels termes Bonaparte remercia 
son armée : 

a La prise de Mantoue vient de finir une campagne qui vous a donné des droits 
D étemels à la reconnaissance de la patrie. Vous avez remporté la victoire dans 
j> quatre batailles rangées et soixante-dix combats ; vous avez fait plus de cent mille 
» prisonniers, pris à l'ennemi cinquante pièces de canon de campagne, deux mille 
» de gros calibre et quatre équipages de pont. 

» Le pays que vous avez conquis a nourri, entretenu et soldé l'armée pendant 
» toute la campagne, et vous avez envoyé trente millions au ministre des finances, 
» pour le soulagement du trésor public. Vous avez enrichi le Muséum de Paris de 
]> plus de trois cents objets, chefs-d'œuvre de l'ancienne et de la nouvelle Italie, et 
» qu'il a fallu trente siècles pour produire. » 
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à ses vastes projets de conquête et à ses prodiga- 
lités. Le peuple de Paris avait été surtout l'objet 
des largesses de la Convention. Les subsistances 
étaient payées aux dépens de la France entière. 
La Convention s'était imposé l'énorme fardeau, que 
le Directoire supporta encore quelque temps, de 
fournir à chaque individu de la capitale une livre 
de pain par jour, au prix de trois sous en assignats, 
et cela lorsque cette somme n'avait aucune espèce 
de valeur. Une disette supportée par Paris et par 
la France avait été le prix de ce pusillanime en- 
gagement. Le Directoire voulut le rompre. L'un 
de ses ministres, Bénézech, conçut la pensée saine 
et courageuse de laisser la capitale assurer et payer 
ses approvisionnements, en se réservant seulement 
de les faciliter et de les surveiller. La récolte était 
bonne, la disette s'éloigna, et le Directoire fut 
soulagé d'une dépense qui égalait presque l'entre- 
tien journalier de ses quatorze armées. On s'était 
affranchi, avec la môme sévérité et avec le même 
succès, d'une autre dépense que la démagogie 
française avait empruntée à la démocratie athé- 
nienne : c'était un droit de présence de 50 sous 
par jour accordé aux citoyens pauvres qui se ren* 
daient dans leurs sections. La Convention avait 
encore pris un autre engagement beaucoup plus 
onéreux, mais fondé sur des motifs plus respec- 
tables : elle avait promis un milh'ard ai{x défen- 
seurs de la patrie. Le Directoire ne cessa de re- 
nouveler cette promesse, dont l'accomplissement 
eût été impossible, même sous la plus sage admi- 
nistration. 

Presque tout était dissipé de l'héritage laissé par 
les deux premières assemblées, en biens ecclésias- 
tiques. 11 ne restait que les biens de même nature, 
conquis dans la Belgique ou sur la rive gauche du 
Rhin. 

La précipitation qu'on mettait à les vendre en 
diminuait beaucoup la valeur. On trouvait peu 
d'acquéreurs des biens de l'Eglise chez le peuple 
belge , qui sortait à peine d'une longue guerre en- 
treprise pour l'intérêt du catholicisme. Les chances 
de la guerre effrayaient les spéculateurs. La fatale 
opération des mandats territoriaux atténua encore 
cette ressource, qui n'était pourtant pas totale- 
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longue crinière ; la peau était couverte de 
crins noirs et d'un poil ou laine rougefltre* 
Ce qui resta de ces crins quand les ours 
blancs eurent dévoré ses chairs pesait encore 
plus de trente livres. 

— Gaz hydrogène carboné employé à Téclal- 
rage par l'ingénieur français Le Bon. Les pre- 
mières expériences avaient été faites à Paris 
en 1686 par Dalsémius; d'autres observations, 
en 1739^ par le docteur anglais Clayton. Driller 
avait lu, en 1787^ à TAcadémie des sciences 
de Paris^ un mémoire dans lequel il indique 
les moyens d'employer le gaz pour l'éclai- 
rage; en 1792, Merdoch s'était procuré parle 
moyen du gaz une lumière suffisante pour 
l'usage domestique. 

— Invention, par Ghaptal, d'un nouveau 
procédé pour blanchir le coton et le lin par 
la vapeur de la soude. Un seul homme blan- 
chit deux ou trois mille aunes de toile en un 
jour avec trente livres de soude. 

— Découverte du zodiaque de Dendérah, 
qui, disait-on, montrait le solstice d'été dans 
le Lion, ou vingt degrés plus loin que le 
pomt qu'il occupe actuellement dans le ciel; 
ce qui prouvait qu'il a pi*écédé notre Age de 
quatre mille deux cent vingt ans. 

Ce zodiaque, signalé par le général De- 
saix et dessiné par Denon, ne fut rapporté en 
France qu'en 1820, par M. Lelorrain; acheté 
par le gouvernement, il a été placé, sous la 
Restauration, dans une des salles du rez-de- 
chaussée de la bibliothèque impériale. U est 
peu de monuments qui aient occupé aussilong- 
temps l'attention du monde savant et sur 
lesquels on ait émis des opinions plus diver- 
ses. On reconnaît aujourd'hui que le zodiaque 
de Dendérah est loin d'avoir la haute anti- 
quité qu'on lui avait attribuée. Les travaux 
des archéologues ont établi que ce zodiaque 
ne saurait remonter au delà des Ptolémées, 
et que très-probablement il a été construit 
sous les empereurs romains. 

1799 (24 janvier). Mort du grand naturaliste 
Saussure. Horace-Bénédict de Saussure, né 
en 1740, [Professeur de philosophie naturelle 
à Genève, sa ville natale, fut le compagnon 
de Haller, voyagea longtemps en Angleterre, 
CD France^ en Allemagne^ en Italie, parcourut 
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— Traité de Tolbhtino, entre la France et le pape; cession par la cour de Rome 
d'Avignon et du Comtat, du Ferrarais, du Bolonais et de la Romagne. 

— L'archiduc Charles est vaincu par le général Bonaparte au passage du Taglia- 
mento, et la concpiête de Palma-Nova, d'Udine et de tout le territoire vénitien est le 
prix de cette journée. 

— Prise et capitulation de Gradiska ; trois mille Autrichiens y sont faits prison* 
niers. — Le 21 , les Français prennent possession de Trieste et de Goritz. La Styrie 
et la Carinthie sont en leur pouvoir. 

a Ce fut alors, dit Lacretelle, qu'éclata le secret de cette expédition que le général 
Bonaparte avait ardemment précipitée, sans attendre les autres armées de la répu- 
blique. Ce secret était d'arracher la paix ; il s'agissait de triompher au nom de l'hu- 
manité de l'obstination du Directoire , de celle du cabinet de Vienne, et de triom- 
pher encore mieux des fraudes et du sang-froid barbare du cabinet de Saint-James.» 

— Le il germinal an V (31 mars 1797), Bonaparte écrivit en ces termes à l'ar- 
chiduc Charles : 

a Monsieur le général en chef, 

» Les braves militaires font la guerre et désirent la paix. Celle-ci ne dure-t-elle 
f-, pas depuis six ans? Avez-vous assez tué de monde^ et fait assez de maux à la triste 
humanité ? Elle réclame de tous côtés. L'Europe, qui avait pris les armes contre la 
république française, les a posées. Votre nation reste seule, et cependant le sang 
va couler plus que jamais. Cette* sixième campagne s'annonce par des présages 
sinistres : quelle cpi'en soit l'issue, nous aurons perdu de part et d'autre quelques 
milliers d'hommes de plus, et il faudra bien que Ton finisse par s'entendre, puisque 
tout a un terme, même les passions haineuses. 

» Le Directoire exécutif de la république française avait fait connaître à S. M. 
l'empereur le désir de mettre fin à la guerre qui désole les deux peuples. L'inter- 
vention de la cour de Londres s'y est opposée. N'y a-t-il donc aucun espoir de nous 
entendre, et faul-il pour les intérêts ou les passions d'une nation étrangère aux 
maux de la guerre, que nous continuions à nous entr'égorger ? Vous, monsieur le 
général en chef, qui par votre naissance approchez du trône, et qui êtes au-dessus 
de toutes les petites passions qui agitent les ministres et les gouvernements, êtes- 
vous décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l'humanité entière et de vrai sau- 
veur de l'Allemagne 7 Ne croyez pas, monsieur le général en chef, que j'entende par 
là qu'il ne vous soit pas possible de la sauver par la force des armes ; mais, dans la 
supposition que les chances de la guerre vous deviennent favorables, l'Allemagne n'en 
sera pas moins ravagée. Quant k moi, monsieur le général en chef, si l'ouverture 
que j'ai l'honneur de vous faire peut sauver la vie à un seul homme, je m'estimerai 
plus heureux de la couronne civique, que je croirai avoir méritée, que de la triste 
gloire qui peut revenir des succès militaires. 

» Je vous prie de croire, monsieur le général en chef, aux sentiments d'estime et 
de considération avec lesquels je suis, etc. » 

Voici la réponse cpie fit l'archiduc ; 
« Monsieur le général, 

■ Assurément, tout en faisant la guerre et en suivant la vocation de l'honneur et 
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moDt anéantie à la fin da règne du Directoire. 

Grâce au plus beau décret de la Gonveution, 
les biens des condamnés n'étaient plus une pro- 
priété nationale. 

Une partie des biens des émigrés et surtout 
leur mobilier étaient vendus ; on évaluait fort arbi- 
trairement à plus d'un milliard ce qui en restait 
encore k vendre. Mais déjà l'opinion avait tracé 
aoe grande différence entre ces biens et ceux du 
clergé. On ne voyait dans les premiers qu'une 
possession inquiète, qui, dans plusieurs départe- 
ments de rOuest et dans ceux du Blidi, faisaient 
craindre des vengeances. D'autres alarmes venaient 
fortifier la voix du scrupule ; les triomphes de la 
république pouvaient avoir leur terme ; les ri- 
gueurs que l'on exerçait contre les émigrés pou- 
vaient s'adoucir au sein même des victoires; on 
savait combien d'iniquités révoltantes avaient 
grossi la liste fatale ; déjà la Convention en avait 
réparé plusieurs. Le Directoire était éloigné de 
parler de clémence , mais du moins il parlait de 
justice, n avait à prononcer sur quatre-vingt mille 
réclamations. A la vérité, il s'était prescrit à cet 
égard un ordre de travail si lent, si embarrassé, 
qu'un demi siècle eût à peine suffi pour le ter* 
miner. Cependant on l'avait vu« dans quelques oc- 
casions, entraîné par l'équité et môme par l'in- 
trigue : il se plaignait souvent avec amertume de 
la corruption qui environnait ses bureaux. En ré- 
tractant des faveurs qu'il disait lui avoir été sur- 
prises, il fit c<ninaltre plus généralement qu'il était 
possible de le surprendre. La cupidité des hommes 
d'affaires put calculer quelquefois s'il y aurait plus 
de profit à se mettre en possession des biens d'un 
émigré qu'à obtenir son retour. Jusqu'au 18 fruc- 
tidor, le Directoire montra de Téloignement pour 
les supplices : l'opinion publique pouvait tout sup- 
porter, hormis les échafauds : leur constant appa- 
reil eût à peine suffi pour réprimer, dans la plupart 
des émigrés, l'ardent désir de revoir leur patrie. 
Fatigués de ne trouver, le plus souvent, chez les 
étrangers, qu'une hospitalité avare et dédaigneuse, 
irrités contre les rois, ils ne craignaient plu$ de 
trouver un tombeau dans la terre natale. On vit 
alors combien les mœurs d'une nation douce modi- j 



plusieurs fois les Alpes dans toute leur éten» 
due, et fut le premier observateur qui parvint 
à la dme du mont Blanc. D rendit d'immenses 
services à la minéralogie, à la botanique et à 
la météorologie par ses explorations sur les 
hautes montagnes, et il inventa ou rectifia 
plusieurs instruments précieux, l'ëlectromètre, 
l'hygromètre, le thermomètre, l'eudiomètre. 
Son principal ouvrage est intitulé : Voyage 
dans les Alpes (1779-1796, 4 voL). 

— (27 mars). Pie VI, retiré en Toscane, est 
fait prisonnier de guerre par ordre du Direc- 
toire, et dirigé sur Turin et Valence, où il 
meiui le 29 août. (Voyez Rbligion, etc.) 

^ (4 mai). Seringapatam, capitale du My- 
sore, résidence de Tippo-Saëb, Tancien allié 
de la France, est prise d'assaut par les An- 
glus; ce souverain périt dans le combat, 
dont le résultat assure 4ux Anglais une solide 
domination dans l'Inde et leur procure un 
butin immense. 

— (19 mai). Mort de Bbaumarciiais (Pierre- 
Augustin Garor de) ; il était né à Paris, le 
24 janvier 1732, dans une boutique d'hor- 
loger située rue Saint-Denis, presque en face 
de la rue de la Ferronnerie. A vingt ans, il se 
fit connaître par Tinvention d'une nouvelle 
espèce d'édiappement, invention assez im- 
portante pour qu'un horloger alors célèbre, 
LepautSy la lui disputât. L'Académie des 
sciences décida en faveur du jeune Beaumar- 
chais. Ce premier succès lui valut le titre 
d'horloger du roi et lui donna ses entrées à la 
cour. En 1755, il fut investi de la charge de 
contrôleur chef d'office par brevet du roi, se 
maria cette même année, et dès 1757 ajouta 
au nom de Garon le nom plus aristocratique 
de Beaumarchais. En 1761, il acheta, moyen- 
nant 85 mille francs, la charge très-noble et 
très-inutile de secrétaire du roi. 

Devenu veuf en 1757, jeune encore, aimant 
et pratiquant la musique avec passion, il fût 
admis aux concerts et dans la société de Mes- 
dames Victoire et Adélaïde, filles de Louis XV. 
Un riche fournisseur, Paris -Duvemay, le 
même qui avait enrichi Voltaire, commença 
la fortune de Beaumarchais en l'engageant 
dans des spéculations heureuses dont il avait 
avancé les fonds. Quelque temps après, Beau- 
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da devoir, je désire ainsi que vous la paix, pour le bonheur des peuples et de rha« 
maiiité. 

D Gomme néanmoins, dans le poste qui m'est conQé, il ne m'appartient pas de 
scruter ni de terminer la querelle des nations belligérantes, et que je ne suis muni 
de la part de S. M. l'empereur d'aucun plein pouvoir pour traiter» vous trouverez 
naturel, monsieur le général, que je n'entre avec vous en aucune négociation, et 
que j'attende des ordres supérieurs pour cet objet d'une aussi haute importance, et 
qui n'est pas foncièrement de mon ressort. 

» Quelles que soient, au reste, les chances futures de la guerre, ou les espérances 
de la paix, je vous prie d'être bien persuadé, monsieur le général, de mon estime 
et de ma considération distinguée. » 

Quelques nouveaux succès de l'armée française, notamment la prise de Neumark 
et celle de plusieurs postes importants sur la rivière de Muerch, décident enfin l'Au- 
triche à répondre à ces ouvertures de paix. 

-— Le général Bonaparte reçoit dans son camp, à Fuldenbourg, les généraux au- 
trichiens Bellegarde et Meerfeldt ; ils demandent une suspension d'armes de dix 
jours, qui est accordée. 

— Des préliminaires de paix sont signés à Léoben entre la France et l'Autriche. 

— Mise en liberté de La Fayette. 

— Le grand conseil de Venise dépose le gouvernement entre les mains de trente 
sénateurs, à qui il confie le soin de l'État. — Entrée des Français à Venise. Une 
municipalité remplace l'ancien sénat. 

-— Les clubs des jacobins se réorganisent sous le nom de cercles constitutionnels. 
Leurs journalistes reprennent le langage de la terreur : les places publiques sont 
journellement témoins de rixes sanglantes. — Les royalistes ont adopté le collet 
noir. — Les femmes jouent un grand rôle dans les partis : madame de Staël, ma- 
dame Tallien (Cabanis), madame Récamier, etc. 

— Journée dite du 18 fructidor. — Révolution dans le gouvernement de France; 
deux directeurs , un grand nombre de membres des deux conseils et de journa- 
listes, condamnés à la déportation, sont envoyés à Sinamary, dans la Guyane fran- 
çaise. — Le Directoire rentre dans le gouvernement révolutionnaire. 

Voici la liste des personnes condamnées à la déportation par la loi du 19 fruc- 
tidor : les députés Aubry, J. Aimé, Bayard, Boissy-d'Anglas, Borne, Bourdon de 
rOise, Gadroy, Gauchery, Delahaye, Delarue, Doumère, Dumolard, Duplantier, 
Duprat, Gilbert-Desmolières, Gamille Jordan, André-Joseph Jourdan, Gast Lacar- 
rière, Lemarchand-Gomicourt, Lémérer, Mersan, Madier, Maillard, Noailles, Mac- 
Curtain, Pavie, Pastoret, Pichegru, Polissart, Praire-Montant, Quatremère de 
Quincy, Saladin, Siméon, Vauvilliers, Viénot, Vaublanc, Viltaret- Joyeuse^ Willot, 
Barbé-Marbois, Dumas^ Ferrand- Vaillant, Lafond-Ladebat, Laumont, Muraire, Mu- 
rinais. Paradis, Portalis, Rovère, Tronçon-Ducoudray, Blain ; les directeurs Camot 
et Barthélémy, Brotlier, ex-abbé, Lavilleurnois, Duverne de Presle, dit Dunand, 
Gochon de Lapparent, ancien ministre de la police, les généraux Miranda et Mor- 
gan, le littérateur Suard, le conventionnel Mailhe et Ramel, commandant des gre- 
nadiers du corps l^latif. 
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lient des lois cruelles, ou plu:6t on vit tout le 
danger de ces lois de proscription, que les senti- 
ments généreux n'éludent que par des délits ci- 
viques. Parmi les généraux, les soldats , les admi- 
nistrateurs, les juges et les agents diplomatiques, 
il y en eut peu qui ne favorisassent le retour de 
quelque émigré. La pitié , la reconnaissance , les 
vieilles amitiés multipliaient pour eux les témoi- 
gnagnes imposteurs qui assuraient au moins leur 
vie ; et si le nombre des émigrés était immense, le 
nombre de ceux qui avaient trompé en leur faveur 
les rigueurs des lois égalait presque celui des Fran- 
çais. Plusieurs rentraient avec Thorreur des trou- 
bles civils, cherchaient à détruire dans le cœur 
des royalistes les vaines espérances d'un secours 
étranger dont ils avaient connu l'illusion, et jouis- 
saient en Français des victoires qui châtiaient des 
gouvernements trompeurs. D'autres rapportaient 
en France les ressources et l'audace d'hommes de 
parti plus aigris qu'abattus par le malheur. Au 
milieu des terreurs qu'excitaient ceux-ci, de Tinté- 
rôt qu'inspiraient ceux-là, la vente des biens des 
émigrés fut loin de répondre aux vues du Direc- 
toire. 

Aux biens des émigrés la Convention avait joint 
ceux de leurs pères et mères restés en France, et 
la Convention avait proclamé que les délits étaient 
personnels. Après le 9 thermidor, elle voulut adou- 
cir une telle rigueur; on lui reprocha de consacrer 
une peine injuste en parlant de la modiûer. Elle 
n'avait pas encore pris une résolution déûnitive à 
cet égard. Le Directoire et le Corps législatif an- 
noncèrent comme un bienfait une loi nouvelle qui 
levait le séquestre mis sur les biens des pères et 
mères d'émigrés, une loi qui mettait au rang des 
domaines nationaux la portion des biens que cha- 
cun de leurs enfants aurait eu à réclamer après 
leur mort : ainsi la nation héritait d'hommes vi- 
vants. Leurs plaintes ne furent point amères ; ils 
préféraient tout aux frais dévorants d'un se» 
queslre. 

La nation n'avait recueilli tous ces biens qu'en 
contractant des engagements onéreux. L'Assem- 
blée constituante avait assigné des pensions à cha- 
cun des ecclésiastiques dont elle avait saisi la pro* 
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marchais acheta la charge de lieutenant 
général des chasses aux bailliage et capitai- 
nerie de la Yarenne du Louvre. Cétalt la 
vice-pré»idence du tribunal des chasses, sié- 
geant au Louvre, et qui avait pour président 
le duc de la Vrillière, capitaine général. Il 
venait chaque semaine s'asseoir en robe lon- 
gue sur les fleurs de lis^ et juger gravement, 
disait-il, non les pâles humains, mais les 
pâles lapins. 

Eq 1764, on trouve Beaumarchais à Ma- 
drid, poursuivant des spéculateurs indus- 
triels, et occupé à venger sa sœur, en faisant 
chasser de la cour Glavîjo, qui avait faussé 
sa promesse de mariage. Il quitta l'fspagne 
après un an de séjour, rapportant dans sa 
tète Figaro, Almaviva, Bartholo, Basile, Ro- 
sine, ces types qui devaient le rendre riche de 
gloire. 

En 1768, U épousa la veuve d'un garde gé- 
néral des Menus-Plaisirs, madame Levèque, 
qui lui apporta une brillante fortune; et, pour 
se consoler de la chute de son drame /«s 
Deux Amis, \\ se fit marchand de bois, en 
exploitant avec son associé Duvemay une 
grande partie de la forêt de Chinon qu*il avait 
achetée. Après deux ans de mariage, il perdit 
sa seconde femme des suites d'une couche. 

Les longs procès que lui suscitèrent des 
haines implacables imprimèrent à la vie de 
Beaumarchais une direction nouvelle. Dans 
ces luttes acharnées, il fut forcé de déployer 
toutes les ressources de son esprit, et ayant 
contre lui la robe et l'épée, il s'adressa à un 
juge invisible, à l'opinion publique. Le pro- 
cès Qoexman montra Beaumarchais comme 
un orateur qui n'appartenait ni au barreau ni 
à la chaire. U faut lire ses mémoires pour 
voir ce qu'il a dépensé d'esprit, de saillie, de 
verve, d'imagination, d'ironie. Après ce pro- 
cès si plein d'incidents, Beaumarchais en eut 
deux autres qui ne peuvent pas soutenir de 
comparaison avec le premier; le second de 
ces procès est le procès Bergasse (1781); il le 
gagna devant la cour et le perdit devant 
l'opinion. 

Le 27 avril 1784, Beaumarchais fit repré- 
senter, non sans peine, son Mariage de Fi- 
garo. Tout l'ancien régime chancelant s'était 
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— Traité db paix de Caupo-Foriiio, entre la France el rAutriche. — Cession à 
)a Ftance des provinces belges, partage des États de Venise ; le Brisgaw est donné 
en indemnité au duc de Modène. Lorsqu'on commença à rédiger le traité, le secré* 
taire ayant mis : V empereur éC Autriche reeonnaU la république française... Bona- 
parte dit : tt Effacez cet article : la république française est comme le soleil ; aveugle 
qui ne la voit pas. Le peuple français est maître chez lui. Il a fait une république ; 
peut^tre demain fera-t-il une aristocratie, après-demain une monarchie : c'est son 
droit imprescriptible. La forme de son gouvernement n'est qu'une affaire d'inté- 
rieur. » Paroles remarquables, qui semblaient prophétiser le consulat et l'aniMre. 

Nous croyons devoir reproduire ici le texte complet de ce traité célèbre, l'un des 
plus glorieux que la France ait conclus : 

« & M. l'empereur des Romains, roi de Hongrie et de Bohême, et la république 
françane, voulant consolider la paix, dont les bases ont été posées par les prélimi- 
naires signés an château d'Eckenwald, près de Léoben en Styrie, le 18 avril 1797, 
ou 20 germinal an V de la république française, une et indivisible, ont nommé pour 
leurs plénipotentiaires, savoir : 

» S. M. l'empereur et roi , te marquis de GaOo ; Louis, comte de Gobentzel ; le 
comte de Meerfeldt ; le baron de Degebnann ; et la république française, Bonaparte» 
général en chef de l'armée française en Italie ; lesquels, après l'échange de leurs 
pleins pouvoirs respectifs, ont arrêté les articles suivants : 

» Art. I*'. — Il y aura, à l'avenir et pour toujours, une paix solide et invariable 
entre S. M. l'empereur des Romains, roi dé Hongrie et de Bohême, ses héritiers et 
successeurs, et la république française. Les parties contractantes apporteront la plus 
grande attention à maintenir entre elles et leurs États une parfaite intelligence, sans 
permettre dorénavant que, de part ni d'autre, on commette aucune sorte d'hosti- 
lité par terre ou par mer, pour quelque cause ou quelque prétexte que ce puisse 
être, et on évitera soigneusement tout ce qui pourrait altérer à l'avenir l'union heu- 
reusement établie. Il ne sera donné aucun secours ou protection, soit directement, 
soit indirectement, à ceux qui voudraient porter quelque préjudice à Tune ou à 
l'autre des parties contractantes. 

» Art. il — Aussitôt après l'échange des ratifications du présent traité, les par- 
ties contractantes feront lever tout séquestre mis sur les biens, droits et revenus des 
particuliers résidant sur les territoires respectifs et les pays qui y sont réunis, ainsi 
que des établissements publics qui y sont situés. Elles s'obligent à acquitter tout ce* 
qu'elles peuvent devoir pour fonds à elles prêtés par lesdits particuliers et établis- 
sements publics, et à payer ou rembourser toutes rentes constituées à leur profit sur 
chacune d'elles. 

» Le présent article est déclaré commun à la république cisalpine. 

» Art. IIL — S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, renonce, pour elle 
et ses successeurs, en faveur de la république française, à tous ses droits et titres 
sur les ci-devant provinces de la Belgique, connues sous le nom de Pays-Bas autri* 
chiens. La république française possédera ce pays à perpétuité, en toute souverai- 
neté et propriété, avec tous les biens territoriaux qui en dépendent. 

» Art. IV. -^ Toutes les dettes hypothéquée^ avant la guerre sur le sol des pays 
énoncés dans les articles précédents, et dont les contrats seront revêtus des forma- 
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priété usufruitière. La résistance d'une partie du 
clergé aux nouvelles institutions qu*on lui présen- 
tait ; rémigration d'un grand nombre de prêtres, 
et depuis des lois de déportation, des massacres, 
le renversement, le pillage et la profanation de 
Tautel, tout avait servi de prétexte pour réduire 
et presque pour effacer cette dette nationale. Le 
Directoire, en maintenant les lois de proscription 
contre les prêtres insermentés, n'accordait nulle 
faveur aux autres. Le bizarre pontificat que l'un 
des directeurs, Laréveillère-Lépeaux, parvint à se 
créer dans la secte des tbéophilanthropes, donna 
lieu à des persécutions nouvelles dont la journée 
du 18 fructidor surtout fut le signal. Telles furent 
les rigueurs exercées contre toute espèce de prê- 
tres, que leur misère surpassa même celle des 
autres créanciers de l'État, dont voici le déplorable 
tableau. 

La masse des dettes de l'État s'était accrue de 
celles du clergé , des émigrés , des hospices et des 
collèges, dont les biens avaient été aussi déclarés 
propriétés nationales. Je ne m'arrêterai pas à dé- 
crire tout ce que produisaient d'embarras et de dé- 
tresse pour ces nouveaux créanciers des liquida- 
tions difficiles en elles-mêmes et dont un art cruel 
augmentait les difficultés. La déprédation du pa* 
pier-monnaie avait réduit à une pure fiction le 
payement des rentes. Le retour du numéraire ir- 
rita plutôt qu'il ne soulagea les maux des rentiers. 
Le trésor public, fermé sous mille prétextes, ne 
laissait tomber dans les mains de quelques-uns 
que des sommes vainement désirées et poursui- 
vies par une foule affamée. Alors l'oisif capitaliste, 
autrefois l'arbitre de l'élévation et de la chute de 
plusieurs ministres, que la révolution avait flatté 
de la sécurité la mieux fondée , fut écrasé sous les 
roues de ce char qu'il avait vu lancer avec tant de 
joie. La crainte ou les horreurs déjà éprouvées de 
la faim causèrent parmi les malheureux rentiers 
plus de suicides que n'avait fait auparavant la 
crainte des bourreaux. D'autres eurent recours à 
quelques moyens de travail et d'industrie, où leur 
peu d'adresse leur faisait regretter amèrement l'in- 
dolence de leurs jours heureux; d'autres, couverts 
par la nuit et se cachant encore, imploraient à 



opposé à la représentation de cette comédie. 
Le roi Louis XVI, s'étant dut ihre le mami- 
8crit> s'était écrié que la pièce ne serait jamais 
jouée sous son règne; voilà pourquoi peut- 
être elle fut jouée six mois plus tard. La re- 
présentation du Mariage de Figaro est un des 
faits les plus importants de la révolution fran- 
çaise. Le Barbier de SMlle avait été repré- 
senté le 23 janvier 1775. 

Les autres pièces de cet auteur sont : Eu- 
génie (1767); les Deux Amie (1770); Tarare, 
opéra (1787) ; la Mère coupable (1792). 

On doit à Beaumarchais la collection com- 
plète des œuvres de Voltaire. Il y dépensa 
une somme immense. Madame Denis, nièce 
de Voltaire, avait vendu les manuscrits au 
libraire Panckoucke, qui les revendit i Beau- 
marchais 200,000 francs. Cette édition, iiç- 
primée au fort de Kehl, est connue sous le 
nom d'édition de Kefal. Elle est commune et 
fautive. 

Accusé ealomnieusement, le 28 novembre 
1703, par Chabot et Lecointre, d'avoir voulu 
livrer des armes aux émigrés, il fut obligé de 
ftnr : fi erra en Hollande et en Angleterre, 
revint en France pour être emprisonné à 
l'Abbaye, et n'échappa à la mort que par 
l'intervention de Bfanuel, procureur de la 
commune de Paris. Il mourut subitement à 
rage de soixante-neuf ans. 

— (4 mai). Mort de Tippo-Sabb, dit Beha- 
dour, le Brave, dernier nabab du Maissour ou 
Mysore, fib d'Haîder-AU. Ce prince, né en 
1749, se distingua de bonne heure par sa 
bravoure et par sa haine pour les Anglais qui 
avaient envahi l'Inde. 11 monta en 1782 sur 
le trône de son père, fit aussitôt la guerre 
aux Anglais, les força à évacuer Bednor, et 
leur fit signer une paix avantageuse pour 
lui (1784). Il prit alors le titre de sultan et 
même d'empereur (padischah), quoiqu'il ne 
fût réellement qu'un nabab ou fieutenant du 
souverain titulaire de llnde, Chah-Alem, et 
déploya un faste ruineux. Tippo-Saëb ayante 
quelques années après, attaqué le radjah de 
Tiavancor , les Anglais prirent parti -pour 
celui-ci, assiégèrent Tippo dans Seringapatam, 
sa capitale, et le forcèrent à signer une capi' 
tulation humiliante : fi céda la moitié de ses 
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lités d*usage> seront à la charge de la république française. Les plénipotentiaires de 
S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, en remettront l'état, le plus tôt pos- 
sible, au plénipotentiaire de la république française, et avant l'échange des ratifica- 
tions, afin que, lors de l'échange, les plénipotentiaires des deux puissances puissent 
convenir de tous les articles explicatifs ou additionnels au présent article, et les 
signer. 

» Art. V. — • S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, consent à ce que 
la république française possède, en toute souveraineté, les lies ci-devant véni- 
tiennes du Levant, savoir : Gorfou, Zante, Céphalonie, Sainte-Maure, Gerigo, et 
les autres lies indépendantes, ainsi que Butrinto, Larta, Vonizza, et en général les 
établissements ci-devant vénitiens en Albanie, qui sont situés plus bas que le golfe 
de Lodrino. 

)> Art. VI. — La république française consent à ce que S. M. l'empereur et roi 
possède, en toute souveraineté et propriété, les pays ci-dessus désignés, savoir : 
ristrie, la Dalmatie, les lies ci-devant vénitiennes de l'Adriatique, les bouches du 
Gattaro, la ville de Venise, les lagunes et les pays compris entre les États hérédi- 
taires de S. M. l'empereur et roi, la mer Adriatique, et une ligne qui partira du 
Tyrol, suivra le torrent en avant de Gardola, traversera le lac de Garda jusqu'à la 
Gise; de là une ligne militaire jusqu'à San-Giacomo, suivra la ligne gauche de cette 
rivière jusqu'à l'embouchure du canal blanc, y compris la partie de Porto-L^;nago« 
qui se trouve sur la rive droite de l'Adige avec l'arrondissement d'un rayon de trois 
mille toises. La ligne se continuera par la rive gauche du canal blanc, la rive gau- 
che de Tartaro, la rive gauche du canal dit la Polisella, jusqu'à son embouchure 
dans le Pô, et la rive gauche du grand Pô, jusqu'à la mer. 

» Art. VII. *- S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, renonce à per- 
pétuité pour elle, ses successeurs et ayants cause, en faveur de la république cisal- 
pine, à tous les droits et titres provenant de ses droits, que sadite Majesté pourrait 
prétendre sur les pays qu'elle possédait avant la guerre, et qui font maintenant 
partie de la république cisalpine, laquelle les possédera en toute souveraineté et 
propriété avec tous les biens territoriaux qui en dépendent. 

» Art. Vin. -— S. M. l'empereur^ roi de Hongrie et de Bohême, reconnaît la répu- 
blique cisalpine comme puissance indépendante. 

» Gette république comprend la ci-devant Lombardie autrichienne^ le Berga- 
masque, le Bressan, le Grémasque, la ville et forteresse de Mantoue, le Mantouan, 
Peschiera, la partie des Etats ci-devant vénitiens à l'ouest et au sud de la ligne dési- 
gnée dans l'article VI pour la frontière des États de S. M. l'empereur en Italie ; le 
Modénais, la principauté de Massa et Garrara, et les trois légations de Bologne, 
Ferrare et la Romagne. 

» Art. IX. — Dans tous les pays cédés, acquis ou échangés par le présent traité, 
il sera accordé à tous les habitants et propriétaires quelconques main-levée du 
séquestre mis sur leurs biens, effets et revenus, à cause de la guerre qui a eu lieu 
entre S. M. impériale et royale et la république française, sans qu'à cet égard ils 
puissent être inquiétés dans leurs biens ou personnes. Geux qui, à l'avenir, vou- 
dront cesser d'habiter lesdits pays, seront tenus d'en faire la déclaration trois mois 
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demi- voix la pitié à la sortie des spectacles et des 
rétes, dont le délire du joar se montrait insatiable. 
La pitié fut encore plus souvent appelée et trompée 
par d'inf&mes aventuriers qui fermèrent aux ren- 
tiers une ressource si pénible en la rendant sus- 
pecte. Le Français, le Parisien surtout, à qui sa 
mobilité fait trouver des sujets de joie et de ridi- 
cule, même à côté des sujets les plus tristes, se 
permit des plaisanteries cruelles sur cette détresse. 
On riait en regardant une caricature qui représen- 
tait un rentier exténué par la faim; on gémissait 
en le voyant passer. 

Je n'ai indiqué jusqu'à présent dans les res- 
sources du Directoire que des capitaux et point de 
revenu. La Convention avait créé les uns ; c'était 
à lui à créer l'autre. Depuis TÂssembJée consti- 
tuante, le système des impôts directs avait pré- 
valu. Il parait qu'en cela les différentes assemblées 
législatives avaient moins cherché à se conformer 
aux principes rigoureux des économistes qu'à Thor- 
reur que le peuple avait conservée pour les impôts 
indirects de l'ancien régime. Le Directoire et les 
deux conseils prirent le parti d'essayer tous les 
genres de taxesqui s'accommodent avec les passions 
des pauvres, en paraissant ne frapper que sur les 
riches, mais qui , en accablant ceux-ci dans leur 
propriété, oppriment encore plus l'indigent dans 
son travail. La répartition de la contribution di- 
recte fixée par l'Assemblée constituante et main- 
tenue par les deux Conseils à la somme de deux 
cent quarante millions, retraçait les iniquités insen- 
sées du régime révolutionnaire. En effet, on s'obs- 
tina, au retour du numéraire, à lever cette contri- 
bution d'après les rôles établis en 93, c'est-à-dire 
h l'époque où tous les grands propriétaires disper- 
sés, emprisonnés, ou frappés d'effroi avaient été 
condamnés par les habitants des campagnes à 
payer la plus forte partie, et, dans quelques lieux, 
la totalité de la contribution territoriale. D'un autre 
côté, le gouvernement, avec les énormes et oné- 
reuses propriétés que lui représentaient les biens 
nationaux encore entre ses mains, se trouvait im- 
posé sans mesure : c'est peut-être en finance que la 
peine suit de près l'injustice. Ce désordre ne fut 
que faiblement modifié avant le 18 brumaire. 

lU. 
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États et paya 75 millions (1792}. Ne respiiant 
alors que vengeance^ il chercha par tous les 
moyens à susciter des ennemis aux Anglais, 
soit dans llnde, soit même au dehors, et s'al- 
lia avec Bonaparte, alors en Egypte; mais. la 
France à cette époque était hors d'état de lui 
envoyer des secours. Instruits de ses efforts, 
les Anglais recommencèrent la guerre (1799). 
Tippo, déjà battu deux fois, s'enferma de 
nouveau dans Seringapatam; après un siège 
d'un mois, la ville fut prise d'assaut : Tippo 
périt les armes à la main (4 mai 1799). Ce 
prince était brave, mais imprudent, présomp- 
tueux, cruel et incapable de lutter contre la 
politique et les forces de l'Angleterre. Il ai- 
mait les Français et rechercha toujours leur 
aliance. 

— (10 juin). Madame Royale épouse à Mit- 
tau, en Gourlande, S. A. R. le duc d'An- 
goulême. 

— (12 juin). Mort du chevalier de Saint-Geor- 
ges. 11 était né, en 1715, à la Guadeloupe, 
d'un riche colon et d^une négresse. Son père, 
devenu fermier général, l'amena jeune en 
France et le fit entrer dans les mousquetaires; 
il devint ensuite capitaine des gardes du duc 
de Chartres, fils du duc d'Orléans. 11 se mon- 
tra favorable à la révolution et servit avec 
distinction sous Dumouiiez en qualité de co- 
lonel de cavalerie; fi n'en fut pas moins 
arrêté comme suspect en 1794; le 9 thermi- 
dor lui rendit la lU>erté. Il était d'une taiUe 
et d'une figure avantageuses, U excellait dans 
tous les arts d'agrément et dans tous les exer- 
cices du corps. 11 s'était surtout attiré une 
grande réputation par son habfieté à l'es- 
crime. Il cultivait aussi la musique avec suc- 
cès, et a laissé plusieurs partitions et quelques 
concertos. 

— (13 jufilet). Le roi des Deux-Siciles ren- 
tre à Naples, où le mmistre Acton, la reine 
Marie-Caroline et l'amiral Nelson se vengent 
de tous ceux qui sont soupçonnés d'être par- 
tisans des Français. On compte près de vingt 
mille victimes. 

— (18 octobre). Les Anglo-Russes, défaits 
plusieurs fois en Hollande par les Français» 
capitulent à Alkmaer et évacuent la Nord- 

l Hollande. 
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après la publication du traité de paix définitif : ils auront le terme de trois ans pour 
vendre leurs biens, meubles, immeubles, ou en disposer à leur volonté. 

» Art. X. — Les pays cédés, acquis ou échangés par le présent traité, porteront 
à ceux auxquels ils demeureront, les dettes hypothéquées sur leur sol. 

» Art. XI. — La navigation de la partie des rivières et canaux servant de limites 
entre les possessions de S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, et celles 
de la république cisalpine, sera libre, sans que l'une ni l'autre puissance puisse y 
établir aucun péage, ni tenir aucun bâtiment armé en guerre ; ce qui n'exclut pas 
les précautions nécessaires à la sûreté de la forteresse de Porto-Legnano. 

» Art. XII. — Toutes ventes ou aliénations faites, tous engagements contractés, 
soit par les villes ou par les gouvernements ou autorités civiles et administratives 
des pays ci-devant vénitiens, pour l'entretien des armées allemandes et françaises, 
jusqu'à la date du présent traité^ seront confirmés et regardés comme valides. 

n Art. XIII. — Les titres domaniaux et archives des différents pays cédés ou 
échangés par le présent traité, seront remis, dans l'espace de trois mois, à dater de 
l'échange des ratifications, aux puissances qui en auront acquis la propriété. Les 
plans et cartes des forteresses, villes et pays que les puissances contractantes 
acquièrent par le présent traité, leur seront fidèlement remis. 

u Les papiers militaires et registres pris, dans la guerre actuelle, aux états-majors 
des armées respectives, seront pareillement rendus. 

dl Art. XIV. — Les deux parties contractantes, également animées du désir 
d'écarter tout ce qui pourrait nuire à la bonne intelligence heureusement rétablie 
entre elles, s'engagent, de la manière la plus solennelle, à contribuer de tout leur 
pouvoir au maintien de la tranquillité intérieure de leurs États respectifs. 

» Art. XV. — Il sera conclu incessamment un traité de commerce établi sur des 
bases équitables, et telles qu'elles assurent à S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de 
Bohême, et à la république française, des avantages égaux à ceux dont jouissent, 
dans les États respectifs, les nations les plus favorisées. 

1) En attendant, toutes les communications et relations commerciales seront réta- 
blies dans l'état où elles étaient avant la guerre. 

» Art. XVI. — Aucun habitant de tous les pays occupés par les armées autri- 
chienne et française ne pourra être poursuivi ni recherché, soit dans sa personne, 
soit dans ses propriétés, à raison de ses opinions politiques ou actions civiles, mili- 
taires et commerciales, pendant la guerre qui a eu lieu entre les deux puissances. 

» Art. XVII. — S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, ne pourra, con- 
formément aux principes de neutralité, recevoir dans chacun de ses ports, pendant 
le cours de la présente guerre, plus de six bâtiments armés en guerre, appartenant 
à chacune des puissances belligérantes. 

» Art. XVIII. — S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, s'oblige à céder 
au duc de Modène, en indenmité des pays que ce prince et ses héritiers avaient en 
Italie, le Brisgaw, qu'il possédera aux mêmes conditions que celles en vertu des- 
quelles il possédait le Modénais, 

» Art. XIX. -- Les biens fonciers et personnels non aliénés de LL. AA. RR. l'ar- 
chiduc Charles et l'archiduchesse Christine, qui sont situés dans les pays cédés à la 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 



•3?,^ 



Les dîiîx Conseils filèrent laconlribalion somp- 
taaire el persooiieile à 60 millions : elle conaj-re- 
cait placeurs taies minatienses sur les cheminées, 
les poêles, les domestiques, les chevaux et d'autres 
objets d*UQ luxe qui n*avait alors que j>eu d'éclat 

Les droits de renregistrement et les droits du 
timbre formaient aTec les deux contributions di- 
rectes le principal revenu de TÉtat 

On se hâta de créer des douanes avant d'avoir 
recoQTré on commerce extérieur. On en e^ra 
mais OQ n'en obtint pas une somme de 8 mil- 
lions. 

On établit un droit de 25 francs par quintal sur 
les tabacs importés en France; un antre sur la na- 
vigation intâieure et sur les canaux; un autre sur 
les billets de spectacle. On osa s'affranchir de la 
crainte d'être impopulaire en établissant un droit 
de patente pour l'exercice de chaque profession. 
Mais ce droit était faible, et sa répartition même 
était un boounage rendu à la scrupuleuse égalité 
dont on poursuivait la chimère. Toutes les profes- 
sions étaient classées sous des titres vainonent gé- 
nériques, tels que ceux d'homme de loi, d'oflBcier 
de santé, d'artiste, etc. Ces dénominations ten- 
daient à détruire une échelle de considération que 
l'opinion n'a point formée d'une manière arbitraire 
entre des professicms qui ne supposent pas un 
degré égal de mérite, de travaux et de talents. 

Les forêts nationales entraient dans le revenu du 
gouvernement, et lui offraient la dangereuse tenta- 
tion d'un nouveau capital à dévorer. Il y résista, 
mais non à une foule d'abus toujours prêts à re- 
naître dans celte partie difficile de l'administra- 
tioi. 

— Le directeur La Réveillère-Lépeaux, pa- 
triarche des théophilanthropes, protège ces sec- 
taires, qui font peu de prosélytes malgré ses ef- 
forts ; il veut se donner l'importance de fonder ce 
nouveau culte. Les maximes que ces sectaires prê- 
chent dans leurs réunions n'ont rien que de très- 
louable et de très-édiûant; mais des révolution- 
naires figurent parmi eux et effrayent. Dieu n'est 
représenté par eux sous aucune forme humaine et 
symbolique ; on y parle de lui comme le Créateur 



— ;i^cinnbn!\ CréjiùoQ de U Hépiib^ue 
Ucunenne G4ène>\ 

I Cet Etat cessa de subsister en 1mV3 et fut 
, fondu dans lempire fruiçjùs» auquel d Tnini t 
les liépaiiemenls des Apennins, de Gèness et 
de Monteootte* Aujourd'hui, eette république 
forme à peu près la dinsîon de Gènes, dans 
les États Sardes. 

— BAinÉLEXf (FrançvHsS neTeu de l abbê 
Bailliélemy,menilMre duDIrectoîre^fut déporte 
à la Gttjane, d*où il parvint à s*ècbapper 
quelques mois après. Il alla aux Etat$4;uis, 
pois en Angletene, et revint en France après 
le i8 bnmiaùre. U fut successifement séni* 
teur, commandant de la Mgion d'Honneur^ 
vice-président du sénat et comte de Tempire. 
n tenait le fauteuil de la présidence le jour où 
le sénat appela les Bourbons. Nommé membre 
de la chambre des pairs en I8IS> il obtint 
quelque temps aptes le titre de marquis, el 
moamt en 1830. 

— Meuhi m Douai, né à Arleux, en 1754, 
ftit successivement avoeat à Douai, député 
du tiers état en 1789, membre et président 
de la Convention, ministre de la justice, mi« 
nistre de la police, membre du Directoire, 
procureur général de la cour de Cassation, 
conseiUer d'Ëlat, comte de Templre. Merlin 
proposa et fit décréter h réunion de la Bel- 
gique à la France. 

Exilé comme re'gicide en 1815, il alla se 
fixer à Bruxelles et ne revint en France qu'en 
1830. Il mourut en 1838. On doit à Merlin de 
savants ouvrages qui le placent à la tète de 
nos jurisconsultes. Les principaux sont : 
Béperîoire universel et raisonné de juriSpru- 
dence (17 vol. in-4*); Becueil alpKabUiqw des 
questions de droit (6 vol. in*4*). 

— FaA^çolS db Neupchàteau, littérateur dis* 
tingué, né à Saffais (Xeurthe), en 1750, fut 
élevé dans la ville de NeufchAteau, dont il 
prit le nom. Enfant précoce, il fit, dès l'Age 
de douse ans, des vors qui lui méritèrent les 
encouragements de Voltaire. Après avoir rem- 
pli diverses fonctions dans la magistrature, 
en France et à Saint-Domingue, il siégea en 
qualité de député, puis conmie secrétaire et 
enfin comme président à l'Assemblée législa- 
tive, et fut successivement membre du Direc- 
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république française, leur seront restitués, à la charge de les vendre dans Tespace 
de trois ans. 

» Il en sera de même des biens fonciers et personnels de S. A. R. l'archiduc Fer- 
dinand dans le territoire de la république cisalpine. 

» Art. XX. ~- Il sera tenu, à Rastadt, un congrès uniquement composé de pléni- 
potentiaires de Tempire germanique, et de ceux de la république française, pour la 
pacification entre ces deux puissances. Ce congrès sera ouvert un mois après la 
signature du présent traité, ou plus tôt s'il est possible. 

» Art. XXI. — Tous les prisonniers de guerre faits de part et d'autre, et les 
otages enlevés ou donnés pendant la guerre, qui n'auraient pas encore été restitués, 
le seront dans quarante jours, à dater de celui de la signature du présent traité. 

» Art. XXIL — Les contributions, livraisons, fournitures et prestations quelcon- 
ques de guerre, qui ont eu lieu dans les États respectifs des puissances contrac- 
tantes, cesseront, à dater du jour de l'échange des ratifications du présent traité. 

» Ari[. XXIII. — S. M. l'empereur, roi de Hongrie et de Bohême, et la république 
française^ conserveront entre elles le même cérémonial, quant au rang et aux autres 
étiquettes, que ce qui a été constamment observé avant la guerre. 

» Sadite Majesté et la république cisalpine auront entre elles le même cérémonial 
d'étiquette que celui qui était d'usage entre sadite Majesté et la république de 
Venise. 

» Art. XXIV. — Le présent traité de paix est déclaré commun à la république 
batave. 

» Art. XXV. — Le présent traité sera ratifié par S. M. l'empereur, roi de Hongrie 
et de Bohêipe, et la république française, dans l'espace de trente jours, à dater 
d'aujourd'hui, ou plus tôt si faire se peut ; et les actes de ratification, en due forme, 
seront échangés à Rastadt. 

» Fait et signé à CampihFonnio, près d'Vdine^ le 17 octobre 1797, ou 26 ven^ 
démiaire an YI de la République française^ une et indivisible. 

» Signé : Bonaparte; le marquis de Gâllo ; Logis, comte 
de Cobbntzbl; le baron de Mberpbldt, général major, 
le baron de Degelm ann . » 

— Ouverture du congrès de Rastadt pour la conclusion de la paix entre la France 
et l'Empire. 

— Le général Bonaparte est solennellement présenté au Directoire. Bonaparte 
remet aux directeurs le traité de Gampo-Formio, et dit : u ... De la paix que vous 
venez de conclure date l'ère des gouvernements représentatifs. » 

Au milieu de la fête qui fut offerte au jeune héros, on déploie un drapeau chargé 
de caractères d'or qui résumaient ainsi la guerre que venait de terminer le général 
et son armée : L'armée d'Italie a fait cent cinquante mille prisonniers; elle a pris 
cent soixante-dix drapeaux, cinq cent cinquante pièces d'artillerie de siège, six 
cents pièces de campagne, cinq équipages de ponts, neuf vaisseaux, douze frégates, 
douze corvettes, dix-huit galères ; — armistice avec les rois de Sardaigne, de Na- 
ples, le pape ; les ducs de Parme et de Modène ; — préliminaires de Léoben ; — 
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de toutes choses et Tâme de l'univers. Après 
avoir exhorté ses auditeurs à la pratique des vertus 
sociales , le chef de cette religion , revêtu d'une 
robe de lin, lui offre pour l'assemblée entière quel- 
ques produits de la campagne. C'est à peu près le 
culte de l'Être suprême , fondé par Robespierre 
quelques jours avant sa chute. 

1797 [13 janvier). Il sera prêté tous les ans, le 
21 janvier, un serment de haine à la royauté et à 
l'anarchie. 

— (20 mai). Le premier tiers du Corps législatif 
est renouvelé par l'entrée des nouveaux députés, 
nommés par les assemblées électorales. (On y re- 
marque entre autres Camille Jordan, Royer-Col- 
lard, Marmontel, Pichegru» Willot.) Ce nouveau 
tiers s'oppose au régime 'de l'arbitraire, obtient le 
libre exercice des cultes et l'abrogation des lois 
pénales contre les prêtres. 

— (26 mai). Le conseil des Anciens proclame 
Barthélémy membre du Directoire, en remplace- 
ment de Letoumeur, dont le sort décide la sortie. 

— (27 mai) . Mort de Babeuf (Fr.-Noël) , surnommé 
Catus Gracchus, publicisle et novateur, né à Saint* 
Quentin en 176/i. Les commencements de Babeuf 
présentent quelque chose de confus, de tourmenté 
et même de peu honorable. Il était arpenteur et com- 
missaire à terrier lorsque éclata la révolution, dont 
il défendit et propagea les principes dans un jour- 
nal d'Amiens. Sa polémique violente lui attira dès 
ce moment des poursuites. Conduit et mis en juge- 
ment à Paris, en 1790, il fut acquitté. Nommé ad- 
ministrateur du département de la Somme, il fut 
destitué presque aussitôt et envoyé avec le même 
titre à Montdidier. Dénoncé à cette époque comme 
faussaire, il vint se réfugier à Paris, où il fut ar- 
rêté, et cette fois encore acquitté. En 1794» il créa 
le journal le Tribun du peuple^ et signa Catus 
GracchuB un article auquel il donna pour épigraphe 
' cette maxime de Rousseau : le but de la société 
est le bonheur commun. 11 développa dans cette 
feuille les doctrines de l'égalité absolue. En mars 
1796, Babeuf et ses adhérents, devenus nombreux, 
se constituèrent en comité secret « centre de la so- 
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tobre^ puis ministre de llntérieur^ sénatearj 
grand officier de la Légion d'Honneur et comte 
de Tempire. 

Il mourut en 1828. On a de lui des poésies- 
légères^ des fables^ une comédie^ Faméla, un 
Discours sur l'Art de lire les vers, un poème 
en quatre chants, les Tropes, et quelques 
traités d^histoire^ d'éducation et d'agronomie. 

^Treilhard (J.-B.), avocat, député du tiers 
état^ président de la Convention, où il provo- 
qua et fit adopter l'échange de la fille de 
Louis XVI; président du conseil des Cinq- 
Cents, ministre plénipotentiaire à Lille^ am- 
bassadeur à Naples, ministre du Directoire, 
puis conseiller d'Etat et comte de Fempire. 

Né à Brives en 1742, il mourut à Paris en 
1810. Jurisconsulte profond, Treilhard prit 
une grande part à la rédaction du Code civil. 

— SiETÉs, né à Fréjus en 1748, vicaire gé- 
néral du diocèse de Chartres, député aux 
états généraux, proposa la formation de l'As- 
semblée nationale; membre du conseil de 
constitution, rédacteur de la déclaration des 
droits de l^omme, auteur de ^organisation 
de la France par départements et du jury, 
membre du Directoire, consul, président du 
sénat, membre de la chambre des pairs dans 
les Cent-Jours, exilé. Mort à Paris en juin 1836. 
— Il a été donné à Sieyès d'imprimer aux dé- 
buts de la révolution une puissante impul- 
sion, de l'éclairer dans sa marche, et de la 
voir s'éteindre dans ses propres mains; car 
Sieyès fut le dernier des directeurs, comme il 
avait été le premier député de la Constituante. 
Rien n'égala l'efTet produit par son écrit sur le 
tiers état. Ce manifeste de la classe moyenne 
se résumait ainsi : 1^ Qu'est-ce que le tiers 
état? — Tout. 2<» Qu'a-t-il été jusqu'à présent 
dans l'ordre politique? — Rien. 3® 'Que de- 
mande-t-il? — A devenir quelque chose. Il 
s'attacha à prouver dans cet écrit que le tiers 
état forme une nation complète; qu'il peut se 
passer des deux autres, qui ne sauraient exis- 
ter sans lui, et il alla jusqu'à dire : Si la no- 
blesse vient de la conquête, le tiers étaJt rede- 
viendra noble, en devenant conquérant à son 
tour. 

L'abbé Sieyès fut le promoteur libéral du 
gouvernement de la classe moyenne, ce sys- 
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convention de Montebello avec la république de Gênes; — traités de paix de Tolen- 
tino et de Campo-Formio ; — donné la liberté aux peuples de Bologne, de Ferrare, 
de Modène, de Massa-Carrara, de la Romagne, de la Lombardie, de Brescia» de 
Bergame, de Mantoue, de Crémone, d'une partie du Yéronais, de Chiavanna, de 
Bormio et de la Valteline ; — aux peuples de Gênes, aux fiefs impériaux, aux peu- 
ples des départements, de Corcyre, de la mer Egée et d'Rhaque ; — envoyé à Paris 
des chefs-d'œuvre de Michel-Ange, du Guerchin, du Titien, de Veronèse, du Cor- 
rége, de l'Albane, des Carraches, de Raphaël, de Léonard de Vinci ; — triomphé en 
dix-huit batailles rangées : Montenotte, Millésime, Mondovi, Lodi, Borghetto, Lo- 
nato, Castiglione, Roveredo, Bassano, Saint-Georges, Fontana-Nova , Boldma, 
Arcole, Rivoli, la Favorite, le Tagliamento, Torrin, Newmark; — livré soixanle- 
sept combats. 

• 

Mouvement en Suisse ; le pays de Vaud allègue des plaintes contre le gouverne- 
ment de Berne, et réclame l'appui de la France. — Le Directoire exécutif fait en- 
trer un corps de troupes en Suisse, motivant son intervention sur des traités conclus 
au temps de Charles IX. 

— Sortie de Toulon d'une flotte composée de plus de quatre cents voiles, dont 
treize vaisseaux ayant à bord une armée d'environ trente-huit mille hommes ; des 
convois expédiés de la Corse et de Civita-Vecchia la joignent en pleine mer. 

— Cette flotte s'empare de Malte, deux vaisseaux, douze cents canons, et S mil- 
lions de francs tombent au pouvoir de Bonaparte. 

— Débarquement des Français en Egypte. L'escadre française, commandée par 
l'amiral Brueys, se met à l'ancre à plus d'une lieue des côtei. Bonaparte s'avance 
avec l'armée sur le Caire. 

— Les visites domiciliaires, autorisées par une loi de la veille, commencent de 
bonne heure ; dès trois heures du matin on demande des cartes de sûreté à tous 
"CQux qui passent, et on arrête ceux qui n'en ont pas. 

*- Bataille des Pyramides. — Les Arabes sont mis en déroute. 

— Combat naval d'Abouxir. — L'escadre française, forte de treize vaisseaux et 
de quatre frégates, est attaquée par l'amiral Nelson, dont les forces sont à peu près 
égales. Les Français perdent dix vaisseaux de ligne. Brueys montra autant d'impé- 
ritie que de bravoure dans ce combat, où il périt. 

— Les funestes résultats de cette bataille se firent surtout sentir lorsque Bona- 
parte envahit la Syrie et attaqua Saint-Jean-d'Acre. Dépourvu de grosse artillerie , 
et de tout le matériel de siège que la flotte de Brueys lui aurait fourni, obligé de 
combattre contre les Anglais, qui, maîtres de la mer, purent ravitailler la place et 
renouveler la garnison, Bonaparte échoua et fut bientôt rappelé en Egypte par une 
armée turque que la flotte anglaise y avait transportée. 

— Bataille de Sediman, gagnée par Desaix sur Monrad-Bey. Après la bataille des 
Pyramides, Mourad-Bey s'était réfugié dans la haute Egypte, où Desaix le suivit. 
Mourad attendait Desaix à Sediman avec huit ou dix mille Arabes réunis à ses Marne* 
lucks. Il avait persuadé & ses soldats que le petit nombre de Français qu'ils voyaient 
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ciélé babouviste, dite du Panthéon. Douze com- 
missaires œntraux d*arroadlssement devaient se 
mettre eD rapport avec les sections iDcoonues les 
unes aux autres. Des commissaires devaient ga- 
gner les régiments de la garnison de Paris et des 
environs. On avait agi de même sur les départe- 
ments ; les espérances des conjurés portaient tout 
enlières sur un prétendu effectif de seize mille 
hommes destiné à ouvrir l'attaque^ sur le concours 
de Tarlillerie de Vincennes, des Invalides, des gre- 
nadiers du Corps législatif et de la légion de police, 
enfin sur l'adjonction des ouvriers, une fois Tac- 
tien engagée. 

Quant au plan d'attaque, les sections des douze 
arrondissements devaient se porter en trois corps, 
sur le Directoire, sur le Corps législatif et sur Tétat- 
major. Des divisions spéciales devaient attaquer 
les postes des barrières et tous les dépôts d*armes. 

Ce fut un nommé Grisel, agent de la conjura- 
tion, qui dénonça le complot. Le 10 mai, les prin- 
cipaux conjurés furent arrêtés. Babeuf fut saisi à 
son domicile, au moment où il rédigeait avec Buo- 
narotti les manifestes qui devaient établir l'insur- 
rection. Les conjurés, au nombre de soixante-cinq, 
comparurent devant la haute cour de Vendôme ; le 
procès dura trois mois. Babeuf se défendit en 
homme convaincu, et le 26 mai 1797, le jury pro- 
nonça son verdict : Babeuf et Darthé furent con- 
damnés à mort; sept autres, parmi lesquels Buo- 
narotti, furent condamnés à la déportation ; les 
cinquante-six autres furent acquittés. Babeuf et 
Darthé se poignardèrent sous les yeux de leurs 
juges ; comme Robespierre, ils furent portés sur 
Téchafaud. Babeuf tenta de réaliser parla force les 
théories écloses dans sa pensée. 

« Il nous faut, porte le manifeste des égaux^ ré- 
digé par Sylvain Maréchal et jeté au sein de la po- 
pulation, en avril 1796, il nous faut non-seulement 
cette égalité transcrite dans la déclaration des 
droits de Thomme et du citoyen, nous la vou- 
lons au milieu de nous, sous le toit de nos mai- 
sons. Périssent s'il le faut tous les arts , pourvu 
qu'il nous reste l'égalité réelle I » 

Et plus loin : « La loi agraire ou partage des 
campagnes fut le vœu instantané de quelques sol« 
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tème bourgeois^ qui régna sous la Convention 
méme^ que l'empire absorba dans le pouvoir 
d'un seul, que la Restauration n^a pu essayer 
de modifier sans périr à la tâche, et que la 
dynastie de juillet n'a pu établir en France 
malgré dix -sept, ans de lutte incessante. 
Sieyès n'était remarquable ni par le tour et 
les grâces du style, ni par la force et la su- 
blimité des pensées, ni par la véhémence 
oratoire, ni par la vigueur de l'argumenta- 
tion ; mais , théoricien absolu , dialecticien 
exercé, il joignait à la finesse un peu aigre 
de la scolastique la hardiesse des philo- 
sophes. 11 possédait l'art de coordonner un 
plan et de charpenter une constitution; mais 
il n'aimait pas les luttes de tribune. Sieyès 
aida puissamment à renverser l'ancien régime, 
mais quand il fut question de réédifier, il re- 
tomba dans les nuages de la métaphysique, 
souvent plus ingénieuse que réalisable. 

— GoHiBB, avocat à Rennes, député à l'As- 
semblée législative, ministre de la justice , 
membre du Directoire. C'était un homme 
d'un patriotisme exalté, jurisconsulte distm- 
gué, homme intègre et franc. — Gohier, né 
en i746, mourut à Paris en 4830. Il a écrit 
des Mémoires, publiés en 4824. 

— RoGBR-DuGos, avocat, député à la Gon- 
yention, membre du Directoire, consul, puis 
sénateur, grand officier de la Légion d'Hon- 
neur et comte de l'empire; vota la déchéance 
de l'empereur. — Mort en exil près dlJlm, en 
1816. 

«- Moulin, général de brigade, comman- 
dant de l'armée des Alpes, membre du Di- 
rectoire. — Mort commandant de la place 
d* Anvers en 1810; honnête homme, patriote 
chaud et droit. 

— HocHB (Lazare), né à Montreuil (Sdne- 
et-Oise), le 24 février 1768, d'un garde du 
chenil de Louis XV. A dix-sept ans, il s'enga- 
geait dans les gardes françaises, et il était 
sergent lorsque survint la révolution. Hoche 
fut nommé, en 1792, adjudant, puis lieute- 
nant, ensiute aide de camp du général Leve- 
neur, et adjudant général, après la défection 
de Dumouriez. En 1793, il traversa les grades 
de général de brigade, de général de division 
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devant eax était tout ce qui restait de leur année détruite à Alexandrie par les An- 
glais, et au Caire par les Mamelucks. Cette nouvelle avait rempli d'ardeur toute 
l'armée égyptienne. Cependant Desaix prit son ordre de bataille , et se forma 
en carré avec deux pelotons au flanc. Les deux armées étaient séparées par un 
vallon. Les Français, voulant commencer l'attaque, se mirent à descendre le vallon; 
mais arrivés là, les ennemis les chargèrent avec fureur. Repoussés dans une attaque 
générale par le feu symétrique et terrible de la petite armée française, ils se réuni- 
rent tout à coup pour écraser un des pelotons qui couvraient les flancs. Heureuse- 
ment l'idée vint aux soldats de se jeter tous ventre à terre. L'ennemi, démasqué par 
ce mouvement, est de nouveau foudroyé par la mousqueterie du grand carré. Une 
seconde attaque générale est exécutée avec plus de fureur encore. On se bat corps à 
corps. Aveuglés par la rage, les Arabes veulent forcer leurs chevaux à les jeter au 
milieu des rangs français. Les chevaux, piqués par les baïonnettes, se cabrent et 
refusent d'avancer. Leurs cavaliers les tournent et les poussent la croupe sur les 
Français. Ceux qui c(H)servent encore leurs coursiers lancent avec rage leurs armes 
contre les Français ; ceux qui sont démontés rampent sur la terre pour arriver aux 
soldats par dessous les baïonnettes et leur couper les jambes. Les blessés des deux 
partis se rencontrent et s'égorgent. Par un dernier effort, le mourant donne la mort 
au mourant. Un combat de ce genre ne pouvait durer longtemps ; les Mamelucks 
fuient, mais en démasquant une batterie de huit pièces^ dont l'effet met Desaix dans 
un embarras affreux ; chaque volée lui enlève plusieurs files, et il n'ose marcher sur 
elle et abandonner ses blessés sans défense. Enfin, il ordonne qu'on se porte en 
avant. La batterie est enlevée à la baïonnette ; l'ennemi fuit alors à travers l'espace. 
La bataille de Sediman donna aux Arabes la plus haute idée de l'infanterie fran- 
çaise. 

— RÉVOLTE DU Caire. — Le 21 octobre, à la pointe du jour, la populace se rua 
dans tous les quartiers du Caire, et son premier bond fut aussi terrible qu'imprévu. 
Çà et là des Français isolés tombèrent sous le poignard. Les caisses des négociants 
furent pillées. Dès le matin Bonaparte était parti avec l'état-major pour visiter l'Ile 
de Roudah. — Le général Dupuy, commandant du Caire^ à la tête de la 32* demi- 
brigade, chargea les révoltés. Le premier choc fut heureux i les chevaux des dra- 
gons labourèrent les groupes, mais l'engagement avait lieu dans une rue étroite. 
Les masses refoulées se reployèrent sur lui par un mouvement élastique et l'enve- 
loppèrent. Ce général y fut tué. La nouvelle de cette mort redoubla l'ardeur des 
révoltés. De toutes parts s'élevèrent des barricades. Aux pillards de l'intérieur vin- 
rent se joindre quelques tribus arabes, accourues du pied des Pyramides. Le général 
Bon venait de prendre le commandement des troupes. Par ses ordres, l'infanterie 
balaya les rues au moyen d'une vive fusillade. Les rebelles, refoulés en masse au 
sein d'un seul quartier, se jetèrent pêle-mêle dans la grande mosquée d'EI-Azhar. 
Quinze mille des plus déterminés y prirent position et s'y barricadèrent. Cependant 
Bonaparte, averti par le canon d'alarme, entrait en ce moment au Caire. En peu 
d'instants il concentra ses troupes éparpillées, fit mettre des canons en batterie à 
l'entrée des rues principales, et vers minuit établit une batterie qui dominait à cin- 
quante toises de la grande mosquée. Le 22 octobre, aux lueurs de l'aube, les fau- 
bourgs du Caire^ secourus de flots de paysans et de Bédouins arrivés dans la nuit. 
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dats sans principes, de quelques peuplades mues 
par leur instinct, plutôt que par la raison. Nous 
tendons à quelque chose de plus sublime et de plus 
équitable, le bien commun ou la communauté des 
biens. Plus de propriété individuelle des terres : 
la terre n'est plus à personne. Nous réclamons la 
jouissance communale des fruits de la terre ; les 
fruits sont à tout le monde. Nous déclarons ne pou- 
voir souffrir davantage que la très-grande majo- 
rité des hommes travaille et sue au service et sous 
le bon plaisir de l'extrême minorité. Assez et trop 
longtemps, moins d'un million d'individus disposa 
de ce qui appartient à plus de vingt millions de 
leurs semblables, de leurs égaux. » 

Et ailleurs : « Qu'il ne soit plus d'autre diffé- 
rence parmi les hommes que celles de l'âge et du 
sexe. Presque tous ont les mômes facultés, les 
mômes besoins : qu'il n'y ait plus pour eux qu'une 
seule éducation, une seule nourriture. Us se con- 
tentent d'un seul soleil et d'un air pour tous : 
pourquoi la môme portion et la môme quantité 
d'aliments ne suffiraient- elles pas pour chacun 
d'eux 7 » 

D'après le chef du communisme, l'homme n'est 
qu'une espèce de mécanique, c'est Tautomate qui 
se meut géométriquement et que l'on préserve 
seulement de la rouille pour le faire vivre plus 
longtemps. Quant à la nourriture intellectuelle, 
elle n'est qu'une superfétation inutile ; l'homme au- 
tomate qui ne pense pas pour se diriger, peut s'en 
passer parfaitement : u Ni philosophie, ni théolo- 
gie, ni poésie , ni roman , ni pemture , ni statuaire, 
ni gravure , sinon comme délassement. Sera ar- 
tiste qui voudra, à la condition de redevenir labou- 
reur, et de laisser le pinceau ou le ciseau pour re- 
tourner à la charrue. » 

D'après le babouvisme, l'éducation est com- 
mune, égale; les sexes sont élevés dans des éta- 
blissements distincts. Point de grands centres de 
population; peu ou point de villes; point de pa- 
lais, des maisons commodes et uniformes ; les vê- 
tements seront nuancés suivant les âges, les sexes 
et les travaux; mais à part cela, uniformité. 

Ces citations résument la doctrine des babou- 
vistes. Ces théories, comme on le voit, ne tiennent 
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et arriva à celui de général en chef de l'ar- 
mée de la Moselle. 

Hoche était brave, intelligent, plein de la- 
lent, de i-ésolution et de pénétration; û était 
en outre ambiUeux. Sa conduite à l'armée 
de l'Ouest fut admirable. En 1796, il fut 
chargé de conduire huit mille hommes en 
Irlande, et de soulever ce pays contre l'An- 
gleterre. Si Hoche eût débarqué en Irlande, 
il est probable qu'il aurait réussi; mais on 
le mit à bord d'une fr^te qui n'arriva pas 
jusqu'à la côte, tandis que le reste de l'expé- 
dition, sous les ordres de Grouchj, entra dans 
la baie de Bantry, et, après plusieurs jours 
passés dans l'inaction, revint en France sons 
avoir rien tenté. 

Hoche, ambitieux, cherchait toujours à se 
faire un parti et n'obtenait que des créatures. 
Son ambition était hostile, provoquante; plein 
de cœur et de résoluUon, il était capable de 
venir de Strasbourg avec vingt- sept mille 
hommes saisir le gouyemement de force. 11 
périt subitement le 15 septembre 1797, et 
avec des circonsconstances singulières, qui 
donnèrent lieu à beaucoup de conjectures; 
l'opinion générale est qu'U mourut empoi- 
sonné. 

11 existait alors un parti dans les idées 
duquel tous les crimes revenaient à Napo- 
léon : on l'accusa d'avoir fait empoisonner 
Hoche, qui lui portait ombrage, comme on 
l'accusa plus tard d'avoir fait assassiner Klé- 
ber en Egypte, d'avoir brûlé la cervelle à 
Desaix sur le champ de bataille de Harengo, 
d'avoir fait étrangler Pichegru au Temple, 
d'avoir f«dt égorger le capitaine anglais 
Wright, d'avoir essayé de tuer Masséna d'un 
coup de fusil à la chasse, d'avoir traîné le 
pape par les cheveux, et cent autres absurdi- 
tés et infamies de la même force. La vérité 
est que Hoche, homme de mœui-s fort relâ- 
chées, mourut du poison, victime de la ja- 
lousie d'une femme qu'il avait aimée et tra- 
hie. Les étrangers mêlèrent leurs larmes à 
celles des Français, et le poète Ghénier célé- 
bra dans de nobles vers la gloire du héros 
enlevé si jeune à la patrie. 

— Barras (Paul -François -Jean -Nicolas, 
comte de), né en 1755 à Fos-Emphous, vil- 
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recommencent le mouvement. Bonaparte les fit charger par une colonne d'infan- 
terie ; Tennemi fut taillé en pièces et dispersé. — Au dehors, les généraux Lannes et 
Alexandre Dumas battaient au loin chaque parti de fellahs ou d'Arabes qui cher- 
chait à pénétrer dans la ville, et isolaient ainsi l'insurrection du Caire de celle des 
environs. Vers les quatre lieures, les bombes et les boulets commencèrent à pieu- 
voir des batteries sur la grande mosquée d'El-Azhar. Les rebelles effrayés se débat- 
taient sur ses débris, demandant à capituler. Bonaparte refusa : réduits au désespoir, 
ils voulurent, mais en vain, se faire jour les armes à la main ; enfm, vers huit 
heures, Bonaparte se laissa fléchir ; il fit cesser le feu et publier le pardon dans les 
rues. Quelques convulsionnaires frénétiques résistaient encore ; il fallut les tuer un 
à un. Ainsi finit la révolte du Caire, où trois cents Français tombèrent sous les coups 
du fanatisme arabe. Eu expiation de cette perte, quatre mille cadavres d'Égyptiens 
encombraient la grande mosquée et les rues du Caire. 

— Le général Championnet occupe Rome. Il envahit le royaume de Naples malgré 
la faiblesse de son armée. 

— Expédition du général Desaix dans la haute Egypte ; il chasse les beys au delà 
des cataractes, et parvient jusqu'à l'île de Philé, sous les tropiques, limite de 
l'Ethiopie ! limite de l'empire romain ! 

— Jaffa (Syrie) est emportée d'assaut; le carnage dure deux jours ; la peste se 
déclare dans l'armée. Les prisonniers turcs menacent de se soulever et de joindre 
l'armée des pachas. Les vivres manquent : on fusille les prisonniers (environ mille 
quatre cents) sur le bord de la mer; mais beaucoup se sauvent à la nage. Bonaparte, 
pour relever le moral de Tarmée, se rend à l'hôpital des pestiférés et touche leurs 
bubons. M. Desgenettes, médecin en chef» s'inocule lui-même un bubon pour per* 
suader que ce n'était pas la peste. 

— SiÉGis DE Saint-Jbam-d'Acre par Bonaparte. — Les Français avaient pour toute 
artillerie de siège et de campagne une caronade de 32, quatre pièces de 12, huit 
obusiers, et une trentaine de pièces de /j. On manquait de boulets : pour s'en pro- 
curer, on faisait paraître sur la plage quelques cavaliers ; à cette vue, Sidney Smith 
fairait un feu roulant de toutes ses batteries, et les soldats, auxquels on donnait 
5 sous par boulet, allaient les ramasser au milieu de la canonnaae et des rires uni- 
versels, — Un assaut est tenté et ne réussit pas. La place reçoit encore des renforts. 
C'était donc un grand siège à exécuter avec treize mille hommes. Après deux jours 
de tranchée ouverte, Bonaparte marche à la rencontre de l'armée turque venant de 
Damas. 

•— Rupture du congrès de Rastadt. — Les trois plénipotentiaires français sont 
attaqués à leur sortie de cette ville ; deux d'entre eux meurent de leurs blessures ; 
les papiers de la légation sont enlevés. 

— Bataille do Mont-Thabor. — Kiéber et Junot, n'ayant que deux mille hommes, 
sont attaqués par vingt-cinq mille Arabes. Bonaparîe arrive et culbute cette multi- 
tude. 

Après ce glorieux fait d'armes, Bonaparîe retourne à Saint-iean-d'Acre et pousse 
plus vivement le siège ; il multiplie les assauts, les surpri:;es; mais la ville, défendue 
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aucun compte de la nature humaine, et elles se- 
raient d'une impuissance absolue à faire le bien. 
Elles tendent à anéantir la liberté individuelle , le 
libre arbitre, et font table rase du passé de Thuma- 
nité, tel que l'histoire nous Ta légué. 

— (5 septembre]. Le lendemain du coup d'État 
du 18 fructidor, les feuilles périodiques sont mises 
pour un an sous l'inspection de la police, qui pourra 
les prohiber. La loi du 26 août suivant ajoute une 
nouvelle année à la première. 

— (30 septembre). Les feuilles périodiques sont 
assujetties à Timpôt du tiipbre, à l'exception de 
celles relatives aux sciences et aux arts, ne parais- 
sant qu'une fois par mois et contenant deux feuilles 
d'impression au moins. 

17Q7-1798. Finances. — La dépréciation des as- 
signats et la vente des biens du clergé , des nobles 
et du domaine avaient réduit la dette à 524 mil- 
lions ; mais le commerce était anéanti par l'effet 
du maximum; le crédit public n'existait plus; 
l'impôt territorial , la douane , les droits d'octroi et 
d'autres contributions indirectes étaient les seules 
ressources du Directoire. Le morcellement des 
grandes propriétés était loin d'avoir porté ses 
fruits. Sur le montant des recettes de 1797, qui fut 
de 616 millions, formés presque en totalité de la 
vente des biens nationaux, etc., les ministères de 
la guerre et de la marine en absorbaient les deux 
tiers. L'année suivante, la dette publique fut divi- 
sée; un tiers, appelé tiers consolidé, fut fondé 
comme principe de la dette publique, et les deux 
autres tiers, remboursés en bons non acquittés ré- 
gulièrement, perdirent 60 à 80 pour 100. Le cré- 
dit public fut encore ruiné par cette opération, car 
le tiers consolidé, bien qu'il donnât 5 pour 100, 
varia considérablement dans l'espace d'une année. 

1798 (5 septembre). Loi de la conscription mili- 
taire, sur le rapport du général Jourdan ; la con- 
scription comprend tous les Français depuis l'âge 
de vingt ans jusqu'à celui de vingt-cinq ans révo- 
lus. Il sera formé des tableaux sur lesquels seront 
inscrits tous les Français compris dans la conscrip- 
tion. 
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lage de Provence^ d'une famille ancienne, 
entra de bonne heure au service, fut envoyé à 
l'jle de France et dans Tlnde, où il concourut 
à la défense de Pondichéry, se retira avec le 
grade de capitaine^ vint à Paris^ où il mena 
quelque temps une vie fort dissipée, et prit 
part aux premiers événements de la révolu* 
tion. Elu député à la Convention par le dé- 
partement du Var en 1702, il siégea avec les 
montagnards. L'année suivante, il fut envoyé 
dans le Midi pour réprimer les mouvements 
des fédéralistes et des royalistes , et reprit 
Toulon sur les Anglais; -au siège de cette 
ville, il distingua Bonaparte, qui n'était encore 
que capitaine. Nommé , au 9 thermidor , 
commandant de Tarmée de Paris, il s'em- 
para de la personne de Robespierre et con- 
tiibua puissamment à délivrer la France 
du règne de la terreur. Chargé, quelque 
temps après, de défendre la Convention contre 
les insurgés, il dirigea la journée du 43 ven- 
démiaire (5 octobre 1795), et, secondé par le 
général Bonaparte, dispersa le peuple par la 
mitraille. Lors de la création du Directoire, 
il en fut nommé membre. Pendant longtemps 
il exerça sur ses collègues ime grande in* 
fluence, et forma avec La Révellière et Rew- 
bell une espèce de triumvirat. Ce fut pour 
assurer leur puissance que ces trois directeurs 
firent le coup d^tat du 18 fructidor, et pros- 
crivirent un grand nombre de membres des 
deux Conseils. On assure qu'au moment où le 
Directoire, tombé dans le discrédit, fut ren- 
versé au 18 brumaire par le général Bona- 
parte , Barras négociait pour replacer les 
Bourbons sur le trône. Exclu à jamais du 
pouvoir, il se retira à Bruxelles, et ne put re- 
venir en France qu'à la Restauration, en 1814. 
Il vécut encore quelques années à Paris, dans 
une complète obscurité, et mourut en 1829, 
accablé d'infirmités. Barras était un homme 
de mœurs dissolues; il était en outre avide 
d'argent. On l'accuse d'avoir introduit dans 
Tadministration la corruption et la vénalité. 
— La Révellière-Lépaux (Louis-Marie), né 
à Montaigu en 1733, mort en 1824, fut reçu 
avocat au Parlement de Paris (1775), quitta 
bientôt le barreau pour étudier les sciences, 
et professa la botanique à Angers. 11 fut dé< 
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par une nombreuse garnison, résiste à ses efforts. -— Le 7 mai, arrive dans le port 
d'Acre un renfort de douze mille hommes. Bonaparte s'obstine œpendant : de nou- 
veaux assauts ont lieu, la brèche est escaladée ; mais on ne peut la dépasser. — 
Bonaparte lève le siège le 20 mai, après deux mois d'efforts incroyables et presque 
fabuleux. 

— Soulèvement de la Calabre, opéré par le cardinal Ruffo, à la tête d'une bande 
de brigands indisciplinables. 11 pille Grotone et s'empare de Gatanzaro, capitale de 
la Galabre. L'Âpulie et les Abruzzes embrassent son parti, et la république Parthé- 
nopéenne se trouve circonscrite dans les murs de Naples. Buffo fait le siège de cette 
ville et s'en empare le 26 juin. Il se livre dans cette ville à des réactions. 

— La citadelle de Milan est occupée par Souwarow. 

— Le Directoire exécutif jugeant utile de concentrer les forces de la république 
pour résister à l'agression menaçante de l'Autriche et (fe la Russie, ordonne à l'a- 
miral Brueys de chercher à se rendre maître de la Méditerranée et de se porter sur 
l'Egypte, à l'effet d'en ramener l'armée. Le Directoire écrit en conséquence au 
général Bonaparte qu'il l'autorise à laisser en Egypte une partie de ses troupes, et à 
en confier le commandement à qui il voudra. La lettre se termine par ces mots signi- 
ficatifs : « Le Directoire vous verrait avec plaisir à la tète des armées républicaines, 
que vous avez jusqu'à présent si glorieusement commandées. » Le 11 juin suivant, 
l'amiral Brueys écrit de Garthagène au général Bonaparte pour lui transmettre cet 
ordre. — On ignore encore si ces deux lettres sont arrivées à leur destination. Ge 
ne fut que deux mois et demi après l'expédition des dépêches de Garthagène, que le 
général s'embarqua pour revenir en France. 

— Turin est occupé par les Busses, qui y trouvent trois cent dix-huit pièces d'ar- 
tillerie, et cinq cent cinquante-sept dans la citadelle. 

— L'amiral Brueys, pour obéir aux ordres du Directoire, opère sa jonction avec 
l'escadre espagnole. La flotte combinée est forte de quarante-deux vaisseaux de ligne 
mais les Anglais ont soixante vaisseaux dans la Méditerranée. Son intention est de 
se porter sur Alexandrie et d'y prendre les troupes désignées pour le retour ; 
mais ce plan ne recevra pas son exécution, les forces trop supérieures des Anglais 
s'y opposeront. 

— Brescia , Peschiera , Pizzighitone sont déjà au pouvoir de l'ennemi ; Ferrare 
est tout près de se rendre ; Alexandrie et Mantoue capitulent les 22-30 juillet, 

•— Victoire remportée à Aboukir par l'armée française d'Orient. L'artillerie et les 
bagages de l'armée turque tombent au pouvoir des vainqueurs. La bataille eut cela 
d'extraordinaire que, pour la première fois peut-être dans Thistoire de la guerre, 
l'armée ennemie fut détruite tout entière. G'est dans cette occasion que Kléber, 
arrivant à la fin du jour, saisit Bonaparte par le milieu du corps, et s'écria : «Gé- 
néral, vous êtes grand comme le monde I » 

— DÉFAITE DE Novi. — Joubert, remplaçant Moreau, nommé au commandement 
de Tarmée du Rhin, veut prendi*e l'offensive malgré l'avis de celui ci, de Gouvion 
SaintGyr, etc. Il a devant lui cinquante -cinq mille Austro-Russes, commandés par 
Souwarow, Mêlas et bellegiirde; son armée est de quarante-cinq mille hommes, dont 
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— Création de six demi-brigades helvétiques, 
foites de dix-huit mille hommes. Peu de temps 
après, ces demi-brigades furent réduites à trois. 

— (18 octobre). Application du calcul par francs 
et centimes à la comptabilité. 

— (5 novembre). Incendie d'une partie de 
relise de Saint-Sulpice à Paris. 

— (12 novembre]. Établissement d'un impôt sur 
le tabac. 

— (18 novembre). Agitation à Paris causée par 
la disparition de Monneron, directeur de la caisse 
des comptes courants, et par la suspension des 
payements de cette caisse. 

1799 (25 février). Arrêté du Directoire ordonnant 
que le général Championnet sera traduit devant un 
conseil de guerre. 

— (20 mai). Célébration de la fête de la Souve- 
raineté du peuple, instituée par le Directoireé 

— (28 avril). Assassinat de Bonnière, Roberjot 
et Jean Debry, ministres français au congrès de 
Rastadt. Le dernier survit seul à ses blessures. 

— (12 juillet). Loi des Otagks. — Pour arrêter 
les progrès du système d'assassinat organisé contre 
les fonctionnaires publics, les acquéreurs de do- 
maines nationaux, etc.« sur les différents points de 
la république, les parents d'émigrés, leurs alliés 
et les ci-devant nobles, les aïeux, pères, mères, et 
ceux qui font partie des rassemblements^ sont per- 
sonnellement et civilement responsables. Les ad- 
ministrations centrales prendront des otages dans 
les classes ci-dessus désignées. Ceux qui s'évade- 
ront seront assimilés aux émigrés et traités comme 
tels. Une liste de tous les individus assujettis à la 
garantie sera dressée. — Pour chaque assassi- 
nat commis sur un fonctionnaire, acquéreur ou 
autre, le Directoire est chargé de faire déporter 
quatre otages et môme nombre pour chaque enlè- 
vement, en outre une amende de 6,000 fr. ; le sé- 
questre sera mis sur les biens des otages déportés. 
Les otages dans chaque déparlement seront civi« 
lementet solidairement responsables d'une amende 
de 5,000 fr. pour chaque assassinat, soit isolé- 
ment, soit dans une action , et d'une indemnité de 



puté à TAssemblée constituante, puis à la 
Convention ; il se montra révolutionnaire 
avancé et ami des Girondins, fit formuler, en 
réponse au manifeste du duc de Brunswick, 
le décret de Propagande armée, déploya le 
11 mars 1793, en face de Danton, une force 
inattendue, qui recula de quelques jours la 
chute des Girondins, et n'échappa que par mi- 
racle à la proscription. Reparaissant au 9 ther- 
midor, il combattit les terroristes, fut envoyé 
au conseil des Anciens, puis fit partie du Di- 
rectoire dès sa création (1795); mais il n'y 
joua qu'un rôle secondaire, et donna sa dé- 
mission au 30 prairial, pour ne plus i*epa- 
raitre sur la scène politique. Il était membre 
de rinstitut (classe des sciences morales et 
politiques). Nous avons dit qu'il avait imaginé 
une espèce de religion nouvelle dont le 
déisme faisait le fond, et qu'il appelait Théo^ 
philanthropie. Ce projet fut mis un instant à 
exécution en 1797, mais eut peu de succès; 
le nouveau culte tomba bientôt sous les coups 
du ridicule. 

— Rewbbll (Jean-Bapti8te),né à Colmar en 
1746, mort en 1810, était bâtonnier des avo- 
cats d'Alsace quand il fut élu membre des 
États généraux ; il se montra révolution* 
naire ardent, fut nommé procureur-syndic du 
Haut-Rhin, revint à Paris comme membre de 
la Convention, et fut un des accusateurs de 
Louis XVI. Il se tint à l'écart pendant la ter- 
reur, «déclama contre Robespierre, reparut 
après le 9 thermidor à la Convention, qu'il 
présida, entra au comité de salut public, et 
fut membre du Directoire dès sa création 
(1795-99); il y jouit d'un grand pouvoir; mais 
son arrogance déplut; il redevint simple dé- 
puté au conseil des Anciens, fut exclu totale- 
ment des afiaires par la révolution du 18 bru- 
maire, et mourut dans l'obscurité. 

— BuRKE (Edmond), célèbre orateur et 
homme d'État, né à Dublin en 1730, mort le 
8 juillet 1797, vint de bonne heure à Londres, 
où il exerça la profession d'avocat et où il se 
fit connaîti-e par divers écrits. Il publia en 
1756 un Coup d'œil sur les maux qu'a produits 
la civilisation, et l'année suivante un Essai 
sur le beau et le sublime, qui lui fit prendre 
rang parmi les philosophes; puis il se dirigea 
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une partie de conscrits. Une balaille des plus meurtrièivs s'engage près de Novi ; 
Joubert y est tué ; Pérignon, Grouchy, Parlounaux sont blessés et prisonniers. 
L'armée perd vingt mille hommes ; œpendant Tennemi n*en retire d'autre avantage 
que la prise de Tortone. 

— Bonaparte, averti de la situation critique dans laquelle se trouve ta France, 
voit le chemin tracé à son ambition. — Il abandonne secrètement l'armée d'Orient 
et part pour la France avec Berthier, Lannes, Murât et Marmont. Kléber est désigné 
comme général en chef. Le 8 octobre, Bonaparte débarque à Fréjus. 

— Bataille de Zurich. — L'armée de Souwarow, forte de dix-huit mille hommes 
nouvellement arrivés et dix-huit mille restant des quarante mille de la première 
armée, pénètre en Suisse par le SaintrGothard pour faire sa jonction avec Korsa- 
kow ; mais Masséna attaque celui-ci dans la position de Zurich et le défait complè- 
tement, tandis que Lecourbe rejette Souwarow. Des actions journalières pendant 
douze jours complètent la défaite des Austro- Russes en Suisse. Les Russes sont rap- 
pelés de Suisse et d'Italie par Paul I*'. Ce souverain déclare qu'il n'a pris les armes 
que pour rétablir l'équilibre de l'Europe, et qu'il les dépose depuis qu'il s'est con- 
vaincu que tous les efforts de l'Autriche et de l'Angleterre tendent seulement à 
agrandir leurs États et à accroître leur puissance. 

— Victoire éclatante d'Alkm aeb, remportée par le général Brune. Trente-cinq 
mille Russes et Anglais, commandés par Abercromby et Hermann, attaquent, à 
Alkmaer (Nord-Hollande), Brune, qui n'avait que dix-huit mille combattants. Les 
coalisés sont complètement battus. Cette victoire força les Anglais à se rembarquer. 

— Journée du 18 brumaire. — Sieyès a conçu un coup d'État, mais il lui faut un 
chef d'exécution. Moreau et Bernadette refusent; Bonaparte paraît, les yeux des con- 
jurés se fixent sur lui. Le projet est révélé à Fouché, Talleyrand, Rœderer. Les 
fournisseurs Ouvrard, Séguin, Vanlerberghe, etc., prêtent 2 millions. — Un grand 
nombre de voix étaient gagnées à Bonaparte dans le conseil des Anciens, que prési- 
dait Lucien, son frère. Trois directeurs étaient à sa dévotion : Sieyès, Roger Ducos 
et Barras. Le 15, il fut convenu que le conseil des Anciens, s'autorisant de l'article 
102 de la constitution, décréterait la translation du Corpslégislatif à Saint Gloud, e1 
nommerait le général Bonaparte commandant en chef de la garde du Corps légis- 
latif, des troupes de la division militaire de Paris et de la garde nationale. — Le 18, 
Bonaparte passe la revue de toutes les troupes réunies aux Tuileries. — Il confie à 
Moreau la garde du Luxembourg, où seront retenus Moulin et Gohier^ qui n'ont 
voulu entendre aucun accommodemenL 

Le conseil des Cinq-Cents, obligé par le texte de la loi d'obéir au décret du con- 
seil des Anciens en ce qui concernait la translation du Corps législatif , cède à la 
force et ajourne la séance au 19, en convenant de se réunir à Saint-Cloud. — Napo- 
léon, maître de Paris, se prépare à la journée du lendemain. Il s'agissait de faire 
reconnaître par le Corps législatif le gouvernement nouveau, qui devait se com- 
poser de Napoléon, Sieyès, Roger Ducos, prenant le titre de eorufuls. — Le 19, la 
séance du conseil des Cinq-Cents débute par le nouveau serment prêté par tous les 
membres, et Lucien lui-môme, à la constitution de l'an III. — Napoléon se pré- 
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6,000 fr. envers les veuves, de 3,000 fr. envers 
chaque blessé mutilé. Des récompenses sont affec- 
tées à ceux qui contribuent à faire arrêter un émi- 
gré ou un prêtre déporté, etc., etc. A défaut de 
fonds existants, les individus désignés pour otages 
seront tenus de les verser. 

— (14 juillet). Arrivée du pape Pie VI à Valence 
en Dauphiné (Drôme). 

— (19 juillet). Approbation par les deux Con- 
seils d'un arrêté portant réduction de tous les trai- 
tements publics. 

— (20 juillet). Le Directoire accepte la démis- 
sion de Talleyrand , ministre des relations exté- 
rieures. — Cambacérës est nommé ministre de la 
justice. 

— (29 juillet). Fouché, de Nantes, est nommé 
ministre de la police. 

— (l^'août). La liberté est rendue aux jour- 
naux. La constitution consulaire, muette à l'égard 
de la liberté de la presse, la maintint implicite- 
ment. 

— (4 août). Rapport du ministre Fouché contre 
les nouvelles sociétés politiques, notamment contre 
la société du Manège. 

— (13 août). Sur la demande du Directoire, les 
Conseils autorisent des visites domiciliaires pen- 
dant un mois. 

— (19-22 août). Combats entre les troupes ré- 
publicaines et les royalistes dans le Languedoc. La 
loi des otages est appliquée au département de la 
Haute-Garonne. 

— (29 août). Le pape Pie VI meurt à Valence, 
i— Jean-Ange Braschi, né à Césène en 1717, avait 
succédé, sous le nom de Pie VI, à Clément XIV en 
1775. Il se signala d'abord par d'utiles réformes et 
de grandes entreprises, parmi lesquelles on doit 
citer le dessèchement des marais Pontins et le ré- 
tablissement de la voie Appienne ; mais il fut 
bientôt arrêté dans ses projets par le malheur des 
temps. 11 eut à combattre les dispositions hostiles 
de l'empereur Joseph II » du grand-duc de Toscane, 
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vers la politique, travailla à VAnnual-'RegiS' 
ter y et devint le secrétaire particulier et l'ami 
du marquis de Rockingham, premier lord de 
la tréi^orerie (1765). Nommé membre de la 
chambre des communes, il se rangea du parti 
de l'opposition, malgré ses liaisons person- 
nelles avec le ministre Rockingham; se mon- 
tra très-favorable aux réclamations de TAmé- 
rique anglaise, et attaqua avec une éloquence 
admirable le gouverneur des Indes orientales, 
Hastings, qui avait abusé de son autorité. Il 
fat un instant appelé au pouvoir en 1782 ; 
mais il n'y resta que peu de mois. Lorsque 
éclata la révolution française, Burke s'^en dé- 
clara l^adversaire; il prononça à cette occasion 
plusieurs discours et publia un assez grand 
nombre d'écrits ; le principal, intitulé : Ré- 
fkxions sur la BévoltUion française (1790), eut 
en Angleterre et sur le continent un immense 
succès, et fut réfuté par Thomas Payne. La 
plupart des écrits de Burke ont été traduits 
en français dès leur apparition. Ses œuvres 
ont été réunies en 16 vol. in-8*, Lond., 1830. 
Il est un de ceux à qui l'on attribue les Let^ 
très de Junius, Burke est un des orateurs les 
plus véhéments et les plus pathétiques dont se 
glorifie la tribune anglaise. 

—Borda (Jean-Charles), savant géomètre et 
astronome, mort à Paris le 21 février 1799» 
était né à Dax en 1733. D'abord employé dans 
l'administration de la marine^ il fit un grand 
nombre de recherches relatives à l'art nau- 
tique et fut chargé de diverses missions scien- 
tifiques; il commanda ensuite plusieurs bâti- 
ments comme capitaine et se distingua autant 
par sa bravoure que par sa science. Borda sut 
appliquer avec le plus grand succès les ma* 
thématiques à la physique et à Tastronomie. 
On lui doit de savants mémoires sur la résis» 
lance des fluides. 11 inventa le cercle de rë- 
jlexion, la méthode des doubles pesées , et 
dressa une carte très-exacte des Canaries. 11 
a publié entre autres ouvrages : Voyage fait 
en 1771, etc.; Description du cercle de ré- 
flexion, 1787. 

— Théâtre-Français. — La législation ré- 
volutionnaire ayant supprimé les privilèges^ 
le Théâtre-Français vit aussitôt une rivalité 
s'élever au coin de la rue Richelieu , à l'en- 
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sente à cette assemblée, dont Texaltation est portée au comble. 11 est suivi de gre- 
nadiers qui s'établissent à la porte de la salle des séances. L'agitation qui a lieu 
alors ne peut se décrire : toute l'assemblée se lève comme un seul homme : de toutes 
parts on crie : Vive la République ! A bas le tyran ! Vive la Constitution de 
Van un Hors la loi le dictateur! A bas le Cromtcell! « Que faites-vous, témé- 
raire? lui dit Bigonnet; retirez-vous I — Vous violez le sanctuaire des lois! ajoute 
un autre. — Est-ce donc pour cela, général, que tu as vaincu? » s'écrie Destrem. 
On l'entoure, on le repousse, et il tombe dans les bras de ses soldats qui l'empor- 
tent. 

On somme alors Lucien de mettre aux voix la mise hors la loi de son frère. 
Indigné, il quitte pour la seconde fois le fauteuil, monte à la tribune, abdique la pré- 
sidence et en dépose les insignes. A peine est-il descendu de la tribune^ que des 
grenadiers entrent brusquement, se saisissent de sa personne, et l'enlèvent par ordre 
de son frère. C'en est fait de la république ; César a passé le Rubicon. 

Bientôt le tambour bat la charge, et au commandement de Murât, une colonne 
de grenadiers entre dans l'enceinte des délibérations et en expulse de vive force 
ceux qui osent braver la force. 

Cependant le conseil des Anciens se forme en comité général, et décrète que 
quatre des membres du Directoire exécutif ayant donné leur démission, et le cin- 
quième étant mis en surveillance, il serait nommé une commission executive provi* 
soire composée de trois membres ; mais Lucien étant venu annoncer la recomposi- 
tion du conseil des Cinq- Cents (une trentaine de membres avaient, en effet, été 
réunis par ses soins), le décret fut rapporté. Enfin, à onze heures du soir, les deux 
Conseils se réunirent de nouveau, et décrétèrent la loi du 19 brumaire^ qui ajour- 
nait les deux Conseils au 1*' ventftse suivant, créait deux commissions de vingt-cinq 
membres chacune, pour les remplacer provisoirement, et nommait une commission 
consulaire composée de Napoléon, Sieyës et Roger Ducos, et chargée provisoire- 
ment du pouvoir exécutif. 

Tel fut le 18 brumaire, qui rendit au pouvoir l'unité qu'il avait perdue depuis la 
I mort de Louis XYI. 
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Léopold, et surtout les agressions de la FraDce ré- 
volutionnaire. A la suite du meurtra tout acciden- 
tel d'un envoyé français, Basseville, ses États 
furent envahis, et il 8,e vit forcé de signer avec le 
général Bonaparte le traité de Tolentino (19 février 
1797), qui, outre 31 millions, lui enlevait plusieurs 
provinces et les objets d'art les plus précieux. A 
l'occasion de la mort du général Duphot, tué à 
Rome dans une sédition, il fut attaqué dans Rome 
même (1798), arraché de son palais, et traîné, mal- 
gré son âge et ses infirmités, à travers la Toscane 
et la France. — La conduite du Directoire envers 
ce pontife fut odieuse. « Il n'y aurait pas eu, dit un 
historien, plus d'inhumanité à livrer la tête blan- 
chie de Pie VI au fer d'un bourreau qu'à profaner 
avec réflexion la sainteté de son caractère , qu'à 
l'abreuver d'affronts et de douleurs, qu'à promener 
sa triste agonie de prison en prison, en lui laissant 
la vie pour éprouver sur une terre étrangère toutes 
les souffrances de l'exil, d 

FORGES COMPARÉES, ANNÉES 1798 ET 1799. 
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84,000 armée française d'Italie 

et de Piémont. 
118,000 armée d'Allemagne et 
de Hollande. 



202,000 



233,000 Autrichiens. 

70,000 Russes. 
ôh^oao Austro-Russes. 



307,000 



— Au dix-huitième siècle, le nombre des mo- 
nastères fondés en France â'éieva à quatre seule- 
ment 



droit même où il est établi aujourd'hui. Ceux 
ded comédiens qui s'étaient le plus fortement 
prononcés en faveur de la tragédie^ ayant 
TALMA à leur tôte^ désertèrent le faubourg 
Saint-Germain et vinrent au secours de la 
nouvelle salle, qui prit le nom de Théâtre de 
la Képublique. Celle de la rue de Vaugirard 
s'intitula Théâtre de la Nation; mais elle attira 
sur elle la suspicion du gouvernement^ qui la 
fit fermer. Elle se rouvrit après le 9 thermi- 
dor, sous le nom de Théâtre de VÉgalité, 
mais elle ne put retrouver son public, et ses 
comédiens allèrent s'établir au théâtre de la 
rue Feydeau. Un moment, ils se divisèrent 
pom- former une nouvelle troupe qtd occupa 
le théâtre de la rue de Louvois. Cela fit 
trois théâtres français, comnàe au temps de 
Louis XIY, mais la fortune ne sourit à aucun 
d'eux. Le Théâtre-Louvois fut bientôt interdit ; 
celui de Feydeau devint la scène de l'Opéra- 
Comique; le Thdâtrede la République,* rue 
Richelieu, fut contraint de fermer ses portes. 
La salle du faubourg Saint-Germain, redeve- 
nue Tasiie de la comédie française, eut grand'- 
peine à se soutenir malgré le succès d'un 
drame deKotzebue, Mû xnthropie et Repentir. 
Le 18 mars 1799 (20 ventôse an viu], un 
incendie détruisit cette salle que tant de mal- 
heurs avaient déjà frappée. Alors il ne resta 
plus un seul Théâtre-Français. — La société 
des comédiens fut reconstituée le 30 mai i799 
(11 prairial an vui). On fixa son unique de- 
meure au théâtre de la rue Richelieu qu'elle 
a occupé depuis lors. On rétablit en sa faveur 
un privilège et une subvention. 
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«799 



(13 déetmb.) 



BwénmnmïU poIitîi|a«t« 



t 9 m 



. M l ' 



CONSULAT 



]S^k journée du \ 8 brwmaire fut acc«f |Hie par des acctaimUM^i pf«»ï|«» WWimes. 
Un briJtei^t fjf^iig^ anviroflunit l^ généwl aanftjMirtfS ^t l'oi^i^eH wMoual. jouissait 
de la gloire dont j) iivail d^^Hi la patri^i 

Congtjiutton de Vw VHl- — Bqnapaïïtu, prmm «oHWli — Dettl i^slre» poni 
ouveris : Tua pouf Pneceplation, l'autre pour 1^ uoi^mooeptation de Ifi conalitutjoo. 
Ces i^i&trea clos 9m\ envoyés au miuiatre de Tlutéiieur. U aoniititutiau de 
Ym Vliif enf^i^t dépM de «elle de iiley^, înaUtue )e Rouverneineul ahaolut V^le 
tuve^nt le premieF popaul de prérogatîve« iiwepsea, ax^ un SéuM. dont U cumpo- 
sillon eal lnlasée presque entièrement k Sieyè^ el )^ Aoger-Queos, et qui^ aoun une 
ind^eud9uee «apparente, qiobe uue servilité r^Dot tes as^eniM^ prluHÛrea et les 
ça|lége« électorauif ne pont p)usi que de» râttului^ prépantoirea : ils ueu^efieut des 
(^nudidatfl pour toutes le« fonctions publlquee^pow le Coip législatif et le Tribunat; 
Q)sÛa 1§ ^tépat ehoiait à voloulé parn4 ces çapdid^tti, l^e Qorps législatif est rendu 
»^U^t ; il doit pronoucer saus diiieupioi^ |'sidoptioi| m le rejet ^es loia proposées par 
le premier consul, eV débattues entre 1^ fribunat et le Oonseil d'Ctat. )^ première 
de ces assemblées offrait une apparence d'of^p^tion ; mais lorsiqu'eUe voulut être 
libre, on la mutila, et elle fut promptement {anéantie, lie Gonseil d'État, réunion de 
défenseurs officieux du gouvernement, est revêtu d'attributions législatives et judi- 
ciaires ; institution contraire à toute législation constitutionnelle, il devint la sauve^ 
garde des fonctionnaires publics, qui fif^ pi|rent être accusés que sous son bon 
plaisir, et furent inviolables comme leur chef. Enfin, le jury, altéré dans son prin- 
cipe, devint une commission spéciale. — La constitution de l'an VllI place Sieyès et 
Roger-Ducos dans le Sénat ; elle adjoint au premier consul Gambacérès et Lebrun ; 
mais ces deux consuls secondaires, n'ayant que voix consultative, ne sont que deux 
ministres privilégiés. 

Votée dans la nuit du 12 a» i 9 décembre lltS» la constitution fut promulguée le 
15. Elle était précédée du préambule suivant : 

« Citoyens, une constitution vous est présentée. Elle fait eesser les incertitudes 
» que le gouvernement provisoire mettait dans lee relatioBS extérieures, dans la 
» situation intérieure et militaire de la république. 

» Elle place dans les institutions qu'elle établit les premiers magistrats dont le 
') dévouement a paru nécessaire à son activité. 
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1799. Dans le dix-huitième siècle, cinquante une 
années de guerre extérieure , une de guerre reli- 
gieuse , six de guerse civile ; en tout cinquante- 
huit apnées de guerre et quatre-vingt-treize ba- 
tailles. 

Ainsi, dans l'espace de cinq siècles, on trouve 
trente-cinq années de guerres civiles, quarante de 
guerres religieuses, soixante-seize de guerres sur 
le sol de la France, cent soixante-cinq de guerres 
à l'extérieur; en tout, trois cent vingt-six années, 
pendant lesquelles se livrèrent cent quatre-vingt- 
quatre batailles rangées. 

— (10 novembre]. Il rCy a plus de tHrectoire^ 
et ne sont plus membres de la représentation na- 
tionale : Aréna, Bigonnet, etc.^ etc. (ensemble 
soixante-un), pour excès commis et notam- 
ment dans la séance de ce matin. Le gouverne- 
ment crée provisoirement une commission consu- 
laire EXECUTIVE, composée des citoyens Sieyès, 
Roger-Ducos, ex directeurs, et Bonaparte, général, 
qui porteront le nom de Consuls de la république 
française. Le Corps législatif s'ajourne au 1*' ven- 
tôse (19 février). 

— (Il noTembre). Arriié des CoHikls : i«exil 
de trente-deox jacobins : Aréna, Félix Lepelletier, 
Charles Hesse (prince dd Hes8e-Rolhemboarg),Mai- 
gnet, Fournier (l'Américain) , etc. , etc. ; 2* mise sous 
la surveillance, à la Rochelle, de vingt-six indivi- 
dus : Antonelle, Poulain-Grandprey, Grandmaison, 
Santhonax, etc., etc., ex-députés. (Cet arrêt fut 
depuis modiGé.) 

-— (13 novembre). Commission des Conseils : 
Vu le message de la commission consulaire execu- 
tive, la loi du 22 messidor an VU, relative aux 
otages , est abrogée. Ils seront sur-le-champ mis 
en liberté ; tout séquestre sera levé, les fruits per- 
çus seront restitués. 

Cette loi, qui rendait responsables les parents des 
Vendéens des actes commis dans les provinces ré- 
voltées, avtût soulevé l'animadversion publique, et 
son abrogation fut reçue avec joie, o Le général 
Bonaparte, dit M. Thiers, alla lui-même à la prison 
du Temple, où beaucoup d'otages vendéens étaient 
détenus, pour briser leurs fers de ses mains glo- 
rieuses, et recueillir ces nombreuses bénédictions 
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1799 (9 décembre). Georges Washington^ 
l'un des principaux fondateurs de la liberté 
américaine, meurt. (Il était rentré depuis trois 
ans dans layie privée.) Né en 1732, àBridge- 
Creek (Virginie) , il fut d'abord ingénieur- 
aipenteiur, puis servit comme officier de mi- 
lice pendant la guerre des Anglais contre les 
Français du Canada (1754-1760), fit preuve de 
talent et se retira avec le grade de colonel. 
Lors des troubles des colonies anglaises^ il fut 
un des sept députés de la Virginie au congt*ès 
de Boston (1774)^ et reçut presque aussitôt le 
commandement en chef de Tarmée anglo- 
aniërlcaine (177S). Il suppléa à Tabsencc de 
toutes les ressources par une prudence^ une 
constance et une capacité rares^ et^ soutenu 
par quelques secours ffançaisj résista non 
sans peine anx généraux anglais Howe^ Clin- 
ton, Burgoyne, Cornwallis; apràs des succès 
variésj il finit par enfermer ce dernier dans 
Tork-Town et le forcer à une capitulation 
(i78i)i que suivirent la paix de Versailles et 
la reconnaissance de Tlndépeudance améri- 
caine par rAnglclerre. Washingtoin alors opéra 
le licenciement de l'armée sans trouble, puis 
remit sa conmiission de généralissime et ren- 
tra dans la vie privée. Dès qu'un gouverne- 
ment régulier eut été établi (1789), Washing- 
ton fut élu président de TUnion pour quatre 
années ; il fut réélu, en 1793, pour quatre 
nouvelles années : il maintint la paix avec 
l'Europe, que la Révolution française mettait 
en feu, resta neutre pendant la guerre de la 
France et de TAngleterre, mais perdit un 
peu de sa popularité en s'opposai\t aux 
doctrines démagogiques; il résigna le pou- 
voir en 1797. Il mourut, deux ans après, 
regardé universellement comme un des hom- 
mes les plus sages et les plus probes qui 
aient jamais gouverné une nation. La vie de 
Washington a été écrite par Marshall (traduite 
en 1807), par Rainsay (traduite en I8H). 
M. Guizot a publié, en 1839 : Yiéf correspon- 
dance et écrits de Washington, 8 vol. in-8*. 

1800 (21 mars). Les sept îles Ioniennes et 
les côtes qui en dépendent sont constituées en 
république, par suite d'un traité entre hi 
Russie et la Porte; « elles sont sous la protec- 
tion delà Porte et lui payent un tribut; Prévésa^ 
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1799 



(décembre) 



1800 
(34 jauvîer) 



(révrier) 



(SO raan) 



Événemeiitf polîtîqae*. 



(25 avril) 



» La constitution est fondée sur les vrais principes du gouvernement représen- 
» tatif, sur les droits sacrés de la propriété, de l'égalité, de la liberté. 

» Les pouvoirs qu'elle institue seront forts et stables, tels qu'ils doivent être pour 
» garantir les droits des citoyens et les intérêts de l'État. • 

f> Citoyens, la révolution est fixée aux principes qui l'ont commencée; elbe est 

» FINIE. » 

La clôture des sociétés politiques est ordonnée ; le nombre des journaux est limité 
et la pensée est soumise à des censeurs. Une police active, tracassière, est orga- 
nisée sous la direction de Fouché. 

Après le 18 brumaire, qui coûta à peu près dix millions, Bonaparte s'installa aux 
Tuileries (fin décembre). Les mesures immorales, insensées de la révolution, la loi 
des suspects, l'emprunt forcé, sont révoqués. La cour des Tuileries est purgée de 
toutes les impuretés du Directoire. On bannit du beau langage les titres de citoyen 
et de citoyenne. Fouché se charge des Jacobins. Les plus capables sont employés 
dans l'administration publique ; les conventionnels ont des préfectures, des places 
au Sénat, au Corps législatif ou au Conseil d'État. Les plus compromis sont jetés 
obscurément dans quelques places subalternes. La petite monnaie montagnarde est 
employée dans la police et les jeux. Quant aux obstinés, aux enragés, comme les 
appelait Fouché, le ministre les faisait venir et leur disait familièrement : « Veux-tu 
de l'argent ? En voici. Un passe-port ? Je suis chargé de te l'offrir; mais si tu remues, 
tu sais que Bonaparte ne badine pas, il te fera fusiller comme un chien. » Après de 
telles ouvertures, beaucoup se ralliaient, d'autres se réservaient pour des tempe 
meilleurs. 

— Entrevue du général Bonaparte avec MM. Hyde de Neuville et d'Autichamp, 
chefs royalistes. — Le général Hédouville est envoyé en Vendée et signe une sus- 
pension d'armes avec MM. de Châtillon, d'Autichamp et de Bourmont. 

— Un traité signé à El-Arich entre Kléber et le grand vizir, porte : « Les troupes 
turques rentreront dans les places de Salahieh, Catieh, Belbeiset Damiette. L'armée 
retournera dans les ports de France, tant sur ses bâtiments que sur ceux qu'il sera 
nécessaire que la Porte lui fournisse. » L'Angleterre s'oppose à l'exécution de ce 
traité.- 

. — Soumission des chefs vendéens de Bourmont, d'Autichamp, de Châtillon et 
Georges Cadoudal, par la signature de l'acte de pacification. M. de Frotté, qui avait 
offert de se soumettre à la condition de garder ses armes, est pris et fusillé, exécu- 
tion regrettable qui ensanglanta la pacification des provinces de l'Ouest. 

— Kléber, se confiant au traité d'El-Arich, a remis au graod vizir les places sti- 
pulées, lorsqu'il reçoit une lettre de lord Kèith, qui somme l'armée de mettre bas 
les armes. Kléber dit aux soldats : n On ne répond à de telles insolences que par la 
victoire. » L'armée turque, de plus de soixante mille hommes, dont l'avant-garde 
s'est avancée à une lieue du Caire, est mise en fuite sur les ruines d'Héliopolis par 
dix mille Français, et perd son camp, ses chameaux et son artillerie. 

— Le Caire s'était soulevé ; Kléber s'en remet en possession, ainsi que des postes 
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qa'inspira si constamment et si justement le pou- 
voir réparateur du Consulat. » 

— Élargissement des prêtres. Beaucoup de 
prêtres, bien qu'ils eussent prêté à la constitution 
civile du clergé le serment qui était devenu l'ori- 
gine du schisme, avaient été cependant persécutés. 
Ces prêtres, qu'on qualifiait du titre d^assermentés, 
se trouvaient, les uns cachés et fugitifs, les autres 
détenus aux lies de Ré et d'Oléron. Les consuls 
ordonnèrent l'élargissement de ceux qui étaient 
encore prisonniers. Cette mesure devait faire ren- 
trer en France ou reparaître au jour tous les prêtres 
de la même classe qui avaient cherché leur salut 
dans la fuite ou dans la retraite. 

— (Novembre). Arrêté des ConsuU : ils nom- 
ment leurs délégués dans les vingt-cinq divisions 
militaires. 

— (21 novembre). Les fonds publics, tiers conn 
solide, plus tard le cinq pour cent, qui se négo- 
ciaientyle 8 novembre, à la bourse de Paris, à 
onze francs trente centimes pour cent , montent à 
22 francs. (On les verra, en mars 1810^ à 89 pour 
cent, en mars 1814 à 45 pour cent, et en mars 
1829 à 109 pour cent). 

« 

— (27 novemb.) Création de la caisse d'amortis- 
SEiiENT, Les receveurs généraux des départements 
fourniront un cautionnement égal au vingtième du 
montant de la contribution de leurs départements. 
— Ces foiids seront versés dans la caisse d'amor- 
tissement, ainsi que les arrérages des rentes et 
pensions à mesure de leur extinction, pour opérer 
l'extinction de la dette publique. 

— Nouvelle Constitution en France, dite de 
I'An VIII. Trois Consuls, un Sénat, un Corps légis- 
latif et un Tribunat. Le premier Consul jouit de la 
principale autorité; il nomme et destitue les mi- 
nistres, les généraux, les ambassadeurs et les con- 
seillers d'État. Le Corps législatif est composé de 
trois cents membres et le Tribunat de cent ; leur 
nomination est confiée au Sénat, ainsi que celle 
des Consuls, sur une présentation de candidats ; 
les places administratives et judiciaires sont à la 
nomination du premier Consul. Le Conseil d'État 
rédige les projets de loi et les présente au Corps 
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Parga, et d'autres points sur la côte, sont cé- 
dés à la Porte. » — Le comte Capo d'istria 
organise Géphalonie, Sainte-Maiure, Théaki. 
Pendant ce temps, Ali, pacha de Janina, 
s'empare de toute la côte de VÊpire. 

— (29 juin). Le premier consul, après sa 
courte campagne d'Italie, pose, à son passage 
à Lyon, la première pierre des façades de la 
place Bellecour. 

<— (Juillet). Les Anglais entravent de plus 
en plus le commerce neutre maritime; ils cap- 
turent une frégate danoise avec son convoi. 
— (8 novembre). L'empereur Paul, irrité con- 
tre l'Angleterre au sujet de l'occupation de 
l'île de Malte, met l'embargo sur les bâtiments 
anglais. 

— (Septembre). Vers ce temps des bandes 
d'assassins, connus sous le nom de chauffeurs, 
désolent plusieurs départements. 

— (16 décembre). Acte de neutralité armée 
de la Russie, de la Suède, du Danemark et de 
la Prusse, contre l'Angleterre, rédigé sur les 
bases du traité de l'année 1780 : le principe 
que le pavillon couvre la cargaison esi de nou- 
veau proclamé par ces puissances. 

— L'acte d'union de l'Irlande à l'Angleterre 
reçoit la sanction royale le 2 juillet. 

— La pratique de la vaccine est introduite 
en France. 

— (24 décembre). Première représentation, 
à Paris, de la Création, oratorio d'Hay'dn. — 
François-Joseph Hatdn vit le jour à Kohrau, à 
sept lieues de Vienne, le 31 mars 1732. H était 
l'ainé d'une nombreuse famille; son père, 
MattiaHaydn, avait eu vingt enfants de ses deux 
femmes. A l'Age de sept ans, Joseph Haydn 
accompagnait la voix de sa mère avec deux 
morceaux de bois, qu'il tenait en guise de 
violon. Un de ses cousins, bon musicien, vou- 
lut se charger de Tenfant et Temmena. En 
peu de temps, Haydn apprit à jouer de plu- 
sieurs instruments. Sa belle voix le fit remar- 
quer au lutrin. C'est laque Reutcrle distingua 
et conçut la pensée de l'emmener à Vienne, 
pour l'attacher à la chapelle de Saint-Ëtienne. 
C'est sous la direction de Reutcr qu'à l'âge de 
dix ans il composa des sonates à trois instru- 
ments, qui furent dans la suite imprimées à 
Londres. 
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qui oni été remis aux Turcs, conformément au traité d'El-Arich« — L'Egypte entière 
est de nouveau soumise. 

— A l'époque du 18 brumaire, toutes nos conquêtes en Italie étaient perdues ; les 
postes s'étaient repliés sur le sommet des Alpes; toute l'Allemagne était évacuée. 
Bonaparte fait rassembler sur le Rhin une armée de cent quarante *mille hommes ; 
sur les derrières de cette armée, il réunit en silence une réserve importante» et fait 
cantonner sur les hauteurs de Gênes les débris de Tarmée d'Italie, réduite à trente 
mille hommes. 

Mêlas commence les hostilités en marchant sur Gênes et sur Savone. Aussitôt 
l'armée française des bords du Rhin pénètre en Allemagne, qu'elle trouve dégarnie 
de $es principales forces, et obtient en Souabe de grands succès, — Mêlas arrive 
sur le Var. -^ Conquête de l'État de Gênes. L'alarme se répand dans la Provence, 
qui se voit sur le point d'être envahie. Mais Bonaparte se dispose à franchir le Saint- 
Bernard avec l'armée de réserve et à prendre à revers l'ennemi. Pour mieux le 
tromper, aucune troupe ne se montre sur la route naturelle d'Italie, mais les régi- 
ments filent en silence vers G^ève. — Mêlas se porte sur Nice, après avoir foit 
attaquer le mont Genis. 

— Passage do mont Saint-Bernard. **- Bonaparte quitte Paris pour se rendre k 
Genève, où il s'arrête pour prendre, près du général Marescot, chargé de s'en occu* 
per, des renseignements sur la situation topographique et militaire du moot Saint- 
Bernard. Ce général avait remarqué tous les points où les avalanches étaient le plus 
à craindre ; il avait eu même occasion d'observer quelques-uns de ces redoutables 
accidenta. En écoutant son rapport, Bonaparte ne s'arrêta à aucun détail, et se 
borna à cette question : « ?9Ut^(m pas$$r ? — OuU dit Mareeoot, oela ut pousibU. 
— Ek bien, partons / » Ce mont, qui est le seul point praticable pour communi* 
quer de la Suisse en Piémont, est situé entre le Valais et la vallée d'Aoste; couvert 
de glaces aussi vieilles que le monde, son front escarpé se perd dans les nues» à 
7,5/iO pieds au-dessus du niveau de la mer. Sur ce point se trouve un monastère, 
fdndé dans le dixième siècle, par Bernard de Menthon, et qui passe pour l'habitation 
la plus élevée du globe. — Le 17 mai, l'avant-garde, commandée par le général 
tonnes, se met en marche et rencontre d'innombrables difficultés ; ce ne sont que 
ravins, que torrents, que précipices, que rochers à franchir. Les habitants, effrayés 
de voir des armées où jusqu'alors ils n'avaient vu que des animaux sauvages, s'en- 
fuient de tous côtés. Perchés sur la crête des montagnes, ils contemplent nos batail- 
lons gravissant avec ardeur ces sommités perdues où les plus hardis d'entre eux ne 
se hasardaient qu'en tremblant. Lannes voit à Saint-Pierre la fin du chemin prati- 
cable ; il n'a plus devant lui qu'un sentier tellement étroit, que deux hommes ne 
peuvent y marcher de front ; ce sentier, frayé dans les neiges, est en mille endroits 
coupé par des précipices. Le gros de l'armée suit de près l'avant-garde. Reconnus 
insuffisants pour le transport de rartillerie, les moyens ordinaires sont remplacés 
par d'autres ignorés jusqu'alors ; les affûts, les caissons sont démontés pièce à pièce 
et placés, les uns sur des traîneaux à roulettes, les autres sur le dos des chevaux du 
train ; des arbres creusés reçoivent les canons et les obusiers ; des hommes vigou- 
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reux s'y attellent par des câbles, et les munitions, que ne pouvaient plus contenir 
les caissons démontés, sont réparties entre les soldats et portées par eux. — C'est 
de cette manière que l'armée française lutte, pendant deux jours entiers, contre 
tous les obstacles opposés par la nature. Bonaparte fait mettre à l'ordre du jour 
qu'il y a une prime de 1 ,000 francs pour chaque pièce de canon qui parviendra au 
sommet de la montagne ; elles y arrivent toutes, à l'exception d'une pièce de 8 ; 
mais, quand le général voulut tenir sa promesse, pas un soldat n'accepta le prix 
accordé. — ■ Après quelques heures de repos, l'armée reprend son mouvement ; elle 
n'a plus qu'à descendre ; mais, bien qu'elle soit moins rude, cette marche présente 
des dangers plus multipliés que la première ; quantité d'hommes et de chevaux sont 
entraînés par la rapidité de la pente dans les crevasses formées par la fonte des 
neiges ; ils y périssent, et sans doute d'autres les y auraient suivis^ si Bonaparte 
n'eût subitement imaginé de s'accroupir sur la neige, et de glisser ainsi jusqu'au bas 
de la pente. Adopté par l'armée, ce moyen est employé depuis une heure du matin 
jusqu'à neuf heures du soir. C'est alors que, rassemblés autour du village d'Étroa- 
blés, nos légions se voient passées, comme par enchantement, des climats affreux 
des Lapons, sous le ciel charmant de l'Italie. 

— Prise d'Ivrée et de sa citadelle par l'avant-garde française aux ordres du maré- 
chal Lannes. 

— Entrée du premier consul à Milan. — Rétablissement de la république cisal- 
pine, dont la destinée va désormais se confondre avec celle de la république fran- 
çaise. 

— Prise de Plaisance par le général Lannes. Il y trouve une immense quantité 
d'armes et de munitions. 

— Bataille de Montebello. — Le général Ott, à la tête de dix-huit mille hommes, 
est battu par Lannes, qui n'en commandait d'abord que huit mille, mais qui fut à 
temps secouru par la division Victor. 

— Desaix arrive d'Egypte au quartier général d'Italie. Le premier consul lui 
confie le commandement du centre, composé de deux divisions. 

— Kléber est assassiné au Caire par un Turc fanatique que le grand vizir a 
expédie. Avec lui s'éteint l'éclat des travaux de cette armée. Le commandement est 
laissé àMenou. — La bataille de Canope, livrée le 21 mars 1801 par neuf mille 
Français à quinze mille Anglais, fut perdue ; la garnison du Caire capitula le 20 juin, 
et Menou (Abdallah -Jacques] fut enfermé dans Alexandrie le 30 août. Environ treize 
mille Français se rembarquèrent. 

— Bataille de Marengo. — C'est le H juin, dès le matin, que se donne la 
célèbre bataille de Marengo : les chances en sont très-variées, et, pendant plusieurs 
heures, toutes favorables aux Autrichiens. La division de Victor était en déroute ; 
lannes, sur la droite, se défendait par des prodiges de valeur, dont le nombre allait 
toutefois triompher ; la garde consulaire même, en se lançant avec son chef contre 
l'ennemi, n'avait pu rétablir le combat que pour quelques moments. Enfin, le vieux 
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Carmes*, les églises furent transformées en temples 
de la Raison, et les courtisanes avinées vinrent 
s'asseoir sur les autels. Mais le véritable ennemi 
de la papauté fut le Directoire. 

On avait livré aux Théophilantkropes la plupart 
des églises de Paris ; ils y mettaient des fleurs ; ils 
y brûlaient des parfums; les jeunes filles des 
chœurs de TOpéra y chantaient des hymnes; mais 
la grande pensée du Directoire était la destruction 
du pontificat catholique, et on trouva bientôt Toc- 
casion. Le traité de Tolentino, conclu par les or- 
dres du Directoire, fut bien dur. Il fallut céder 
les deux légations de Ferrare et de Bologne, payer 
15 millions en écus, souffrir le pillage des beaux 
tableaux du musée^ des pierres gravées, des statues 
antiques. 

Le 29 janvier 1798, pendant la campagne 
d'Egypte, les Français entrèrent de nouveau dans 
Rome. Les commissaires du Directoire mirent les 
scellés sur les musées. On vendit à vil prix tous 
les objets d'art ; Tor, Targent, les diamants furent 
emportés; la bibliothèque du pape fut vendue à 
l'encan. 

Mais les Romains virent planter un arbre de li- 
berté au Gapitole, et Ton mit la cocarde tricolore 
au cheval de Marc-Aurèle. 

liC 20 février, à la .pointe du jour, le pape, ma- 
lade et infirme, fut enlevé par les commissaires du 
Directoire. Il stationna d'abord à Florence, tra- 
versa les Alpes le 10 août 1799, et fut transporté à 
Briançon, puis à Grenoble et à Valence, où il ex- 
pira le 29 août 1799, après des souffrances inouïes. 
Le bâton pastoral de Pie VI avait été déposé sur le 
bureau du Directoire, et Laréveillère - Lépaux 
s'était écrié : « La terre est délivrée des papes. » 

— (Décembre). Les églises se rouvrent sans 
qu'aucun murmure révolutionnaire se fasse en- 
tendre. Pendant ce mois, les prêtres insermentés, 
que le Directoire avait condamnés à la déportation 
ou à la réclusion, sont rendus à la liberté par les 
consuls de France, à la seule condition de pro- 
mettre fidélité aux lois de leur pays. 

— (25 décembre. — 6 nivôse an VIII.) — Dé- 
cret du sénat , par lequel il est ouvert à la tré- 
sorerie nationale , pour les neuf derniers mois 
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sortir aussi, quand le prince, qui avait com- 
pris cette touchante allégorie, s'écria tout 
ému : a Haydn, où vas-tu donc? qu'il n'y ait 
rien de changé ! o 

Après la mort de ce prince, en 1790, Haydn 
alla à Londres. 11 écrivit, dans cette ville, six 
nouvelles symphonies qui furent l'eçues avec 
enthousiasme. 

De retour à Vienne, il écrivit la Création, 
qui fut exécutée à Vienne, le 19 mars 1799. 
L'Opéra de Paris, sous la direction de Steibelt, 
donna ce bel ouvrage avec une pompe extraor- 
dinaire, le 24 décembre 1800, le jour mémo- 
rable de la machine infernale. Les exécutants, 
profondément impressionnés, envoyèrent à 
Haydn une médaille d'or de la valeur de qua- 
rante-deux ducats. Cette même année, il fut 
élu membre honoraire de Tlnstitut de France. 

Haydn avait épousé par reconnaissance une 
des filles du perruquier Relier. Cette union le 
rendit malheureux et finit par une sépara- 
tion. Haydn se lia dès lors avec la célèbre 
cantatrice Boselli. En (808, comme il assi!>tait 
à une solennité musicale, dans la salle de 
l'Université de Vienne, l'enthousiasme que sa 
présence excita fut tel, que la vivo émotion 
qu'il éprouva avança, dit-on, ses deniiers 
jours. Haydn mourut, en effet, le 31 décem- 
bre 1809, le jour de l'entrée des Français 
dans Vienne, et ses funérailles, qui eurent 
lieu le même jour que celles de Lannes, ne 
firent pas la sensation qu'elles aiu*aient faite 
en tout autre temps. Nenkounn. soiï élève fa- 
vori, parvint avec peine à découvrir sa tombe, 
en 1815. Il y fit poser une pierre tumulaire, 
sur laquelle on grava un canon énigmatique 
avec ces mots : Non totus moriar. 

— Opéra. Mehul fui à peu près le seul com- 
positeur qui réussit à l'Opéra pendant le long 
interrègne musical qui suivit la Terreur; il n'y 
eut guère d'exception que pour la Création, 
magnifique oratorio de Haydn, qu'on écouta 
avec admiration, comme nous venons de le 
dire. Après Mehul, Kreutzer ahorda la scène 
lyrique; Mozart y reparut en 1801 : on joua 
de lui la Flûte enchantée, mutilée d'une ma- 
nière indigne et présentée sous le nom des 
Mystères d'Isis, L'Allemand Winter, l'auteur 
du Sacrifice interrompu, fit jouer Tamerlan 
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Mêlas, croyant tenir la victoire, était rentré, accablé de fatigue, dans Alexandrie. 
Il était trois heures du soir, et Garra-Saint-Gyr arrêtait seul les efforts des Autri- 
chiens, lorsque parait Desaix, avec sa division tant attendue. Le prompt coup d'oeil 
de Bonaparte lui flt alors ressaisir tous ses avantages, sa ligne est reformée en un 
instant : Desaix reçoit Tordre de marcher sur une colonne de grenadiers hongrois 
qui s'avance vers la gauche de l'armée, pour lui couper la retraite sur Tortone ; une 
balle le frappe au cœur et ne lui laisse que le temps de dire adieu à la vie par de 
nobles paroles* Sa mort ne décourage pas mais enflamme les siens. Après une 
demi-heure de combat, l'intrépidité de la 9* légère et une impétueuse charge de 
cavalerie du général Kellermann rompent les grenadiers hongrois : la confusion se 

m 

met en un moment dans toute l'armée autrichienne ; les Français reprennent les 
positions qu'ils occupaient avant la bataille, puis, s'clançant à la poursuite de l'en- 
nemi qui repasse en désordre les ponts encombrée de la Bormida, ils en font un 
horrible carnage, et font poser les armes à tout ce qui était resté sur la rive gauche. 
Le nombre des prisonniers passa huit mille, et le nombre des morts sept mille. 
Cette journée décida du sort de l'Italie, qui fut pour quinze ans nettoyée d'AUe- 
mands, 

— Convention d'Alexandrie ; armistice accordé à l'armée autrichienne. Aucune 
bataille, depuis Louis XIV, n'avait eu des suites aussi importantes que la bataille de 
Marengo. L'Europe étonnée apprit à la fois la bataille et la cession à la France de la 
Ugurie, de la î^ombardie et du Piémont. Cette victoire sauvait matériellement la 
France de l'invasion ennemie, et assurait au nouveau gouvernement la stabilité et 
la conâdération au dedans et un ascendant marqué sur ses voisins. 

— Mort de Latawr-d' Auvergne, le premier grenadier de la république. Ce brave 
descendant de Turenne était arrivé depuis six jours à l'armée du Rhin commandée 
par Moreau, lorsqu'il fut tué, dans une attaque nocturne, d'uâ coup de lance qui lui 
perça le cœur. Latour-d'Auvergne servait dans le /|6* de ligne comme grenadier, 
mais avec des épaulettes de capitaine. Le premier consul ordonna que son cœur fût 
conservé par la !'• compagnie du 46*, et que le brave porteur de cette relique glo- 
rieuse répondît à chaque appel, au nom de Latour-d'Auvergne : Mort au champ 
d* honneur ! — On doit à ce héros l'ouvrage intitulé : les Origines gauloises^ car 
son érudition égalait sa bravoure. 

— Les préliminaires de la paix sont signés à Paris avec l'ambassadeur d'Autriche, 
comte de Saint-Julien ; mais l'empereur refuse de les ratifier, si ce n'est en présence 
des plénipotentiaires anglais. Les hostilités recommencent donc en Allemagne. 

— Prise de Malte par les Anglais. — Bonaparte, en partant pour l'Egypte, avait 
laissé dans cette île une garnison de quatre mille hommes, sous les ordres du général 
Vaubois. Hors d'état, avec cette poignée d'hommes, de résister à une population de 
cent soixante mille âmes, et aux attaques probables des Anglais, des Portugais et 
des Napolitains, il se renferma dans la Cité- Valette. Le désastre d'Aboukir vint en- 
lever à cette garnison tout Hioyen de secours et de protection. Malte fut bloquée et 
les forts fiffent bombardés, mais inutilement. Enfin, après deux ans d'uee résistance 
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de Tan VIII, les crédits suivants : au Corps légift- 
latif 2,/|00,QÛ0 fr.; au Tribunat 1,312,000 flr. ; 
aux archives 75,3&5 francs; aux trois consuls, 
1,806,000 fr., y compris 750,000 fr. pour dé- 
penses secrètes; au conseil d'État 675,000 fr,; aux 
secrétaires des consuls et des conseillers d'État 
112,000 fr. ; aux six ministres 360,000 fr. ; au mi- 
nistre des relations extérieures 90,000 fr. 

— (26 décembre). Les consuls décident qub les 
déportés sans jugement sont autorisés à rentrer en 
France, sauf l'obligation de séjourner dans des 
lieux indiqués. Cette disposition s'appliquait à des 
proscrits de tous les temps, mais surtout à ceux du 
18 fructidor. Boissy-d' Anglas , Dumolard, Pastoret 
étaient rappelés et autorisés à séjourner, le premier 
à Ânnonay, le second à Grenoble , le troisième à 
Dijon. Gamot, Portails, Quatremère de Quincy, 
Siméon, Villaret- Joyeuse , Barbé-Marbois, Barrère, 
rappelés aussi , étaient autorisés à habitet Paris. 

— (27 décembre). Avis du Conseil d'État, déci- 
dant que les lois qui excluaient les parents d'émi- 
grés et les ci-devant nobles des fonctions publiques 
tombaient de droit, vu que ces lois étaient con- 
traires aux principes de la nouvelle constitution. 

— (28 décembre). Il est arrêté que les édifices 
destinés aux cérémonies religieuses continueront à 
recevoir cette destination, ou la recevront de nou- 
veau s'ils n'ont pas été rendus aux ministres des 
divers cultes. Certaines autorités locales , voulant 
gêner l'exercice du catholicisme, défendaient l'ou- 
verture des églises le dimanche, et ne l'autorisaient 
que les jours de décade. Les consuls cassèrent 
les arrêtés municipaux de cette espèce , et ajou- 
tèrent à la restitution des édifices religieux la libre 
faculté d'en jouir les jours indiquée par chaque 
culte. Cependant on n'osa pas encore interdire les 
cérémonies des Théophilanthropes, qui avaient 
lieu dans les églises certains jours de la se- 
maine. 

1800. Dictionnaire des Athées, par Sylvain Ma- 
réchal. Suivant ce prétendu philosophe, l'athée est 
l'homme de la nature qui fait main basse sur les 
préjugés de toutes couleurs ; il place au nombre 
des athées Fénelon, Socrate, Tertullien, samt Au- 
gustin, saint Athanase, saint Grégoire de Nazianze, 
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en 1802. Un autre Allemand, Kstlkbrenner, 
après avoir fait jouer beaucoup de musique 
mëdiocre de sa façon, mit en scène le Don 
Juan de Motart. Les modifications qu'il fit 
subir à cette œuvre immorteUe U défigurè- 
rent complètement. 

OependaBt un Conservatoire de chant avait 
été organisé par la révolution avec des élé- 
ments antérieurs. Qatal fat le premier com- 
positeur qui en sortit, 8a Sémirotnis, jouée 
en 1802, réussit par les qualités instrumen- 
tales, et, malgré le défaut de mélodie, l'Ana- 
créon chez Polycrate, de Gherubini, abonda 
dans le même sens. 

— Mallet du Pan, publiciste célèbre. Il 
naquit aux bords du lac de Genève, en 4749, 
d'un père pasteur protestant, et fit ses études 
à Genève. 

Mallet du Pan vint à Paris vers i783; il 
fut chargé par Panckoucke d'j rédiger la par- 
tie politique du ir^rcure. Quand la révolution 
éclata, il fut le seul écrivain qui sàt, sans in- 
sulte ni flatterie, donner une analyse raison- 
née des grands débats de l'Assemblée consti- 
tuante. Cette analyse était aussi lumineuse 
qu'impartiale. A la veille des 20 juin et 
iO août 1792, Mallet du Pan M chargé par 
Louis XVI d'une mission de confiance auprès 
des souverains, laquelle n'eut point d'effet. 
Il fit imprimer à Bruxelles, en 1793, des Con^ 
sidérations sur la nature de la Bévolution 
françaisey petit écrit dont Burke, après l'avoir 
lu, déclara qu'il lui semblait l'avoir fait. C'est 
à Mallet du Pas, alors rtibé en Suisadji que 
Joseph de Maisire adressait son premier écrit 
politique en manuscrit, avec prière de le faire 
imprimer, s'il l'en jugeait digne. 

Mallet du Pan, ami des Malouet, des Mon- 
nier, des Montlosier, et plus tard des Portails, 
resta en Suisse, tant qui! y eut une Suisse 
indépendante. Forcé de la quitter, expulsé 
par les menaces du 0ireetoive, ttse réfugia en 
Angleterre, el y reprit sa plume indépen- 
dante, disant des vérités à tous et surtout aux 
émigrés. 

Son Mercure britannique est une publication 

à consulter pour l'histoire du temps. Il mou- 

I rut le 10 mai f 800, âgé de cinquante-un ans^ 
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héroïque, de la disette la plus affreuse, après huit sommations menaçantes, le brave 
général Vaubois capitula à des conditions honorables. La France perdait un des 
plus beaux ports de l'Europe, et un poste inexpugnable au centre de la Méditer- 
ranée, poste qui assurait aux Anglais Tempire de cette mer, l'influence dans le 
Levant, et le riche commerce de ces contrées. 

— Bataiixe de Hohenlinden, gagnée par le général Moreau sur les Autrichiens 
commandés par l'archiduc Jean. Moreau y déploya cette profondeur de génie et 
cette force de caractère qui l'ont fait, avec raison, placer au premier rang des capi- 
taines de l'Europe. Dès quatre heures du soir, il était maître de onze mille prison- 
niers, de cent pièces de canon, de deux généraux ennemis; et, par l'effet de sa 
grande habileté, il n'avait que deux mille cinq cents hommes hors de combat* 
tandis que les Autrichiens en comptaient six mille étendus sur le champ de bataille. 

— Le prince-archiduc Charles vient prendre le commaudement de l'armée impé- 
riale. 

— MÂcmNB INFERNALE. — Cette invention exécrable fut attribuée d'abord aux 
Jacobins, puis aux Chouans; plusieurs furent mis en prison, et cent trente furent 
déportés par un simple sénalus-consulte demandé et obtenu de nuit. Le soir de 
cette catastrophe, Bonaparte montra de la répugnance pour sortir. On devait ex('- 
culcr un oratorio ; Joséphine désirait vivement qu'il allùt l'écouter. Bonaparte ébil 
tout endormi sur un canapé, et il fallut qu'on l'en arrachât. Monté dans la voilure, 
il sommeilla de nouveau. Tout à coup, dans la rue SainL-Nicaise, il est rcvcilîtl par 
une épouvantable détonation ; les maisons voisines s'écroulent ; Bonaparte dit à 
Lannes et à Bessières : u Nous sommes minés. » Ils veulent faire arrêter la voituie, 
mais Bonaparte s'y oppose et leur en peint le danger ; le.» chevaux volent donc \c.rs 
l'Opéra. La voiture de Joséphine est atteinte par quelques éclats, et sa fille H )r- 
tense est blessée; trente-deux personnes sont tuées ou blessées par l'explosion ; 
mais Bonaparte est sauvé par i'audacieuse dextérité de son cocher, nommé Cé^ar, 
qui, frappé depuis quelques minutes par l'aspect de quelques figures sinistres^ 
pressa la course de ses chevaux. 

Passage de l'Adige, au-dessus de Bussolengo, par l'armée française d'Italie, aux 
ordres du général Brune. Vérone est évacuée, Mantone bloquée, etc. 

— Traité de Lunéville, entre la France d'une part, l'empereur et le corps ger- 
manique de l'autre; la rive gauche du Rhin cédée à la France; ce territoire forme 
quatre nouveaux départements ; les clauses principales du traité de Campo^Formio 
confirmées ; la Toscane assurée au duc de Parme. Le roi d'Angleterre signe le 
2 août, comme électeur de Hanovre, la ratification du traité de Lunéville. — Bientôt 
le Piémont forme six autres départements ; les Alpes deviennent françaises, et le 
Rhin sert de limite à la république. 

— L'empereur de Russie, Paul I*', fait notifier à Louis XVIIl, à Mittau, qu'il ne 
peut plus lui conserver d'asile dans ses États. 

— Bataille de Canope. — Le général "Meuou avait commis la faute de laisser une 
armée de quinze à dix-huit mille Anglais débarquer sur la plage d'Aboukir. Il était 
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et Jésus-Christ lui-même, Bossuet , Buffon , Clarke, 
Descartes, Homère, Malebranche , Milton , Molière, 
Montaigne, Montesquieu, Necker, Nicole, Newton, 
J.-J. Rousseau, Virgile, etc. 

— (17 février). Division de la France en préfec^ 
tures et en arrondissements communaux. 

— Le dix-neuvième siècle commence par un 
coup d'État : Les consuls, de leur propre autorité, 
suppriment tous les journaux imprimés à Paris, à 
l'exception de treize, parmi lesquels on remarque 
le Journal des Débats. Ils défendent tout nouveau 
journal et se réservent môme de censurer les 
feuilles conservées. L'une de celles-ci, FAmi des 
Lois , fut supprimée peu de temps après , pour 
n'avoir pas parlé de l'Institut avec la décence con- 
venable. Depuis 1800 jusqu'en 181/i,la liberté ne 
fut pas rendue aux journaux. 

— (26 juillet). Un arrêté du premier consul dé- 
cide que chacun sera libre d'adopter comme jour 
de repos le jour qui serait le plus conforme à ses 
goûts ou à ses opinions religieuses, et que les ad- 
ministrations, astreintes à suivre le calendrier 
légal, seront seules obligées de choisir le décadi 
pour la suspension de leurs travaux. 

— (Août). Le premier consul nomme une com- 
mission composée de quatre jurisconsultes, Tron- 
chet, Bigot de Préameneu, Portails et Malleville, 
pour présenter au gouvernement un projet de 
Gode civil. 

— (22 septembre). Translation solennelle des 
restes de Turenne atuc Invalides. — Le corps de 
Turenne avait été trouvé parfaitement conservé 
lors de la violation des tombes de Saint-Denis ; on 
l'avait placé au musée des Petits-Augustins , où il 
se trouvait plutôt exposé à la curiosité qu'à la 
vénération publique, a Le premier consul, dit 
M. Thiers, imagina de placer sous le dôme des In- 
valides et sous la garde de nos vieux soldats la 
dépouille de ce grand homme. Honorer un général 
illustre et un serviteur de l'ancienne monarchie, 
c'était rapprocher les gloires de Louis XIV de celles 
de la république, c'était rétablir le respect du passé 
sans outrager le présent... Le 22 septembre, les 
autorités publiques se rendirent au musée des 
Petits-Augustins pour aller chercher le char sur 



pauvre et pur^ hautement estimé et considéré 
de tous. 

1800 à 1804. Vingt-deuxième voyage au- 
tour du globe par l'Anglais John Turnbell. 

1801. Invention de filtres pour la clarifica- 
tion et la purification des eaux, par Smith, 
Cuchet et Montfort de Paris. 

— Fourcroy découvre le sucre d'amidon; 
Kirchoff, Russe^ s'attribua depuis cette décou- 
verte. 

— (11 janvier). Mort de Cimabosa.— Dome- 
nico Gimarosa^ célèbre compositeur^ né à 
Naples en 1754^ puisa au Conservatoire de 
Lofetto les principes de l'école de Durante. 
Infatigable au travail^ il y sacrifiait même ses 
nuits. A peine il avait vingt-cinq ans^ que 
déjà les théâtres principaux de l'Italie reten- 
tissaient de son nom et de sa musique. 11 a 
composé plus de cent vingt opéras : opéras 
lyriques, opéras dramatiques, opéras bouf- 
fons. C'est surtout dans ce dernier genre qu'il 
excella, par son originalité et le ton piquant 
de ses idées. Le meilleur de ses opéras est il 
Matrimonio segreto, chef-d'œuvre d'imagina- 
tion et de verve. L'empereur Léopold assistait 
à la première représentation; voulant jouir 
en gourmet de la seconde il fit inviter h un 
banquet chanteurs et musiciens, et les fil jouer 
le soir môme. Un peintr<^, croyant se faile 
bien venir de Cimarosa, l'exalla un beau jour 
jusqu'à le trouver supérieur à Mozart, a Que 
diriez-vous d'un peintre qui vous placerait 
au-dessus de Raphaël? » répondit modeste- 
ment le compositeur. 11 mourut à Venise le 
11 janvier 1801. On cite parmi ses opéras sé- 
rieux : il Sacrifizio d'Abramo, la Penelopea, 
gli Orazii e Curaziiy VOlympiade, Artazerce 
eilArtemizia di Venezie, Les meilleurs de ses 
opéras bouffons sont : Vltaliana in Londra, 
VAmor costante; le Trame deluse, f Impré- 
sario in angustie, il Pittor Parigino, i Ne- 
mici generosi^ l'Imprudente fortunato, il Ve- 
redulOf la Ballerina amante, Giamina e Ber- 
nardone, il Matrimonio perragiro ei il Matri- 
monio segreto. 

— (2 février). Toussaint-Louverture prend 
possession de la partie espagnole de Saint- 
Domingue au nom de la République française, 
ut gouverne l'Ile. % . 
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venu, pour la rëparer, s'établir avec toutes ses troupes an pied des fetranchements , 
que les Anglais avaient élevés entre Rosette et Alexandrie. Il fait ses dispositions 
pour attaquer dans la journée du 20. Le 21, la bataille commence par quelques en- 
gagements assez heureux ; mais tine fausse manœuvre met bientôt le désordre dans 
toute l'armée, et une charge de cavalerie ordonnée par le général Menou, contre 
l'avis de ses lieutenants, n'ayant pas réussi, la déroute est complète. La retraite se 
fait cependant en bon ordre. 

— Traité de paix avec le roi de Naples, srgné k Florence. On laisse à la branche 
de la maison de Bourbon qui règoe h Naples Pintégrité de ses États, à rexcepti(Mi 
d'une portion de l'île d'Elbe, le territoh^ de Porto-Longone, cédé à la France. La 
cour de Naples s'obligeait à fermer ses ports aux Anglais, à donner à la France 
trois frégates, armées et rendues à Ancône ; le premier consul destinait ces frégates 
à rÉgypte. La plus importante stipulation du traité était secrète ; elle obligeait le 
gouvernement napolitain à recevoir mie divisioù de douze à quinze mille Français 
dans le golfe de Tarente, et à les nourrir pendant tout le temps de cette occupation. 
L'intention du premier consul était de les eqfiployer à secourir l'Egypte. Un dernier 
article stipulait la restitution des objets d'art qui avaient été choisis à Rome pour la 
France, qui se trouvaient tout encaissés quand l'armée napolitaine avait pénétré 
dans les États du pape en 1799, et dont la cour de Naples s'était emparée pour son 
propre compte. Une indemnité de 500,000 francs était accordée aux Français qui 
avaient été pillés ou vexés par les bandes indisciplinées des Napolitains. 

— Combat naval D'ALoisiRAs. -^ Le contre-amiral français Unois sort de Toulon 
pour rallier la flotte espagnole commandée par l'amiral Moreno. Gomme il se dispo- 
sait à emboucher le détroit de Gibraltar, il approid que l'escadre espagnole est 
bloquée dans Cadix par une escadre anglaise. Suivi lui-même par celle de l'amiral 
Waren, il craint de se trouver placé entre deux feux, il se jette dans la baie de 
Gibraltar et va mouiller dans )a rade d'Algésiras. La flotte est composée de trois 
vaisseaux : le Formidable , le Dmaix^ (Indomptable et la frégate le Muiron. 
L'amiral anglais Saumarez lève alors le blocus de Cadix avec aoo escadre, composée 
de trois vaisseaux de 84. le César, le Fompée et le Superbe; trois de 74, TAm- 
nibal^ l'Audacieux et le Vénérable ; une frégate et un lougre, et parait le 6 à Ves^ 
trée de la baie de Gibraltar. Le combat est terrible et se termine par la victoire des 
Français, tims les vaisseaux anglais forent démâtés, et l'amiral amena son paviBon. 

Ce même jour, à minuit, )• vaisseau français le Formidable^ capitaine Troaée, 
qui n'avait pu rejoindre Pescadre combinée, est joîBl par chiq vaisseaux ennemis, 
et essuie leur feu ; ils tiraient à boulets rongesi. Le capitaine Troude réossil d'abord 
à se dégager, il manœuvre pour ralber la terre et se trouve devant Cadix vers quatre 
heures du matin . En ce moment, il est de nouveau attaqué par quatre bâtiments 
ennemis : le César ^ amiral Saumarei, le Vénérable, le Superbe, et la frégate la Ta- 
mise. L& combat le plus vif s'engage vergue à vergue et souvent à longueur d'écou- 
Villon ; après une demi>heure d'engagement, le Formidable parvient à mettre en 
fuite son ennemi, et rentre à Cadix aux acclamations de la population de cette viBe, 
témoin de ce^lorieux combat 
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lequel était posé le corps de Torenne. Sur ce char, 
attelé de quatre chevaux blancs, était placée Tépée 
du héros de la moDarchie, conservée dans la fa- 
mille de Bouillon, et prêtée au gouvernement pour 
cette noble cérémonie. Quatre vieux généraux, 
mutilés au service de la république, tenaient les 
cordons du char; en avant « un cheval pie, sem- 
blable à celui que montait souvent. Turenne, har- 
naché comme les chevaux Tétaient alors et conduit 
par un nègre» reproduisait avec exactitude quelques 
images du siècle auquel on rendait hommage. Au- 
tour du char marchaient les invajides, et puis quel- 
ques-unes des belles troupes qui revenaient des 
bords du Pô et du Danube. Ce singulier et noble 
cortège traversa Paris au milieu d'une foule im- 
mense, et se rendit aux Invalides, où l'attendait le 
premier consul entouré des envoyés des départe- 
ments, tant ceux de la vieille France de Louis XIV 
que ceux de la France nouvelle : ces derniers re- 
présentaient la Belgique, le Luxembourg, les Pro- 
vinces rhénanes, la Savoie y le comté de Nice. Le 
précieux dépôt qu'apportait ce cortège fut placé 
sous le dôme. Camot, ministre de la guerre, pro- 
nonça un discours simple et convenable; et, pen- 
dant qu'une musique d'un genro grave remplissait 
les voûtes de l'édifice, le corps de Turenne fut 
déposé dans le monument où il repose aujour- 
d'hui, n 

1801 (1** janvier). Le roi d'Angleterre s'intitule 
par la grâce d$,Dim^ Boi du rayaume-uni de la 
Grande-Bretagne et de V Irlande^ défenseur de la 
foi. 

— En janvier un acte du pape Pie VII improuve 
l'indécence du costume des femmes de ce temps. 

— (19 janvier). Système continental du pre- 
mier consul de France, Bonaparte ^ contre t An- 
gleterre, Ce système consiste à réduire cette der- 
nière puissance, qui viole la neutralité armée des 
puissances du Nord, et fait amener dans ses ports 
tous leurs vaisseaux à accepter certaines condi- 
tions de paix, en isolant cette nation, essentielle- 
ment commerçante, du reste de l'Europe , et en. 
Taccablant ainsi sous la richesse même de ses ma- 
gasins : la Russie, la Prusse et l'Autriche sont par 
la suite successivement condamnées, par le mal- 

111. 
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— (4 février). Le premier consul de France 
confère avec Lagrange, Laplace, Honge^ Ber- 
thollet et Prony, à la Malmaison^ pour l'éta- 
blissement d^un canal souterrain^ dit de Saint- 
Quentin, commencé vingt-cinq ans aupara- 
vant, pour unir l'Escaut à la Seine, ouvrir 
une communication de la France avec la 
Belgique et joindre l'Yonne à la Saône par le 
canal de Bourgogne, ce qui doit compléter la 
navigation intérieure du nord au midi de la 
République française. 

—(23 mars). L'empereur de Russie, Paull*', 
est assassiné dans son palais, et son fils 
Alexandre monte sur le trône. — Cette mort 
fait renoncer le premier consul à l'invasion 
des Indes orientales, projetée entre la Russie 
et la France. , 

— Le 30 mars, Nelson arrive à la hauteur 
de Copenhague avec une flotte de trente vais- 
seaux; le 30 avril, il attaque la flotte danoise, 
qui oppose une vive résistance. 

— (Mai). Les quatre chevaux antiques que 
Ton croit sculptés par Lysippe trois cent cin- 
quante aôs avant l'ère vulgaire, et qui ornè- 
rent successivement les arcs de triomphe de 
Néron, de Trajan, de Constantin, et l'église 
Saint-Mare de Venise, sont transporiés à Paris, 
et placés d'abord aux Invalides, ensuite au 
jardin de llnfante, et enûn sur Tare de 
triomphe du Carrousel. 

— {{** juillet). Toussaint-Louverture pro- 
clame à Saint-Domingue une constitution re- 
présentative, r esclavage aboli; tout habitant 
est admissible aux places, quelle que soit sa 
couleur. — Il se fait nommer gouverneur à 
vie. Son projet est évidemment de faire en 
Amérique ce que Bonaparte a fait en France. 
n a écrit au premier consul une lettre portant 
cette suscription : le premier des noirs au pre- 
mier des &kifics. Bonaparte, indigné, s'écrie : 
« Cest im esclave révolté qu'il faut punir, v 
Et Texpédition contre Saint-Domingue est 
commandée. 

— (22 septembre). Le système décimal des 
poids et mesures est mis à exécution dans 
Paris, avec défense de se servir des anciens. 

— En novembre, le premier consul de 

France fait retirer le diamant connu sous 

le nom de BégeftA, qui avait été mis en gage 
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— Le premier consul veut exécuter l'ancien projet d'une descente en Angleterre. 
Il cherche à employer utilement les trois cent mille soldats que le traité de Luné- 
ville a rendus à la France. — Réunion d'une flottille française à Boulogne : elle est 
composée de neuf divisions de bâtiments légers, sous les ordres du contre-amiral 
Latouche-Tréville. — Pour subvenir aux frais de cet armement extraordinaire, les 
déparlements, les villes, les corps, renouvellent les dons patriotiques qui ont 
signalé le commencement de la révolution. L'Angleterre s'alarme de ces apprêts, 
que la renommée grossit encore. Outre les vaisseaux de ligne (plus de trente), un 
très-grand nombre de frégates et de bricks employés à observer les côtes de la 
France, depuis le Texel jusqu'au golfe de la Biscaïe, le cabinet de Saint-James fait 
construire un grand nombre de chaloupes canonnières et de bombardes qui furent 
placées à l'entrée des ports et à l'embouchure des rivières. Les vaisseaux de la com- 
pagnie des Indes inutiles au commerce sont armés ; la levée en masse est pro- 
clamée. 

Le k août, l'amiral Nelson essaya d*attaquer et de bombarder la flottille fran- 
çaise. Ikse présenta vers la pointe du jour devant la plage de Boulogne avec une 
trentaine de petits b&timents. Son pavillon était arboré sur la frégate la Méduse ; 
il prit position à dix-neuf cents toises de notre ligne, c'est-à-dire hors de la portée 
de notre artillerie ; la flottille française, commandée par le brave Latouche-Tréville, 
était formée de trois divisions sur une seule ligne d'embossage parallèle au rivage, 
à cinq cents toises de la côte et à l'ancre. Elle se composait de gros bateaux canon- 
niers, soutenus de distance en distance par des bricks. Trois bataillons d'infanterie 
étaient embarqués sur ces bâtiments de toutes sortes pour seconder la bravoure de 
nos marins. Nelson rangea en avant de son escadrille une division de bombardes, 
et commença le feu dès cinq heures du matin. Il espérait détruire notre flottille en 
l'accablant de ses bombes, ou l'obliger du moins h rentrer dans le porU 11 en fît 
donc jeter une quantité înGnie, et pendant toute la journée. Ces projectiles, lancés 
par de gros mortiers, passaient pour la plupart au delà de notre ligne et allaient 
tomber sur la grève. Nos soldats et nos matelots, immobiles sous ce feu incessant, 
et, du reste, plus effrayant que meurtrier, montraient un sang froid, une gaieté 
rares; malheureusement, ils n'avaient pas les moyens de riposter. Nos bombardes, 
construites à la hâte, ne pouvaient pas résister à l'ébranlement des mortiers, et 
tiraient à peine quelques coups mal dirigés. La poudre, prise dans les vieux appro- 
visionnements de nos arsenaux, était sans force ; elle n'envoyait pas les projectiles 
à la distance nécessaire. Les équipages français demandaient qu'on se portât en 
avant, soit pour être à la portée du canon, soit afin de s'élancer à l'abordage. Mais 
nos bateaux canonniers, lourdement construits, et saqs l'expérience qu'on acquit 
plus tard dans ce genre de construction, n'étaient pas faciles à manœuvrer sous le 
vent du nord-est qui soufflait en ce moment. Il fallut donc rester immobiles sous 
cette pluie de projectiles, qui dura seize heures. Nos soldats de terre et de mer la 
supportaient courageusement, regardant en riant les bombes passer sur leurs têtes. 
Le commandant Latouche-Tréville était au milieu d'eux avec le colonel Savary, aide 
de camp du premier consul . On leur jeta un millier de bombes, et, par une sorte 
de miracle, il n'y eut personne de grièvement blessé. Deux de nos bâtiments furent 
coulés, sans qu'il périt un seul homme. Une canonnière, la Méchante^ commandée 
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heur de leurs années, à promettre de fermer leurs 
ports aux Anglais, et de n'entretenir aucune espèce 
de relations de commerce avec eux ; mais ce projet 
d'isolement de T Angletere est d'abord mal exécuté, 
même par le premier consul Bonaparte , qui ac- 
corde à plusieurs négociants français des licences 
pour faire quelques opérations de commerce avec 
les pirates anglais, comme le gouvernement an- 
glais en accorde de son côté à quelques-uns de 
ses sujets. 

— (21 février). Établissement par le premier 
consul B(»aparte, sur le Simplon et sur le mont 
€enis, d'nn hoq[)ice pareil à celui qui existait sur 
le grand Saint-Bernard. 

— * (15 mars). Les quatre commissaires nommés 
par le premier Consul pour la rédaction du Codb 
CIVIL présentant leur projet imprimé^ sept mois 
seulement après leur nomination* Bonaparte en^ 
voie ce projet à toutes les cours judiciaires de 
France, afin de ^examiner et de communiquer 
toutes les idées qu'il pourrait leur suggérer. — 
L'examen de ces observations est renvoyé à la sec- 
tion de législation du Conseil d'État, aux travau 
de laquelle sont associés les auteurs même du pro- 
jet de Code. Ce fruit de tant de .méditations ainsi 
épuré, mais devant Tétre encore, est porté au 
Conseil d'État. Bonaparte prend souvent part à 
cette intéressante discussion , et plus d'une fois cet 
homme étonnant, élevé dans les camps, obtient 
l'admiration des plus vieux jurisconsultes par la 
profondeur de ses vues en législation ; sorti des 
mains du Conseil d'État, le projet de Code passe au 
Tribunat; diverses améliorations y sont encore ap- 
portées. 11 est enfin soumis au Corps législatif, et 
le, divisé en pluineurs titres et voté dans le cours 
de deux sessions, il acquiert le caractère complet 
de M. Le Gode civn est divisé en trds livres : le 
premier traite de9 personnes; le second des biens 
et des différentes modificatUms de la propriété; 
le troisième des différentes wianiires dont <m euh 
quiert la propriété* 

— (25 avril). Rétablissement de l'ordre des Jé- 
suites par le pape Pie VU , sous le titre de Société 
de la Foi de Jésus (de Fide Jesu). Paccanari en 
est le restaurateur. 
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pendant la révolution^ et le fait placer sur la 
garde de son épée. 

— Formation par Bonaparte du royaume 
d'Étrurie. 

— (20 novembre). Gamcrin invente une 
machine appelée parachute. 

1802 (30 janvier). Arena (Joseph)^ frère de 
Barthélémy Arena^ membre du conseil des 
Cinq-Cents^ né en Corse; adjudant-général 
au si^e de Toulon, membre du conseU des 
Cinq-Cents en Tan Y^ se Jeta dans la conspi- 
ration qui lui coûta la vie^ ainsi qu'à trois de 
ses complices : Demerville, Ceracchi et To- 
pino-Lebrun. Le jour choisi pour frapper le 
premier consul était celui de la représenta- 
tion des Horaees, opéra de Porta. C'était au 
théâtre même^ dans sa loge^ qu'on devait le 
poignarder. On ayait désigné^ comme devant 
porter le premier coup^ un Jeune Italien 
nommé Diaoïa^ notaire^ puis questeur munici- 
pal à Seccano , sa patrie. Les conjurés fu- 
rent arrêtés, au théâtre mème^ pendant le 
second acte de la pièce, alors que le premier 
consul y assistait^ entouré d'une garde plus 
forte qve de coutume. 

^ Fusées à la Congrèce, inventées en An- 
gleterre par l'ingénieur William Congrèye^ et 
employées pour la pramière fois à l'attaque 
de la flottille française à Boulogne. Ces fusées 
sont une enveloppe ou carcasse métallique 
égale en poids à celle qui forme la charge des 
plus forts mortiers; elles peuvent être lancées 
des moindres embarcations. Une fusée de 32, 
complète^ coûte i livre sterling 11 schellings 
(38 ir, 75 cent.); la carcasse sphérique, de 
10 pouces, avec la poudre nécessaire pour 
l'envoyer à 3,000 mètres, coûte 28 francs, in- 
dépendamment du mortier et de Tapparei]. 
On tire les fusées à la Congrève, soit parle 
moyen d'un talus sans appareil, soit à l'aide 
d'un châssis portatif semblable au chevalet 
du peintre ou à l'échelle du jardinier. 

•» Le premier consul enrichit l'Europe de 
ce que l'Egypte recèle de monuments précieux 
pour les sciences et les arts; il ordonne qu'il 
soit fait une reconnaissance plus étendue et 
plus méthodique sur les deux rives du Nil, 
depuis le Caire jusqu'aux îles Ëléphantine et 
PÛlœ., confins de TËgyple du cûté de la Nu- 
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par le capitaine Margoli, fut percée par le milieu. Ce brave officier jeta son équipage 
sur d'autres bateaux, puis, gardant deux marins avec lui, ramena sa canonnière 
faisant eau de toutes parts, et l'échoua sur le sable avant qu'elle eût le temps de 
couler à fond. Les Anglais^ malgré le désavantage de notre position et la mauvaise 
qualité de notre poudre, avaient été plus maltraités que nous. Ils avaient eu trois ou 
quatre hommes tués ou blessés par les éclats de nos bombes. Nelson s'éloigna très- 
mortiûé, promettant de se venger dans quelques jours, et de revenir avec des 
moyens certains de destruction. 

Le 16 août, Nelson parut, en effet, avec une division navale beaucoup plus con- 
sidérable que la première. Tout annonçait de sa part l'intention d'une attaque sé- 
rieuse et à l'abordage. C'était ce qu'attendaient et ce que désiraient les Français. 
Dans cette prévision , le contre-amiral Latouche-Tréville avait renforcé sa ligne, 
l'avait pourvue de meilleures munitions, et avait placé sur la flottille trois bataillons 
d'élite pris dans les i!i6% 57* et 108* demi-brigades. Nelson avait trente-cinq voiles, 
beaucoup de<ha loupes et deux mille hommes d'élite. Vers la chute du jour, il avait 
rangé ses chaloupes autour de la Méduse; elles avaient ordre de s'avancer à la 
nage, pendant la nuit, et d'enlever notre ligne à l'abordage. Ces chaloupes étaient 
formées en quatre divisions ; une cinquième division, composée de bombardes, de- 
vait se placer de manière à pouvoir prendre cette fois notre flottille en enfilade. 
Vers minuit, ces quatre divisions^ commandées par quatre officiers intrépides, les 
capitaines Sommerville, Parker, Cotgrave et Jones, s'avancèrent rapidement vers la 
côte de Boulogne. Une petite embarcation française, montée par huit hommes seu- 
lement, avait été laissée en sentinelle avancée. Elle fut abordée et enveloppée, mais 
elle se défendit bravement avant de succomber, et le bruit de sa mousqueterie 
servit à signaler la présence de l'ennemi. Les quatre divisions anglaises s'appro- 
chaient de toute la force de leurs rames. On ouvrit sur elles un feu nourri de mous- 
queterie et de mitraille. La première division, celle que commandait le capitaine 
Sommerville, entraînée par le mouvement de la marée vers l'est, fut emportée bien 
au delà de notre aile droite, qu'elle était chargée d'attaquer. Les deux divisions du 
centre, conduites par tes capitaines Parker et Cotgrave, dirigées sur le milieu de 
notre ligne d'embossage, y arrivèrent les premières vers une heure du matin, et 
l'attaquèrent franchement. Celle qui se trouvait sous les ordres du capitaine Parker, 
après avoir échangé avec nos bâtiments une fusillade fort vive, se jeta sur l'un des 
gros bricks qu'on avait entremêlés avec nos chaloupes pour les soutenir. C'était 
VEtnay que commandait le capitaine Pevrieu. Six péniches l'entourèrent, afin de le 
prendre à l'abordage. Les Anglais l'escaladèrent, mais ils furent reçus par deux 
cents hommes d'infanterie et jetés à la mer à coups de baïonnette. Le brave Pe- 
vrieu, ayant successivement affaire à deux matelots anglais , quoique blessé d'un 
coup de poignard et d'un coup de pique, les tua tous les deux. En peu d'instants on 
eut culbuté les assaillants. Un peu plus loin, la division commandée par le capitaine 
Cotgrave aborda résolument la ligne des bateau^ français, mais sans plus de résultat. 
Une grosse chaloupe canonnière, la Surprise, entourée par quatre péniches, coula 
la première, prit la seconde, et mit les deux autres en fuite. Pendant ce temps-là, 
la première division anglaise, entraînée à l'est par la marée, comme on vient de le 
voir, n'avait pu arriver que très-tard sur le lieu de l'action, et semblait vouloir 
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— {30 avril). Loi prononçant t incapacité de 
tout individu engagé dans les ordres sacrés^ à 
siéger dans la Change des Communes d' An- 
gleterre, 

— (15 juillet). Convention du concordat, signée 
h Paris entre le gouvernement français et le pape 
Pie Vlly pour le RÉTABUssEiiEirr du coltb catho- 
lique en France. Le premier consul y reconnaît 
que la religion catholique est la religion de la plus 
grande partie des Français; le pape y reconnaît 
Clément que cette même religion a retiré et at- 
tend encore le plus grand éclat de son rétablisse- 
ment en France et de la profession particulière 
qu'en font les consuls de la république. En consé- 
quence, la religion catholique, apostolique et ro- 
maine sera librement exercée en France, son culte 
sera public, et se conformera aux règlements de 
police que le gouvernement jugera nécessaires 
pour la tranquillité publique. 

1802 (mai). Le premier consul, pour nationa- 
liser la guerre que la mauvaise foi de l'Angleterre 
rend imminente, consulte les trois chambres légis- 
latives, qui l'adoptent à l'unanimité. - 

— (19 mai). Création de la Légion d! honneur. 
Cette légion doit être composée de quinze cohortes 
de dignitaires à vie, disposées dans un ordre hié- 
rarchique, ayant un centre, une organisation et des 
revenus. Le premier consul est chef de la Légion ; 
chaque cohorte est composée de sept grands offi- 
ciers, vingt commandants, trente officiers et trois 
cent cinquante légionnaires, en tout six mille indi- 
vidus de tout grade. Le serment indiquait à quelle 
cause on devait se consacrer lorsqu'on faisait par- 
tie de la Légion d'honneur. Chaque membre pro- 
mettait de se dévouer à la défense de la république, 
de l'intégrité de son territoii^e, du principe de Téga* 
lité , de l'inviolabilité des propriétés, dites natio- 
nales. C'était, par conséquent, une légion qui met- 
trait son honneur à faire triompher les principes et 
les intérêts de la Révolution. Des décorations et des 
dotations étaient attachées à chaque grade. Il était 
alloué aux grands officiers 5,000 francs de traite- 
ment, aux commandeurs 2,000, aux officiers 1,000, 
aux simples légionnaires 250 francs. Une dotation j 
en biens nationaux devait suffire à ces dépenses. | 



bie; il nomme deux commissaires pour se 
rendre dans la haute Egypte avec une escorte^ 
et depuis ordonne que les mémoires, dessins 
et documents recueillis pendant Texpédition 
des Français, soient imprimés aux frais du 
gouvernement. 

— William Symington établit un bàtimeni 
à vapeur, sur le canal qui réunit en Ecosse le 
Forth avec la Clyde. 

— Création de Técole spéciale militaire de 
Fontainebleau. 

^ (21 septembre). Gamcrin fait, pour la 
première fois, l'expérience de monter dans un 
ballon et d'en descendre à l'aide d'un pai*a- 
chute, appareil qui avait été imaginé par 
Blanchard. 

1803 (20 février). Mort de Marie-Françoisb 
DuMESNiL, la plus célèbre tragédienne du dix- 
huitième siècle. Selon quelques auteurs, elle 
était née, let7 octobre 17 il, d'un gentilhomme 
sans fortune, dans un modeste manoir situé 
au milieu de la forêt d'Ëcouves, près d'Alen- 
çon. Suivant d'autres, elle était née à Paris en 
1713. « 11 est impossible, disait Garrick, de 
rencontrer une plus parfaite actrice que ma- 
demoiselle Clairon; quant à mademoiselle 
Dumesnil, c'est Agrippine, c'est Sémiramis, 
c'est Athalie en personne.» Mademoiselle Du- 
mesnil est morte à Paris, à l'flge de quatre- 
vingt-dix ou de quatre-vingt-douze ans. Elle 
avait débuté au Thëàtre-Françah en 1737 et 
s'éUit retirée en 1776. 

-> (27 avril). Plusieurs princes allemands 
sont nommés électeurs de l'Empire. 

— (30 avril). La Louisiane est vendue par 
la France aux États-Unis au prix de 15 mil- 
lions de dollars (plus de 75 millions de 
francs). 

— Le premier consul Bonaparte, sur Itf 
plan de l'ingénieur Cocbin, ordonne la con- 
struction du port de Cherbourg à cinquante 
pieds de profondeur au-dessous des hautes 
marées, pour y recevoir les plus gros vais- 
seaux de guerre. 

— Pendant cette année, construction des 
canaux d'Arles, d'Aigues-Mortes, de la Sadne 
et de l'Yonne, et de celui qui doit unir le 
Rhône au Rhin ; coDunencement du canal qui 
doit joindre l'Escaut, la Meuse et le Rhin pour 
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passer entre la terre et nos bâtiments. Des détachements de ]a 108\ postés sur le 
rivage, firent sur elle un feu meurtrier. Les marins anglais, sans se laisser rebuter, 
se jetèrent sur la canonnière le Vokan, qui gardait l'extrême droite de notre ligne. 
L'enseigne qui la commandait, nommé Guéroult , officier plein d'énergie, reçut 
l'abordage à la tête de ses matelots et de quelques soldats d'infanterie. Il eut un 
combat opiniâtre à soutenir. Tandis qu'il se défendait sur le pont de sa canonnière, 
les embarcations anglaises qui l'enveloppaient essayèrent de couper les cables pour 
emmener le bâtiment; heureusement l'une des attaches était en fer et put résister 
à tons les efforts. Le feu, parti des autres bateaux français et du rivage, obligea enfin 
les Anglais à lâcher prise. L'attaque, sur ce point, avait donc été aussi heureu- 
sement repoussée que sur les deux autres. La quatrième division , contrariée par 
le vent, n'était point arrivée â temps. Les bombardes de Nelson, grâce à la nuit, ne 
nous avaient pas fait grand mal. Les Anglais s'étaient vus partout repoussés ; la 
mer était couverte de leurs cadavres flottants, et bon nombre de leurs embarcations 
étaient coulées ou prises. Ils opérèrent leur retraite vers quatre heures du malin, 
après avoir ainsi essuyé une véritable défaite. 

-» Préliminaires de paix entre la France et l'Angleterre, signés à Londres ; la 
nouvelle de cet événement porte le tiers consolidé à 53 francs ; le 8 novembrei son 
cours était de 11 francs 30 centimes. 

«— Paix entre la France et la Russie, signée à Paris par Charles Maurice Talley- 
rand pour la France, et le comte Markow pour la Russie. 

• 

— Préliminaires de paix entre la France et la Turquie, signés par Talleyrand et 
Esseid-Aly-Effendi. La France et la Porte garantissent l'existence de la république 
des Sept-lles. 

— Une flotte française aux ordres de l'amiral Villaret-Joyeuse, combinée avec la 
flotte espagnole aux ordres de l'amiral Gravina, part de Brest pour se rendre à Saint- 
Domingue ; elle y conduit le général Leclerc, beau-frère du premier consul, qui doit 
y prendre le commandement de la colonie. Cette flotte se composait de trente-trois 
vaisseaux de ligne et de vingt-une frégates. L'armée d'expédition s'élevait à vingt- 
un mille hommes. C'était le plus fort armement qui eût encore été envoyé dans 
l'Inde occidentale. 

Napoléon Bonaparte est nommé, à Lyon, président de la république italienne^ 
par des députés italiens convoqués dans cette ville. « C'est la première fois, remar- 
que M. Thiers, qu*on voit ces deux noms de Napoléon et de Bonaparte réunis l'un 
â l'autre. » 

— La flotte française arrive à la baie de Samana, sur la côte orientale de Saint- 
Domingue. — Prise du fort Dauphin. — Incendie de la ville du Cap par le général 
noir Christophe. — Prise du Port-au-Prince. — Prise de la forteresse de Crèle-à- 
Pierrot, que défendait Dessalines, l'un des généraux noirs les plus courageux et les 
plus entreprenants. Leclerc proclame imprudemment le rétablissement de l'escla- 



REPUBLIQUE FRANÇAISE. 



?05 



Chaque cobcMte devait avoir soa siège dans la 
province où seraient sitnés ses biens particuliers. 
Toutes les cohortes réunies devaient être adminis- 
trées par un conseil supérieur, formé de sept mem- 
bres : les trois consuls d'abord, et puis quatre 
grands (^ders, dont le premier serait désigné 
par le Sénat, le second par le Corps législatif , le 
troisième par le Tribunat, le quatrième par le 
Conseil d'État. Le conseil de la Légion d'honneur, 
composé de la sorte, était chargé de gérer les 
biens de la L^'on, et de délibérer sur la nomina- 
tion de ses membres. Enûn , ce qui achevait de 
compléter l'instilution , et d'en indiquer l'esprit, 
c'est que les services civils dans toutes les car- 
rières, telles que l'administration, le gouvernement, 
les sciences, les arts, les lettres étaient des titres 
d'admission aussi bien que les services militaires. 
Pour partir du présent état de choses, il était dé- 
cidé que les militaires qui avalent des armes d'hon- 
neur seraient y de droit, membres de la Légion 
d'honneur, et classés dans ses raugs selon leur 
grade dans l'armée. 

— (Mai]é Institution des lycées, au nombre de 
trente-deux. — Création de dix écoles de droit et 
de six nouvelles écoles de médecine. 

— Philosophie de Sterne, Anglais. Vif et spiri- 
tuel, moraliste enjoué 9 d'un caractère aussi singu- 
lier que sa personne, Sterne n'est ni Lucien, ni 
Montaigne, ni Rabelais, et pourtant il a quelque 
chose de ces trois écrivains originaux. A propos 
d'une épingle, il va parler de la misère de l'espèce 
humaine, et devient le précepteur des nations; le 
sel de la plaisanterie assaisonne les réflexions les 
plus sérieuses; il sait à la fois faire couler une 
larme et naître un sourire. Ce Momus de la littéra- 
ture anglaise excelle dans Fart de saisir les ridi- 
cules, de placer adroitement ime morale où l'on 
ne s'attendait à trouver qu'une aimable folie : le 
sentiment vient presque toujours se mêler à cha- 
cun des traits d'une satire qui n'offense personne. 
Ses écarts sont charmants : on Uù pardonne jus- 
qu'à ses digressions ; il jette quelquefois sa philo- 
sophie dans la rue, la met sous la remise ou à la 
porte de la remise, la renferme dans une tabatière, 
la fait monter sur un bidet et courir avec un pos- 
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oavrir TAUemagne au commerce de h France; 
on joint U Rance à la Vilaine, pour unir la 
Manche à l'Océan ; on répare les digues de 
la Belgique; Anvers reçoit un port militaire, 
un arsenal et des vaisseaux de guerre sur les 
chantiers; la digue de Cherbourg sort des 
eaux. 

1803. Sivoif llATca, célèbre compositeur, 
né à Mensdorf, près d'Ingolstadt, en Bavière. 
Son père était organiste, mais il quitta fort 
jeune son pays et voyagea en Italie. Ses pre- 
miers ouvrages furent accueillis avec admira- 
tion dans le monde musical ; ils oCRraient un 
heureux mélange de l'harmonie allemande 
et de la mélodie italienne. Depuis 1800 jus* 
qu'à 1815. ses opéras ont fait la fortune de la 
Scala et de San-Carto, Lodoiska, % Misteri 
^eusiniy Addasia e Aterana , Ginevra di 
Sozia, la Rosa rosea e la Rosa bianca, Medea 
in Corinto , sont des chefs-d'œuvre de tous 
les temps. 

1803 à 1805. Vingt-troL>ième voyage au- 
tour du globe par le comte de Krusenstem, 
capitaine de la marine impériale russe. 

1803. Robertson accomplit à Hambourg son 
cinquante-neuvième voyage aérien, et monte 
à trois mille six cent soixante-dix toises, 
hauteur à laquelle aucun homme n'était par- 
venu avant lui. Le 21 septembre 1815, Elisa 
Gamcrin descendit en parachute au Champ de 
Mars, devant le roi de Prusse, d'une hauteur 
de mille huit cents toises; et, le 40 octobre 
181 9, à Lisbonne, Eugène Robertson, fils aîné 
du célèbre physicien, desceudit aussi en pa- 
rachute d'une hauteur de deux mille cinq 
cents toises, en jouant constamment du 
cor. 

1804. Opéra. — Le$ Bardes de Lesucur 
eurent, cette année, une vogue dont l'hon- 
neur rejaillit sur notre école. Sous le palro* 
nage de Lesueur, Persuis vit son Trajan foiu^ 
nir une brillante carrière, que les allusions 
impériales dont il était rempli prolongèrent 
sans doute. 

A cette époque, un théâtre italien ëtnit 
établi à Paris. C'est de là que Spontini partit 
pour aborder la scène de TOpéra-Gomiquc et 
ensuite celle de l'Académie impériale de mu- 
sique. La Vestale fut accueillie, en 1807, 
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vage. Toussaint profite habilement de cette faute ; il se réunit à Christophe et 
repousse les Français, qui se retranchent au Gap, 



(31 mai) 



(8 juin) 



(SSjniu) 



— Traité d'Amiens, entre la France, TAngleterre, l'Espagne et la république 
i^atave. L'Angleterre rend ses conquêtes, à l'exception de l'Ile de la Trinité et de 

l'île de Geylan, qui lui sont cédées ; la république des Sept-tles est reconnue ; l'Ile 
de Malte doit être rendue à Tordre de Saint-Jean, sous la garantie de la France, de 
l'Angleterre, de l'Autriche, de la Russie, de la Prusse et de l'Espagne ; les troupes 
françaises doivent évacuer le royaume de Naples et de l'État romain, et les troupes 
anglaises tous les ports et lies de la Méditerranée et de l'Adriatique ; une compensa- 
tion est donnée à la maison de Nassau pour la Hollande. 

— Nouvelle proclamation de Leclerc en faveur de la liberté. «— Défection presque 
générale de l'armée noire. La paix est conclue, la souveraineté de la France 
reconnue ; Toussaint conserve son titre de général, et il a la liberté de se retirer où 
il veut. Il se rend à une petite plantation qui portait le nom de Louverture, située 
à peu de distance de la ville de Saint-Marc. Vers le milieu de mai, le général Leclerc 
fait enlever Toussaint, qui, sans défiance, reposait tranquillement avec sa famille, 
et le fait conduire avec sa femme et ses enfants au bord du Héros, vaisseau de Ik 
canons ; ce bâtiment fait aussitôt voile pour la France. A son arrivée à Brest, Tous- 
saint est placé dans une voiture fermée, et une nombreuse escorte de cavalerie le 
conduit au château de Joux, sur les confins de la Franche-Comté et de la Suisse. Sa 
femme et ses enfants furent, deux mois après, conduits de Brest à Bayonne ; on n'en 
a plus entendu parler depuis. A l'approche de l'hiver, on transporta Toussaint du 
château de Joux à Besançon, où il fut renfermé dans un donjon froid, humide et 
obscur; il y mourut au printemps de l'année suivante. Les journaux annoncèrent sa 
mort le 27 avril 1803. 

— L'Angleterre se refuse à rendre l'île de Malte aux termes du traité d'Amiens. 

— Efforts inutiles du premier consul pour maintenir la paix. 

— L'ambassadeur anglais reçoit ses passeports, et le général Andréossi a 'ordre 
de quitter Londres. — Le 17, le roi d'Angleterre ordonne un embargo général sur 
tous les bâtiments français et bataves. — Il est rigoureusement vrai que la Grande- 
Bretagne avait désiré la guerre, et que le traité qu'elle venait de signer si récem- 
ment fut grossièrement et insolemment violé par elle. 

— Commencement des hostilités. — Entrée des troupes françaises en Hanovre. 

— Le général Mortier passe l'Elbe et attaque l'armée hanovrienne. 

— Bonaparte, nommé consul pour dix ans^ après l'expiration des dix dernières 
années. 



— Le général Leclerc rend un décret à Saint-Domingue par lequel il organise un 
nouveau système de gouvernement colonial. — Les nègres, se voyant trahis, se 
révoilent de nouveau. — Dessalines, Christophe et Glairvaux sont bientôt à la tête 
d'un corps d'armée formidable. — Situation terrible de l'armée française. — Mas- 
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tillon; mais Tindulgence doit applaudir à cette 
nouvelle manière d'instruire les hommes en les 
amusant. 

— (4 août). Sénaius'Consulte organique de la 
Constitution. Il y a dans chaque ressort de justice 
de paix une assemblée de canton ; dans chaque ar- 
rondissement un collège électoral d'arrondisse- 
ment ; dans chaque département un collège élec- 
toral de département. L'assemblée de canton, dont 
le premier Consul nomme le président, se compose 
de tous les citoyens domiciliés dans le canton ; elle 
nomme les électeurs d'arrondissement et de dépar- 
tement : ces derniers sont pris sur une liste des 
six cents citoyens les plus imposés. — I.,es col- 
lèges électoraux d'arrondissement présentent deux 
citoyens pour former la liste sur laquelle doivent 
être choisis les tribuns. Ceux de département 
présentent deux citoyens pour former la liste 
sur laquelle sont nommés les sénateurs. Les col- 
lèges d'arrondissement et de département pré- 
sentent chacun deux citoyens, domiciliés dans le 
département, pour former la liste sur laquelle 
dçivent être nommés les députés. — Le gouver- 
nement à le droit de dissoudre les collèges électo- 
raux. 

— Finances. — Les dépenses ne s'élevaient 
cette année qu'à 684 millions , malgré les innom- 
brables travaux exécutés, tant dans Paris que dans 
tous les départements; malgré la solde d'armées 
nombreuses. On trouve une augmentation de dé- 
penses en 1808; mais on ne peut en être étonné, 
lorsqu'on réfléchit que l'empire français avait alors 
cent quatorze départements, ce qui commandait 
une augmentation d'administrateurs et d'employés. 
Enfin la confiance publique était tellement bien 
établie en 1810, que le 5 pour cent ^tait coté à la 
bourse 88 fr. 90 cent. 

•— Le TIERS CONSOLIDÉ prend le nom de cinq 
pour cent consolidé, et le produit des contributions 
foncières est spécialement affecté à son payement. 
11 ne pouvait excéder 50 millions. Dans le cas 
même où la nécessité obligerait de l'élever au 
delà, un fonds prélevé sur le produit des postes 
serait affecté à l'amortissement. On aperçoit déjà 
le caractère que devait prendre la science finan- ( 
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comme un chef-d'œuvre, et méritait de l'être. 
Deux ans après, Femand^Cortez eut un beau 
succès. De 1809 à 1820, le répertoire de 
rOpéra se composa d'ouvrages dont les auteurs 
appartenaient à l'école du Conservatoire. Cette 
école était alors plus allemande qu'italienne. 
Gluck, Haydn, Mozart, brillèrent à l'Opéra, à 
l'exclusion de Paësiello, de Piccini, de Sac- 
chini et de Spontini. 

— Cahbacérès (Jean- Jacques-Régis), né à 
MontpelUer le 18 octobre 1753, conseiller à la 
cour des comptes, aides et finances de Mont- 
pellier, choisi pour remplir la seconde dé- 
putation de la noblesse aux états généraux, 
qui ne fut point admise; président du tribunal 
criminel; député et président à la Convention, 
président du Comité de salut public, président 
du conseil des Cinq-Cents, ministre de la jus- 
tice, SECOND CONSUL de la République, arcbi- 
chaucelier de l'Empire, prince et duc de 
Parme, conseiller intime de Marie-Louise en 
1813, ministre de la justice durant les Cent 
jours et président de la Chambre des pairs, 
exilé et rappelé, mort en mars 1824. Homme 
de mérite, sage et modéré, mais politique 
équivoque, avocat des abus, des préjugés, et 
avec un penchant décidé pour l'ancien régime. 

— LEBBim (Charles-François), né à Saint- 
Sauveur-Landeliii en 1739. 11 se livra à l'étude 
des langues, fut avocat, censeur royal, payeur 
de rentes, inspecteur général des domaines de 
la couronne, député aux états généraux, mem- 
bre du conseil des Anciens , troisiëmb con* 
SOL, prince, duc de Plaisance, archi-trésorier 
de l'Empire, lieutenant générpi de Napoléon, 
puis gouverneur général en Hollande, grand 
maître de l'Université dans les Cent jours. — 
C'était un homme froid, sévère, insensible, 
idéologue, d'un grand savoir et d'une probité 
reconnue. 

— Klébbr (Jean-Baptiste), général français, 
né à Strasboui^, en 1754, d'un ouvrier terras- 
sier, s'engagea, en 1792, dans un bataillon de 
volontaires comme simple grenadier, et s'éleva 
rapidement aux premiers grades. U se si- 
gnala au siège de Mayence, sous Custine; fut 
de là envoyé dans la Vendée, avec le titre de 
général de brigade; résista avec quatre mille 
hommes à vingt mille Vendéen? au combat de 
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sacres quotidiens de noirs, et représailles. — Ravages de la peste. ^^ Mort de 
Lcclerc, le l*' octobre; le général Rocbambeau lui succède. 

— Capitulation de Tarmée hanovrienoe; elle met bas les armes et abandonne 
aux Français son artillerie, son attelage, et tous ses chevaux de cavalerie. — Occu- 
pation de tout rélectorat. 

<— Napoléon Bonaparte, proclamé premier consul à vie^ par un sénatus-consulte 
et par le suffrage réel de 3,568,259 citoyens, sur 3,577,259 votants. Le second 
article du sénatus-consulte portait qu'une statue de la Paix, tenant dans une main 
le laurier de la victoire, et dans l'autre le décret du Sénat, attesterait à la postérité 
la reconnaissance de la nation. Enfîn, le troisième article portait que le Sénat en 
corps irait présenter au premier consul, avec ce sénatus-consulte, Texpression de la 
tt conGance, de Tamour et de l'admiration du peuple français. » 

— Ce jour est célébré pour la première fois par une fête publique, comme anni- 
versaire de la naissance du premier consul. 

— M. Thiers résume ainsi la glorieuse période de trois ans, écoulée depuis 1799 
jusqu'à la fin d*août 1802 : « Jetons un regard en arrière pour contempler les pro- 
digieux travaux du général Bonaparte depuis le 18 brumaire. Quelle profusion, 
quelle variété^ quelle grandeur d'événements I 

» Après avoir traversé les mers par miracle, revu la France, surprise et ravie de 
sa soudaine apparition, renversé le Directoire, saisi le pouvoir, accepté, en la mo- 
difiant sous le rapport de la puissance executive, la constitution de Sieyès, il avait 
mis en hâte quelque ordre dans l'administration, rétabli la perception et le verse- 
.ment de l'impôt, relevé le crédit, envoyé un premier secours aux armées, profité de 
l'hiver pour accabler les Vendéens sous une réunion imprévue de troupes, reporté 
brusquement ces troupes vers les frontières, et, au milieu de la confusion apparente 
de tous ces mouvements, créé au pied des Alpes une armée inaperçue, invraisem- 
blable, destinée à tomber à l'improviste au milieu des ennemis... Tout étant prêt 
pour entrer en campagne, il avait offert à l'Europe la paix ou la guerre, et la guerre 
ayant été préférée, il avait ordonné le passage du Rhin, porté Moreau sur le Danube, 
placé Masséna dans Gênes, pour y arrêter les Autrichiens et les y retenir. Puis, 
Moreau, d'un côté, ayant jeté M. de Kray sur Ulm, Masséna, de l'autre, ayant fixé 
M. de Mêlas sur Gênes par une défense héroïque, il avait, à l'improviste, passé les 
Alpes sans roule frayée, avec son artillerie traînée dans des troncs d'arbre, paru 
au milieu de l'Italie étonnée, coupé la retraite aux Autrichiens, et, dans une bataille 
décisive, perdue et regagnée plusieurs fois, pris leur armée, recouvré l'Italie, 
anéanti les projets de la coalition et arraché à l'Europe confondue un armistice de 
six mois. 

ù C'est pendant ces six mois de trêve que les travaux du premier consul étaient 
devenus plus étonnants encore. N^ciant et administrant tout à la fois, il avait 
changé la face de la politique^ tourné les affections de l'Europe vers la France et 
contre l'Angleterre, gagné le cœur de Paul I*', décidé les incertitudes de la Prusse, 
donné au Danemark et à la Suède le courage de résister aux violences maritimes 
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dère sons le régiine impéria]. Ea eCfet, aoos Tem* 
pire, les impôts furent r^larisés; les percep- 
teurs, les receveurs généraux, les ministres, tous 
les comptables des deniers de l'État furent tenus 
de rendre un compte rigoureux de leiv gestion. U 
n'était pas une opération financière , pas un em- 
prunt, pas un impôt qui ne fût discuté sous toutes 
les faces. Le trésor ne fut [dus dilapidé ; de hon- 
teuses spéculations sur les effets publies ne se 
firent plus à la face du souverain. Napoléon n'eût 
pas soufTinl de compte rendu où la plaie du crédit, 
la misère des omtribuables eussent été cachées 
sous des fleurs de rhétorique, et un budget mon* 
songer de recettes et dépenses qui» chaque année, 
eût dévoré au profit des concussionnaires la sub* 
stance la plus pure de la sueur du peuple. On 
cite de grandes fortunes acquises à cette époque, 
mais elles viennent presque toutes de l'étranger. 

1803 (11 février). La Baiiqob de France se con- 
stitue et entre en exercice. — Le système des 
banques a pris naissance en Italie , il ne fut intro- 
duit en Angleterre qu'au milieu du dix-septième 
siècle (i6&5). Un nommé Francis Child établit une 
ihaison de banque à Londres. Bientôt après, 
MM. Snow et Dean en ouvrirent une dans le 
Strand. Quarante ans après l'on vit s'établir une 
banque publique. En 1694 « la Banque d'Angle- 
terre, qui doit son origine à un emprunt du gou- 
vernement, fut fondée par le einquième aetôy dit 
de Guillaume et Marie. 

La Banque de France , en Tan VI , fonctionnait 
sous le simple et modeste titre de Caisse des 
comptes courants. Fondée, en l'an IV, par une réu- 
pion de banquiers ayant son siège place des Vic- 
toires et pour directeur M. Garât, elle absorba la 
Caisse d'escompte du commerce et devint ce grand 
établissement qui se nomme la Banque de France, 
et ^ont les actions de mille francs valent trois mille 
francs. 

La Banque de France se forma par l'émisaon de 
quarante-cinq mille actions de mille francs, et, le 
28 nivôse an VIII , un arrêté des consuls mettait à 
la disposition du ministre des finances, pour servir 
à rétablissement de la Banque de France , la mai- 



TorfoQ, et décida U victoire à Cho!eL fi fut 
pourtant destitué à la suite de quelques 
échecs dont on fit peser sur lui la responsa- 
bilité; mais le général Marceau le conserva 
près de lui, et Klébcr anéantit l'armée ven- 
déenne i la bataille de Savenay (1793). L'hor- 
reur qu'il manifesta alors pour les mesures 
sanguinaires qui étaient prises contre la Ven- 
dée le fit condamner à un exil, d'où il fut 
bientôt tiré par le besoin qu'on avait de ses 
talents. Noomié général de division à l'anooée 
de Samfare-et-Meuse, il contribua puissamment 
à la victoire de Fleuras (1794), battit le prince 
de Wurtemberg à Altenkirchen^ et le prince 
de Wartensleben à Fridberg (1796). Néanmoins 
il tomba encore dans la disgrftce et quitta 
l'armée (1797). Tiré de m retraite par Bona- 
parte qui partait pour son expédition d'Egypte, 
fl eut la plus grande part aux victoires du 
MontpTbabor et d'Aboukir, et fût jugé digne 
du commandement en chef lorsque Bonaparte 
revint en France. Avec une armée réduite à 
un état de détresse déplorable, il battit, au 
combat d'Héliopolis (iSOO)> une armée turque 
dix fois plus nombreuse que la sienne, et 
soumit de nouveau l'Egypte révoltée. U s'oc- 
cupa ensuite à consolider cette conquête par 
les mesures les plus sages, et se fit un allié de 
Mourad; il allait conclure la jpaix avec les 
Turcs, lorsque (juin 4800) il fut assassiné 
dans la ville du Caire par un jeune Ture fa- 
natique. L'abandon de l'&gypte, qui suivit 
bientôt, montre la grandeur de la perte que 
la Freoce avait faite. Kléber n'était pas moins 
remarquable par les qualités du corps que 
par le courage et les qualités de l'âme. 
«C'était, dit M. Thiers, le plus bel homme de 
Tarmée. Sa grande taille, sa noble figure, où 
respirait toute la fierté de son ftme, sa bra- 
vome à la fois audacieuse et calme, son intel- 
ligence prompte et sûre, en faisaient sur les 
champs de bataille le plus imposant des capi- 
taines. Son esprit était brillant, original, mais 
inculte. U lisait sans cesse et exduiivement 
Piutarque et Quinte-Curce : il y cherehait 
l'aliment des grandes âmes, l'histoire des 
h^ros de l'antiquité. Il était capricieux, indo- 
cile et frondeur. On avait dit de lui qu'il ne 
voulait ni commander ni obéir, et c'était 
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dont leur commerce était l'objet, noué ainsi la ligue des neutres contre la Grande* 
Bretagne, fermé à celle-ci les ports du continent, et préparé d'immenses armements 
pour secourir TÉgypte. Tandis qu'il faisait tout cela, il avait achevé la réorganisa- 
tion des finances, restauré le crédit, payé en numéraire les créanciers de l'État, 
créé la Banque de France, réparé les routes, réprimé le brigandage, percé les Alpes 
de communications magnifiques, établi des hospices sur leur cime, entrepris la 
grande place d'Alexandrie, perfectionné Mantoue, commencé la rédaction des Godes. 
Enfin, après ces six mois d'armistice, l'Autriche hésitant encore à signer la paix, il 
avait poussé Moreau en avant, et celui-ci, en achevant par la mémorable bataille de 
Hohenlinden la destruction de la puissance autrichienne, avait arraché, sous les 
murs même de Vienne, la promesse d'une paix, signée bientôt à Lunéville. 

» Dominateur du continent... le premier consul avait jeté l'Europe entière sur 
l'Angleterre. Nelson, en frappant les Danois à Copenhague, les Russes, en égorgeant 
leur empereur, avaient sauvé l'Angleterre des désastres qui la menaçaient; mais, en 
la sauvant de ces désastres, ne lui avaient donné ni le courage, ni les moyens de 
prolonger la guerre. La nation anglaise, saisie de crainte et d'admiration en pré- 
sence du général Bonaparte, venait enfin de consentir à la paix d'Amiens, la plus 
belle que la France ait jamais conclue. 

» Le temple de Janus se trouvait donc fermé I Et alors le premier consul, voulant 
ajouter à la paix avec les puissances européennes la paix avec l'Église, s'était bâté 
de négocier le Concordat, de réconcilier Rome et la Révolution, de relever les au- 
tels, de rendre à la France tout ce qui est nécessaire aux sociétés civilisées, et, par- 
venu à la troisième année de son consulat, s'était présenté aux deux Assemblées 
législatives, apportant la paix avec la terre et les mers, la paix avec le ciel, l'am- 
nistie pour tous les proscrits, un code de lois superbe, un système puissant d'édu- 
cation publique, un système glorieux de distinctions sociales... Il venait enfin 
d'achever toutes ses œuvres, de faire accepter les traités signés avec l'Europe, le 
Concordat, son système d'éducation laïque et nationale, la Légion d'honneur, et de 
recevoir pour prk de tant de services, le pouvoir à vie et la grandeur des empe- 
reurs romains. En cet instant il reprenait le travail des codes : arbitre en même 
temps de tous les intérêts du continent, il réformait la constitution de l'Allemagne 
et en distribuait le territoire à ses princes avec une équité reconnue de l'Europe. 

» Maintenant, si, oubliant ce qui s'est passé depuis, on s'imagine un moment ce 
dictateur, alors nécessaire, restant aussi sage qu'il a été grand, unissant ces con- 
traires que Dieu, il est vrai, n'a jamais réunis dans un même homme, cette vigueur 
de génie qui constitue les grands capitaines, avec cette patience qui est le trait dis- 
tinctif des fondateurs d'empire, calmant par un long repos la société française 
agitée, et la préparafnt peu à peu à cette liberté, honneur et besoin des sociétés 
modernes ; puis, après avoir rendu la France si grande, apaisant, au lieu de les 
irriter, les jalousies de l'Europe, changeant en une donnée permanente de la poli- 
tique générale les démarcations territoriales de Lunéville et d'Amiens ; enfin, termi- 
nant sa carrière par un acte digne des Antonins, et allant chercher, n'importe où, 
le successeur le plus digne, pour lui remettre cette France organisée, préparée à la 
liberté, et pour toujours agrandie : quel homme eût jamais égalé celui-là ! Mais cet 
homme, guerrier comme César, politique comme Auguste, vertueux comme Marc- 



RÉPUBLIQUE PllANÇAlSB. 



aof 



BdigioB, Légîilotîoii, 0l«lMlî«pi«. 



son nationale de TOratoire et rancienne église 
qui en faisait partie. 

Le même jour, et par on arrêté distinct signé 
Bonaparte, premier consul, le gouvernement pres- 
crit le versement à la Banque des fonds que rece- 
vra la Caisse d'amortissement. Le 23 thermidor de 
la même année, un iirrêté des consuls décide que 
les rentes et pensions servies par TÉtat seront 
payées en numéraire. La Banque est spécialement 
chargée de faire les payements. Un compte s'ouvre 
entre elle et la trésorerie nationale. Celle-ci fait 
les fonds au moyen d'obligations sur les receveurs 
généraux, obligations que la Banque encaisse. La 
commission qui lai est allouée pour effectuer, tant 
en dehors qu'à Paris , les payements, est de un 
demi pour cent. 

La loi du 2k germinal an XI lui conféra le privi- 
lège exclusif d'émettre des billets à vue et au por- 
teur, réservant toutefois au gouvernement le droit 
d'autoriser d'autres établissements semblables dans 
les départements. 

L'article 30 de la loi du 2k germinal porte : 
« La Caisse d'escompte du commerce , le Comp- 
toir commercial , la Factorerie et autres associa- 
tions qui ont émis des billets à Paris, ne pourront, 
à dater de la publication de la présente, en créer 
de nouveaux, et seront tenus de retirer ceux qu'ils 
ont en circulation, d'ici au 1** vendémiaire pro- 
chain. » 

La Caisse d'escompte du commerce est forcée 
de se dissoudre. 

Une caisse, formée par l'association de six cents 
maisons de commerce, a été contrainte, en consé- 
quence du privilège accordé à la Banque de France 
par la loi du 2k germinal an XI, de retirer ses bil- 
lets de la circulation. Elle a arrêté sa dissolution 
dans une assemblée générale des actionnaires. 

La Caisse d'escompte du commerce avait son 
siège rue de Ménars, 5. 

Elle avait plus pour but de procurer à ses action- 
naires et aux marchands des facilités pour leur 
commerce que de chercher des bénéfices dans les 
opérations qui s'y faisaient. 

A la même époque, il existait un comptoir com- 
'^ercial sous le nom de Caisse de Jabach. Ce 



,eto. 



vrai. Il obéit sous le général Bonaparte» mais 
en murmurant. Il commanda quelquefois, 
mais sous le nomd'autrui, sous le général 
Jourdan, par exemple, prenant par une sorte 
d'inspiration le commandement au milieu du 
feu, l'exerçant en homme de guerre supérieur, 
et, après la victoire, rentrant dans son rôle 
de lieutenant, qu'il préférait à tout autre. 
Rléber était licencieux dans ses moeurs et son 
langage, mais intègre, désintéressé.» 

— Carnot (Lazare Nicolas-Marguerite), cé- 
lèbre homme d'État et général français, né à 
Nolay (Côle-d'Or) le 43 mai i763; son père, 
avocat très-distingué, avait dix-huit enfants. 
— II fit d'excellentes études et se distingua 
surtout dans les mathématiques. Après un sé- 
vère examen, il fut admis au grade de lieute- 
nant en second du génie et alla recevoir les 
leçons de Monge, à Técole de Mézières. Il en 
sortit lieutenant en premier, en i773, et fut 
envoyé à Calais , où U fut nommé capitaine 
en 4783. 

L'académie de Dijon ayant mis au con- 
cours, cette même année, l'éloge de Vauban, 
Carnot fut couronné. Une phrase de cet éloge, 
mal comprise, lui suscita une querelle litté- 
raire avec le marquis de Montalembert, géné- 
ral d'Infanterie, auteur d'un écrit sur les for* 
tifîcations. Carnot attaqué répondit; maisii 
approuva imprudemment dans sa réponse 
certaines innovations proposées par le mar- 
quis et que les chefs supérieurs du corps du 
génie avaient repoussées. Carnot, frappé d'une 
lettre de cachet, fut envoyé à la Bastille. 

11 fut nonuné représentant du département 
du Pas-de-Calais en 1791, et prit part à toutes 
les résolutions de l'Assemblée. Ce fut sur ton 
rapport que les piques furent adoptées, à dé- 
faut de fusils. Ce vote important eut lieu le 
i*' août, et l'on comprend sans peme qu'elle 
influence il dut avoir sur les événements du 10. 
Élu membre de la Convention, il y continua 
le rôle qu'il avait joué à la Législative; siégea 
dans les séances orageuses où le sort du roi 
fut décidé, et xota pour la mort. Ayant reçu 
Tordre de se joindre au ministre de la guerre, 
Beumonville, que la Convention envoyait, 
avec d'autres commissaires, à l'armée de Du* 
mouriex, il eut le bonheur de n'y arriver 
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Aurèle, eût été plus qu'un homme, et la Providence ne donne pas au monde des 
dieux pour la gouverner. » 

— Le Piémonti divisé en huit déparlements, est réuni à la France. 

Bonaparte s'interpose entre les différents partis qui troublent THelvéiie ; Torgani- 
sation politique de ce pays est réglée par l'acte dit de médiation, rédigé et signé à 
Paris. 

^ Bonaparte vend la Louisiane aux États-Unis 15,000,000 de dollars ou 81 mil- 
lions 300,000 francs. 

•*- Malgré les stipulations formelles du traité d'Amiens, l'Angleterre refuse d'éva- 
caer l'Ile de Malle. Après de longues et orageuses discussions entre le premier 
consul et lord Withworth, ambassadeur britannique, celui-ci demande, au nom de 
sa cour : 1* que S. M. Britannique conserve ses troupes à Malte pendant dix ans; 
2'' que rile de Lampedouze, qui appartenait au roi de Naples, soit cédée à l'Angle- 
terre en toute propriété ; 3* que les troupes françaises évacuent la Suisse et la Hol- 
lande. — En réponse à ces propositions inacceptables, M. de Talleyrand déclara 
que le premier consul consentait que Mahe fût remise aux mains d'une des trois 
puissances garantes, la Russie, l'Autriche ou la Prusse. Qudia que fui la modération 
de ces conditions, le cabinet de Londres les rejeta, et fit passer à M. de Talleyrand 
une note dans laquelle il exigeait : 1* que le gouvernement français ne s'opposât 
point à la cession de l'Ile de Lampedouze par le roi de Naples; 2* que T Angleterre 
restât en possession de Malte jusqu'à ce que l'Ue de Lampedouse pût être établie 
comme port militaire ; 3* que les troupes françaises se retirassent de la Hollande et 
de la Suisse. A ce prix TAngleterre s'engageait à reconnaître le roi d'Étrurie et les 
républiques italienne et ligurienne. Un article secret portait, en outre, que S. M. 
Britannique ne serait requise par le gouvernement français d'évacuer Malte qu'au 
bout de dix ans. On n'accordait que trenU-Hx heureè pour accepter cet ultimatum. 
Jamais il n'y eut de défi plus injurieux, plus directement contraire à l'honneur d'une 
nation. Le 12 maj, lord Wilhworth reçut ses passeports, et le général Andréoesy, 
ambassadeur de France à Londres, s'embarqua à Douvres le 18. Les relations diplo- 
matiques étaient donc interrompues, sans que la guerre fût encore oiBciellement 
déclarée. 

«— Rupture définitive de la paix d'Amiens. — L'agression vint de la part de l'An- 
gleterre. Après avoir expédié des lettres de marque, fait sortir de Torbay lord Gom- 
wallis avec dix vaisseaux et trois frégates, et employé le commodore Saumarez à 
stationner à Jersey et Guemesey, l'amirauté anglaise fit capturer deux bâtiments 
français dans la baie d'Audieine. 

Par représailles, le premier consul ordonna que tous les Anglais âgés de dix-huit 
à soixante ans, qui se trouvaient actuellement en France, seraient immédiatement 
faits prisonniers de guerre, pour répondre des citoyens de la république qui auraient 
été pris par les Anglais avant la déclaration de la guerre. 

-- La France répondit aux attaques maritimes de l'Angleterre par une attaque 
territoriale. Le S4 mai commença l'expédilion du généml Mortier, qui, avec l'anûée 
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comptoir, fondé en l'an IX, avait son siège dans le 
local occupé encore aujourd'hui par le passage 
Jabach, quartier Saint-Martin. Cette caisse faisait 
Tescompte du papier de marchandises sur Paris et 
les départements. Elle émettait, comme la Caisse 
du commerce , des billets de circulation dits au 
parleur^ par coupures de 250« 500 et 1,000 francs. 
Contrainte de retira ces billets, elle ne peut plus 
que verser le cont^iu de son portefeuille à la 
Banque de France. 

Ainsi s'est fondée et élevée la Banque de France. 
Un décret du 22 avril 1806 doubla le chiffre de son 
fonds de garantie : il fut porté à 90 millions, divisés 
en quatre-vingt-dix mille actions de 1,000 francs, 
et son pri vilf^ge, qui était de quinze ans, fut [uro- 
rogé de vingt-cinq ans, total quarante ans. 

Mais la nouvelle loi attribua au gouvernement le 
droit de permettre ou de défendre la distribution 
des dividendes aux actionnaires , et l'obligea à re- 
cevoir et à salarier un gouverneur et des sous- 
gouverneurs chargés de contrôler, au nom du gou- 
vernement, toutes les opérations. 

Plus tard, en 1816, le chiffre de ce capital 8e 
garantie a été réduit de 90 millions à 67 millions 
900^000 francs, non compris la réserve. 

C'est avec ce capital que la Banque de France a 
réalisé des bénéfices qui ont triplé la valeur nomi- 
nale de ses actions. 

La Banque de France ne peut escompter que des 
effets revêtus au moins de trois signatures. Elle 
peut, néanmoins , admettre h l'escompte des effets 
à deux signatures^ mais avec la ^rantie supplé- 
mentaire d'un transfert d'actions de banque, de 
rentes , d'actions de canaux et autres effets publics 
dont le gouvernement est débiteur. Le décret du 
3 mars 1852 l'a autorisée à étendre aux actions des 
chemins de fer la faculté que la loi du 17 mai 183ft 
lui accordait de faire des avances sur effets publics 
français. 

1803 (l*' mai). Établissement du dmetUre du 
Père Laehaiie^ à Paris, où sont depuis déposées 
les cendres des hommes célèbres dans tous les 
genres de gloire. 

— (Juin). — Forées nai)alei de la France ei 
de l'Angleterre, — Au moment de la rupture du 



qu'après la trahison et la faute de ce général, 
et ne partagea pas le sort des commissaires. 

Au mois d'août n93,il entra au Comité de 
salut public, y fut chargé de l'administration 
de la guerre et de la direction supérieure des 
opérations militaires. 11 y mil laot de xèle et 
tant d'intelligence, que ses contemporains ont 
dit de lui qu'il avait organisé la victoire, et la 
postérité a confirmé ce jugement. 

Camot siégea au conseil des Anciens, et, 
sur le refus de Sieyès, il fut nommé direc- 
teur, après avoir combattu l'institution du 
Directoire. Trois des directeurs. Barras, Rew- 
bell et Laréveilière-Lepeaux, avaient préparé 
un coup d'Ëtat pour sauver la Révolution 
menacée par le piirti royaliste; Camot 8*y 
opposa de toutes ses forces, ainsi que Barthé- 
lémy. Il n'en fut pas moins compromis et 
obligé de se réfugier en Suisse. 

Après le 18 brumaire, Camot fut rappelé. 
Bonaparte le nomma d'abord inspecteur gé- 
nérai aux revues, puis ministre de la guerre. 
Ce fut lui qui proposa de décerner à Latour- 
d'Auvergne le titre de premier grenadier de 
la Bépublique, et de transférer les cendres de 
Turenne aux Invalides. 

En 4802, il fut nommé tribun. En cette 
qualité, il s'opposa à la création de U Légion 
d'honneur, au Consulat à vie et à l'Empire. 
Lors de la suppression du Tribunat, Camot 
rentra dans la vie privée. Les désastres de 
1813 le firent sortir de sa paisible et savante 
retraite ; Napoléon le nomma gouverneur 
d'Anvers, et il s'y défendit avec tant de cou- 
rage et d'habileté, que cette place importante 
resta à la France jusqu'après le traité qui ter- 
mina la guerre. 

Napoléon, revenu de l'ile d'Elbe^ nomma 
Camot ministre de l'intérieur; pendant ce 
ministère de trois mois, il introduisit en 
France l'enseignement mutuel. Après Water- 
loo, Camot proposa dans la conseil qu'on dé- 
clarât la patrie en danger, que l'on conférât à 
Napoléon des pouvoirs extraordinaires et qu'on 
se défendit à outrance. Nommé membre du 
gouvernement provisoire, il n'y put faire le 
bien ni empêcher le mal. Il se trouva inha- 
bile à lutter contre l'intrigant Fouché. Pros- 
crit par les Bourbons, Il reçut de l'empereur 
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do quinze mille hommes qu'il commandait en Hollande , entra dans Télectorat de 
Hanovre. Une proclamation du roi d'Angleterre venait d'ordonner la levée en masse 
de ses sujets hanovriens, « sous peine de, perdre leurs biens et le droit d'hériler;» 
mais celle pressante invitation n'empêcha pas Mortier d'arriver, le 2 juin, à Sùh- 
lingen, après avoir culbuté l'ennemi près de Borstel, et de menacer la tête du pont 
de Nienbourg, sur le Weser. Le 3, le général Dulauloy se mit en marche avec dix- 
huit pièces d'artillerie pour aller canonner la tête de pont, qui en comptait soixante. 
La régence de Hanovre envoya une députation aux avant-postes français pour solli- 
citer une suspension d'armes, annonçant en même temps des propositions avanta- 
geuses. Mortier répliqua qu'il n'accepterait que l'occupation immédiate de l'Élec- 
torat et la remise des places fortes. Pour obéir à cette demande, on livra tout le 
pays aux Français, ainsi que les magasins militaires et les revenus de l'État. Le 5, 
Mortier Gt son entrée à Hanovre, où il recueillit, aussi bien qu'à Nienbourg, Hameln 
et Zell, d'immenses approvisionnements de guerre. Cinq cents bouches à feu, qua- 
rante mille fusils et les fonds pour la solde de l'armée forent les fruits de cette cam- 
pagne de dix jours. 

— Bonaparte avait repris les hostilités contre l'Angleterre, avec l'intention avouée 
d'opérer une descente dans cette île. Il ordonne la formation de plusieurs corps 
dans les environs d'Ostende, de Dunkerque, d'Ambleteuse, d'Étaple et de Boulogne, 
ville où avait été concentrée une flottille dès 1801 , et où furent alors dirigés cent 
cinquante mille hommes. Il fit construire un nombre considérable de chaloupes 
canonnières, de prames, de péniches, de toutes sortes d'embarcations, faibles 
d'échantillon, ne présentant pas beaucoup de prise à l'artillerie des gros navires, 
par leur peu d'élévation au-dessus des eaux, mais également capables de servir au 
transport des troupes et de se défendre, par leur nombre, contre les attaques des 
vaisseaux de ligne. Mille de ces embarcations sont bientôt réunies dans la rade de 
Boulogne. 

— Les chaloupes canonnières françaises livrent, devant Boulogne, de brillants 
combats contre les bricks et les frégates de la croisière anglaise. 

-» Le général des troupes françaises bloquées au Gap [île de Saint-Domingue) 
négocie avec Dessalines, commandant des troupes nègres ; le 30 novembre, les 
Français évacuent toute l'ile^ à la réserve de Santo-Domingo, capitale de la partie 
espagnole. Dessalines prend le titre de capitaine général de Vtle de Saint-Domin'-' 
gue ; le gouvernement anglais de la Jamaïque conclut un traité avec lui le 27 dé- 
cembre. L'expédition de Saint-Domingue, plus désastreuse que celle d'Egypte, en- 
gloutit plus de trente mille hommes de troupes choisies ; le dixième de la population 
coloniale y périt, et cette belle colonie fut perdue pour la France. 

— Sénatus-consulte qui détermine une nouvelle organisation du Corps législatif* 

Arrestation du général Moreau. La paix d'Amiens avec le gouvernement anglais, 
n'avait été qu'une trêve que le cabinet britannique avait rompue le premier ; pour 
premier signe d'hostilités, il débarqua sur les côtes de France des chefs chouans, 
des émigrés ; Georges, Pichegru, vinrent à Paris ; le marquis de Rivière, les Poli- 
gnac, formèrent une conspiration dont le but était, dit-on, d'attaquer le premier 
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traité d'Amiens , le premier consul n'avait guère, 
en comptant toutes ses forces réunies, plus de 
cinquante vaisseaux de ligne à mettre en mer 
dans le courant de Tannée. 11 pouvait s'en pro- 
curer quatre ou cinq en Hollande, vingt ou vingt- 
deux à Brest, deux à Lorient, six à la Rochelle, 
cinq en relâche à la Corogne, un à Cadix, dix ou 
douze à Toulon, total cinquante environ. Avec les 
bois dont son vaste empire était couvert, et qui ar- 
rivaient, en descendant les fleuves, aux chantiers 
de la Hollande, des Pays-Bas et de l'Italie, il pou- 
vait construire cinquante vaisseaux de ligne , et 
faire porter par cent vaisseaux son glorieux pavil- 
lon tricolore. Mais il fallait plus de cent mille ma- 
telots pour les armer, et il en possédait à peine 
soixante mille. L'Angleterre allait avoir soixante- 
quinze vaisseaux de ligne tout prêts à prendre la 
mer, il lui était facile de porter son armement to- 
tal à cent vingt, avec le nombre de frégates et de 
petits bâtiments qu'un tel armement suppose. Elle 
y pouvait embarquer cent vingt mille matelots, et 
davantage encore, si, renonçant à ménager les 
neutres, elle exerçait la presse sur leurs bâtiments 
de commerce. Elle possédait, en outre, des ami- 
raux expérimentés, confiants, parce qu'ils avaient 
vaincu, se comportant sur mer comme les géné- 
raux Lannes, Ney, Masséna se comportaient sur 
terre. 

La disproportion des deux flottes, résultant du 
temps et des circonstances, était donc fort grande; 
néanmoins elle ne désespérait pas le premier 
consul. Il voulait construire partout, au Texel, 
dans l'Escaut , au Havre , à Cherbourg , à Brest, 
à Toulon, à Gênes. Il songeait à comprendre un cer- 
tain nombre de soldats de terre dans la composi- 
tion de ses équipages, et à racheter par ce moyen 
l'infériorité de notre population maritime. Il avait 
été le premier à s'apercevoir qu'un vaisseau, monté 
par six cents bons matelots et deux ou trois cents 
hommes de terre bien choisis, tenu sous voile 
pendant deux ou trois années, exercé aux ma- 
nœuvres et au tir, était capable de se mesurer 
avec tout vaisseau quelconque. Mais, en employant 
ces moyens et d'autres encore, il lui aurait fallu 
dix années, disait-il, pour créer une marine. Or, il 
iu« 
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de Russie roflVe d'un asile en Pologne. — Ce 
climat compromettant sa santé, il se retira à 
Magdebourg, où il mourut le 2 août 1823, à 
soixante-dix ans et deux mois. 

11 était sorti de la vie publique plus pauvre 
qu'il n'y était entré. 

— Berradottb (Jean-Baptiste-Jules), né à 
Pau le 26 janvier 1764; entré au service mi- 
litaire comme simple soldat en 1780; sergent 
en 1789 ; colonel en 1792; général de brigade 
en 1793; général de division en 1794, contri- 
bua, par son courage et ses habiles manœu- . 
vres au succès de la bataille de Fleurus ; puis 
fut commandant en chef de Tarmée d^taUe, 
où il se couvrit de gloire; ambassadeur à 
Vienne, général en chef de l'armée d'obser- 
vation du Rhin en 1799; ministre de la 
guerre, général en chef de l'année de TOuest, 
maréchal de l'empire, prince de Ponte-Gorvo, 
proclamé prince royal par les États de Suède, 
adopté par Charles XIII, général en chef de 
l'armée suédoise contre les Français en 1813, 
et enfin roi de Suède, sous le nom de Charles- 
Jean XIV, le 5 février 1818. —Cet homme 
avait épousé, en 1790, la belle-sœur de Jo- 
seph-Napoléon, fille d'un des premiers négo* 
ciants de Marseille ; il doit toute sa fortune 
à ce mariage. Napoléon ayant jugé convena- 
ble de faire la belle-sœur de Joseph princesse 
et reine. Son fils Oscar, est filleul de Napo- 
léon. Bernadette, deux fois ministre de la 
guerre, ne fit que des fautes; le Directoire 
fut obligé de lui retirer son portefeuille. 
A léna, sa conduite fut telle, que l'empereur 
avait signé le décret de le faire traduire de- 
vant un conseil de guerre. L'indignation était 
générale dans l'armée; il avait manqué de 
faire perdre la bataille. Pour régner en 
Suède, il fallait abjurer la religion catholique 
pour la réformée; Eugène Beauharnais ne le 
voulut pas ; sa femme, princesse de Bavière, 
n'am*ait pu s'en consoler. Bernadette abjura. 
En 1812, cet ancien jacobin tenait en ses 
mains les destinées du monde : avant que 
Napoléon eût atteint Moscou, il pouvait re- 
prendre la Finlande et marcher sur Péters- 
bourg, mais ïf a cédé à des ressentiments per- 
sonnels; il a sacrifié sa nouvelle patrie et Tan- 
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consul à foroe oaverle, au milieu de n garde. Le général Moreau, encore couvert 
des lauriers de Hohenlinden, soit jalousie, soit amour de la liberté, soit accord 
avec le royalisme, entra dans le complot, qui fut découvert. Le marquis de Rivière 
et Armand de Polignac furent condamnés à mort, mais leur peine fut commuée en 
une détention de quelques années, et plus tard ils obtinrent leur grâce. 

— Par décret du sénat, les fonctions de jury sont suspendues dans toute la France 
pour le jugement des crimes de trahison contre la personne du premier consul et 
contre la sftreté intérieure ou extérieure de la république. Des tribunaux exception- 
nels sont organisés pour juger ces crimes. 

^- Arreitation du due d'Enghien. — Le premier consul, informé de la descente 
de Georges et de ses adhérents à la falaise de Biville, s'était plaint vivement à TaU 
leyrand, ministre des relations extérieures, du peu de soin qu'il mettait à veiller au 
dehors sur ses ennemis; celui-ci, sensible à ce reproche, fit tout pour le faire ou- 
blier. Instruit par le mmistre du margrave de Bade que le duc d'Enghien était à 
Ettenheim, à quelques lieues des frontières, où il s'amusail à chasser et à faire la 
cour à la princesse de Rohan, on adressa au premier consul un rapport auquel la 
circonstance donnait un grand intérêt. C'est ce rapport de Talleyrand qui décida 
l'enlèvement du duc d'Enghien. Sur un nouveau- rapport, il fut arrêté que le prince 
serait transféré àTaris et jugé par un conseil de guerre. On y faisait valoir l'avan- 
tage qu'il y aurait pour le premier consul d'être compromis vis-à-vis la maison de 
Bourbon. Les révolutionnaires, y disait^-on, hésitaient à se réunir à lui. Ceux d'entre 
eux qui avaient accepté des emplois s'inquiétaient des projets à venir du général 
victorieux qui ne s'était pas comme eux compromis dans la révolution» Il se pouvait 
qu'il n'eût d'autre ambition que celle de jouer le rôle de Monck, et qu'il ne pré- 
parât par là aux juges de Louis XVI le sort des juges de Charles I**, dont un seul 
est mort dans son lit. 

On doit dire qu'en même temps que Talleyrand révélait la présence du duc d'En* 
ghien à Ettenheim, il faisait connaître à la princesse de Rohan le danger que cou- 
rait le prince. Sur cet avis, on écrivit d'Ettenheim au prince de Melternich, afin 
d'obtenir un passeport .pour l'Italie, où l'on devait trouver facilement un moyen 
d'embarquement. La réponse à cette demande n'était pas encore arrivée, lorsque la 
résolution de l'enlèvement fut adoptée. En même temps qu'il provoquait cet enlè- 
vement, Talleyrand expédiait un nouvel avis pour la princesse de Rohan. Le cour* 
rier chargé de cette mission se cassa la cuisse à la descente de Saverne, et la nou^^- 
velle qu'il portait ne put arriver à Ettenheim qu'après l'enlèvement consommé. *^ 
(20 mars.) Le prince arriva au château de Vincennes. Le même jour, à onze heures 
du soir, une commission militaire le condamne à mort comme coupable de complot 
et attentat contre la république française. — (21 mars). A quatre heures du matin, 
il est fusillé dans les fossés du ch&teau de Vincennes. 

« Singulière misère de l'esprit humain I dit un célèbre historien. Napoléon Bona- 
parte, cet honmie extraordinaire, d'un esprit si grand, si juste, d'un co&ur si géné- 
reux, était naguère encore plein de sévérité pour les révolutionnaires et pour leurs 
excès. Il leur reprochait amèrement d'avoir versé le sang de Louis XVI, déshonoré 
la révolution, rendu la France inconciliable avec l'Europe. Il jugeait ainsi dans le 
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ne pouvait pas attendre dix ans, les bras croisés, 
que sa marine, courant les mers par petits détache- 
ments, se fût rendue digne d'entrer en lutle avec 
la marine anglaise. Employer dix ans à former une 
flotte, sans rien exécuter de considérable dans Tift- 
j tervalle, eût été un long aveu d'impuissance, dé- 
solant pour tout gouvernement, plus désolant pour 
lui qui avait fait sa fortune, et qui devait la conti* 
nuer, en éblouissant le monde. 11 devait donc, tout 
en s'appliquent à réorganiser noire armée navale, 
tenter audacieusement le passage du détroit, et se 
servir en même temps de la crainte qu'inspirait 
son épée pour obliger l'Europe à fermer à l'Angle- 
terre les accès du continent. Si à son génie d'exé- 
cution pour les grandes entreprises il joignait une 
politique habile, il pouvait, par ces moyens réunis, 
ou détruire d'un seul coup, à Londres mômef la 
puissance britannique, ou la ruiner à la longue en 
ruinant son commerce. 

— (27 septembre). Capitulation entre le pre- 
mier consul et les cantons helvétiques. D'après ce 
traité, négocié par le général Ney, alors ambassa- 
deur en Suisse, les cantons s'engagent à fournir 
seize mille hommes à la France, répartis en quatre 
régiments d'infanterie. 

•_ (30 décembre). Système d'économie poli- 
tique, ou exposition de la manière dont se forment, 
se distribuent et se consomment les richesses, par 
J. B. Say, de Lyon, professeur à l'École de Droit 
de Paris. Pénétré des belles conceptions d'Adam | 
Smilh, regardé comme le fondateur de l'économie 
politique et des idées analogues de tous les con- 
temporains, Say a fait passer l'économie politique 
du simple état de spéculation à celui de science 
véritable ; il est de la nature de cette science de 
tendre toujours à se perfectionner; elle a pour 
base la distinction si utile des consommations pro- 
ductives et des consommations improductives. 
Ricardo et Sismondi se sont ouvert des routes 
nouvelles dans la môme carrière. 

1804 (15 janvier). Publication du Code civil des 
Français. Ce grand monument élevé à l'honneur 
de la civilisation eut une grande influence sur les 
améliorations de notre état social. Il fut le fruit de 
l'époque. Il fut le résultat nécessaire de l'inutilité 



cienne^ sa propre gloire, la cause des peuples 
et le sort du monde, Mort en i844. 

*— Chaptal (Jean-Antoine)j comte de Chan- 
teloupj chimiste français. U fut Tua des hom- 
mes dont Iç savoir a le plus profité à la vie 
pratique, et Tun des phis honorables carac- 
tères de notre époque. 

Minière de l'intérieur après le i 8 brumaire, 
il protégea spécialement le commerce. Chaptal 
a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels on cite sa Chimie appliquée aux arts, 
U mourut à Paris le 30 juUlet 1832. 

— Leclebc, général français, célèbre par 
wfi expédition de Saint-Domingue.— Rivarol, 
poète, littérateur, critique.— Lavater, de Zu- 
rich, poète et moraliste. — Bichat, célèbre mé- 
decin. — Mole, acteur français. — La Harpe, 
littérateur, critique. — Devienne, musicien 
célèbre. — M"« Clairon, grande tragédienne, 
auteur. — Mademoiselle Dumesnll, rivale de 
mademoiselle Clairon. — Choderlos de la Clos, 
romancier. — Saint-Lambert, poète. — Klop- 
stok, littérateur et poète allemand.— Goldoni, 
de Venise, poète italien. — Loois-Antoinb- 
Henri de Boi7Rbon-Condë,duc D'EncmEN, prince 
français, dernier rejeton du grand Condé. — 
PiCHEGRO, général français, ex-professeur de 
mathématiques , âme fortement trempée , 
homme d'un talent peu ordinaire, infiniment 
supérieur à Moreau, bien qu'il n'ait rien fait 
de remarquable, le succès des campagnes de 
Hollande étant, en grande partie, la consé- 
quence de la bataille de Fleunis. Il se livra 
au parti royaliste ; se fit battre exprès, et fit 
tuer ses soldats, de conniv^ce avec l'ennemi. 
Il fut lâchement trahi par un ami intime, 
qui ofliit de le livrer à la police de Fouché 
pour 100,000 écus. 

— FiRMiN DiDOT, imprimeur célèbre. 

— Berthier (Alexandre), né à Versailles, 
en 1753; fit la guerre d'Amérique avec La 
Fayette et Rochambeau. Major général de la 
garde nationale de Versailles, en 1789, U fa- 
vorisa la fuite des tantes de Louis XYI; chef • 
d'état-major du général Luckner, puis de 
l'armée d'Italie; il s'attacha dès lors à Bona- 
parte, qu'il aida au 18 brumaire. Ministre de 
la guerre sous Napoléon, puis maréchal de 
l'empire, grand veneur, chef de la première 
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calme de sa raison; et tout d'un coup, quand ses passions avaient été excitées, il 
avait égalé, en un instant, Tacte commis sur la personne de Louis XVI, et s*était 
placé à regard de l'Europe dans un état d'opposition morale qui rendit bientôt la 
guerre générale inévitable et l'obligea d'aller chercher la paix, paix magnifique, il 
est vraiy aux extrémités de l'Europe, à Tilsitt » 

— Pichegru est trouvé mort dans la chambre qu'il occupait au Temple : il s'était 
étranglé, dit-on, de ses propres mains. 

— Informé par ses ministres de l'effet qu'avait produit dans Paris l'exécution du 
duc d'Enghien, le premier consul devint sombre et menaçant Ses inquiétudes se 
portèrent sur le Corps législatif alors assemblé ; quelque signe de mécontentement 
pouvait s'y produire, il donna l'ordre de clore la session. Le même jour, il arriva à 
l'improviste au Conseil d'État^ et exhala les sentiments dont il était agité en termes 
de colère contre Paris, puis il appela de nouvelles troupes, pressa le procès de Mo- 
reau, dédaigna les calomnies que la mort de Pichegru faisait répandre contre lui; 
enûn, mettant à profit le danger que la conspiration de Georges venait de lui faire 
courir, les craintes excitées par la rupture de la paix d'Amiens, l'inquiétude géné- 
rale, il se fit présenter des adresses par l'armée , les tribunaux, les autorités, pour 
l'établissement du gouvernement bérédilaû'e. 
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dans laquelle est tonobée, par l'effet de la révola- 
tîoo, la légîslatioD oontomière. Une France non- 
Telle avait été fonnée avec les dâ)ris de la France 
ancienne. La législation antérieore, qui était restée 
bien en arrière du progrès des lumières du dix- 
huitième siècle, se trouvait, par le mouvement vio- 
lent qui avait reculé le passé et avancé l'avenir, 
rejetée bien loin des mœurs et des besoins nou- 
veaux. Une grande réforme éclata au conmience- 
ment du dixHoeuvième siècle. Les penseurs qui 
avaient échappé aux ravages révolutionnaires, sq[H 
portèrent dans cette grande oeuvre le tribut de leurs 
réflexions et de leur sagesse. 

— (25 février). Établissement des droits réunis 
en France. 

— (14 mars). Rétablissement des séminaires en 
France. 



oohûrtedelaL^ion d'honneur; prince souve- 
rain de Neufchàtel, et ëpoux de la princesse 
ÉUsabeth-Marie, nièce du roi de Bavière. Et 
cependant il quitta^ un despKmiers, en 1814, 
le parti de son biaifaiteur^ et LcNiis XVlll ré- 
compensa sa défection ea le nommant ma- 
réchal de Fiance, pair et capitaine d*une 
des compagnies des gardes du coqps* En 1815, 
il s*enfuit à Bambeig, où ses craintes et son 
désespoir lui firent perdre la raison. Sa mort 
fut tragique. H avait sévèremoit réprimé les 
sodétës secrètes dans sa petite principauté de 
Meufchitel; elles s'en vengèrent Berthier 
était à sa fenêtre, lorsque six hoaunes mas- 
qués entrèrent dans sa chambre, et, sans dire 
une parole, le jetèrent dans la wvm, où il ^il 
I relevé mouitnt 
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1804 

(SO arril) 



(S mal) 
(18 nai) 



(19 mai) 



(6 juin) 

(10 julik) 

(SSjuin) 
(19 juillet) 



[^ N membre obscur du Tribunal, nommé Curée, dépose sur le bureau de cette 
chambre législative une proposition dont le but était d'investir Napoléon Bonaparte 
de la dignité impériale, et de déclarer Tempire français héréditaire dans sa famille. 
Gamot seul s'oppose à cette proposition. 

— Les membres du Corps législatif, réunis dans la salle de la questure, émettent 
un vœu semblable à celui du Tribunat. 

' — Un sénatus-consulte déclare le premier consul empereur des Français, et éta- 
blit la dignité impériale héréditaire dans sa famille. — Les membres de la famille 
de l'empereur porteront le titre de princes français, et son fils aîné celui de prince 
impérial. 

Le Sénat s'étant transporté en corps à Saint-Cloud pour proclamer le nouvel em- 
pereur/ Napoléon répondit au discours de Cambacérès : a Tout ce qui peut contri- 
buer au bien de la patrie est essentiellement fié à mon bonheur. J'accepte le titre 
que vous croyez utile à la gloire de la nation. Je soumets à la sanction du peuple la 
loi de l'hérédité. J'espère que la France ne se repentira jamais des honneurs dont 
elle environnera ma famille. Dans tous les cas, mon esprit ne serait plus avec ma 
postérité le jour ou elle cesserait de mériter l'amour et la confiance de la grande 
nation. » 

— Napoléon BoAaparte prend le nom de Napoléon I*'. Il nomme aux dignités de 
grand électeur et de connétable ses deux frères, Joseph et Louis, et à celles d'ar- 
chi-chancelier et d'archi-lrésorier de l'empire, Cambacérès et Lebrun ; François de 
Neufchâteau est nommé président annuel du Sénat. 

— Les généraux Berthier, Murât, Moiicey, Jourdan, Masséna, Augereau, Berna- 
dette, Soult, Brune, Lannes, Mortier, Ney, Davoust et Bessières, sont nommés 
maréchaux de l'empire ; le titre de maréchal de l'empire est donné aux sénateurs 
Kellermann, Lefebvre, Pérignon et Serrurier, qui ont commandé en chef. 

— Louis XVllI proteste, à Varsovie, où il réside, contre l'envahissement du trône 
de France par Napoléon Bonaparte. 

— Le général Moreau est condamné à deux années d'emprisonnement. Sa peine 
est commuée en un exil perpétuel. 11 passe aux États-Unis. 

— Exécution de Georges Cadoudal. 

— L'empereur arrive à Boulogne et visite le camp. Pendant un mois de séjour, il 
imprime l'activité à tous les travaux. Les côtes de France sont toujours couveites 
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1804 (18 mai). Le sénatus-consulte qui défère 
au premier consul la couronne impériale crée six 
GRANDS DIGNITAIRES DE l'Empire, savoir : 1* le 
grand électeur ; 2« Tarchichancelier de TEmpire ; 
3» Tarchichancelier d'État ; 4» Tarchitrésorier ; 
5*» le connétable; 6» le grand amiral. 

Les titulaires de ces grandes charges étaient des 
dignitaires et non des fonctionnaires, car on les 
voulait irresponsables et inamovibles. Ils avaient 
des attributions purement honorifiques, et seule- 
ment la surveillance générale de la portion du gou- 
vernement à laquelle leur titre avait rapport. 
Ainsi le grand électeur convoquait le Corps légis- 
latif, le Sénat, les collèges électoraux, présentait 
au serment les membres élus des diverses as- 
semblées, prenait part à toutes les formalités 
qu'entraînait la convocation ou la dissolution des 
collèges électoraux. L'archichancelier d'Empire re- 
cevait le serment des magistrats, ou bien les pré- 
sentait au serment auprès de l'empereur, veillait à 
la promulgation des lois et sénatus-consultes, pré- 
sidait le conseil d'État, la haute cour impériale, 
provoquait les réformes désirables dans les lois, 
exerçait enfin les fonctions d'officier de l'état civil 
pour les naissances, mariages et morts des mem- 
bres de la famille impériale. L'archichancelier 
d'État recevait les ambassadeurs, les introduisait 
auprès de l'empereur, signait les traités et les pro- 
mulguait. L'architrésorier veillait au grand-livre 
de la dette publique, donnait la garantie de sa si- 
gnature à tous les titres délivrés aux créanciers de 
l'État, vérifiait les comptes de la comptabilité gé- 
nérale avant de les soumettre à l'empereur, et 
proposait ses vues sur la gestion des finances. Le 
connétable, par rapport à l'administration de la 
guerre, le grand amiral, par rapport à celle de la 
marine^ avaient un rôle absolument semblable. 
Aussi le principe posé par Napoléon était-il que ja- 
mais un grand dignitaire ne serait ministre , pour 
séparer l'attribution d'apparat de la fonction réelle. 
C'étaient, dans chaque partie du gouvernement, 
des dignités modelées sur la royauté elle-même, 
inactives, irresponsables, honorifiques comme elle, 
mais chargées, comme elle, d'une surveillance gé- 
nérale et supérieure. 
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Créations dk Napoléon : Les bassins d'An- 
vers, de Flessingue, de Cherbourg; — les 
ouvrages hydrauliques de Dunkerque, du 
Havre, de Nice, de la Spezzia, de Venise ; — • 
le dessèchement des marais de Rochefort, de 
• Bourgoing et du Cotentin; — les belles routes 
d'Anvers à An^sterdam, de Metz à Mayeuce, 
de Bordeaux à Rayonne, des Pyrénées aux 
Alpes; — les ruines disparues de la Vendée 
et de Lyon; — les gigantesques travaux du 
Simplon, du mont Cenis, du mont Genèvre et 
de la Corniche ;— les ponts d'Austerlitz, d'Iéna 
et des Arts, de Sèvres, de Tours, de Roanne, 
de Turin, de l'Isère, de la Durance, de Bor- 
deaux, etc., etc.; —les greniers d'abondance, 
les marchés et les abattoirs publics; — les 
aqueducs souterrains de la capitale, où la 
liste civile dépensa trente millions de ses pro- 
pres fonds ;— les canaux de Saint-Quentin et 
de rOurcq, d'Arles et de la Rance; — le pa- 
lais de la Bourse, la colonne de la place Ven- 
dôme, etc., rachèvement du Louvre, etc., etc., 
sont au nombre des innombrables créations 
du règne de Napoléon. 

1804 (6 juin). Procédés inventés par Guyton 
DE MoBVEAu pour la désinfection de Tair au 
moyen de fumigations d'acide muriatique 
oxygéné (chlore). C'est en 1809 que Gay Lus- 
sac et Thénard, en France, Davy en Angle- 
tene, reconnurent que le chlore est un corps 
simple. 

— (22 juin). Le trésor de Charlemagne est 
transporté de Paderborn à Aix-la-Chapelle. 

— (40 septembre). Institution des grands 
prix décennaux. Neuf prix de 10 mille francs 
chacun sont institués ; deux appartiendront à 
l'inventeur de la machine la plus utile aux 
arts et aux manufactures; un autre au fonda- 
teur de l'établissement le plus avantageux à 
l'agriculture et à Tindustrie nationale; la pre- 
mière distribution est fixée au 18 brumaire 
de Tan xvui (9 novembre 1809). Le calen- 
drier de l'Empire était encore républicain. 

1804 (8 octobre). Dessalines se fait procla- 
mer empereur d'Haïti sous le nom de Jac* 
ques !•'. Son règne fut de courte durée. 

— Robert Fulton, père de la navigation à 
vapeur. Né aux États-Unis, près de New- York, 
d'un père sans fortune, il fit à Nev?-York son 
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de soldats de toutes les amies. Les ports sont remplis de bàtimeuts destinés à la des- 
cente de ces troupes nombreuses sur le rivage de la Grande Bretagne. Cent quatre- 
vingt-treize mille hommes, soixante-neuf vaisseaux de ligne, deux mille bateaux plats 
sont tout prêts. On sait que les Anglais avaient d'abord méprisé ces moyens d'at- 
taque, mais que les alarmes avaient bientôt succédé à la sécurité et aux sarcasmes. 
Leur gouvernement établit dans toutes les directions des signaux, au moyen des- 
quels cinquante mille hommes peuvent être réunis en peu de temps sur un même 
point. Tous les chevaux, toutes les voitures sont mis à sa disposition; les côtes les 
plus voisines de la France sont couvertes par une artillerie formidable; on construit 
à grands frais des écluses pour inonder tout le comté d'Ëssex; enfln, le gouverne- 
ment prend les dispositions pour qu'à la première nouvelle du débarquement des 
Français, on incendie les forêts, les villages, tous les moyens de transport, et pour 
qu'on détruise les chemins ; des travaux de fortifications sont commencés autour de 
Londres. 

— Les Anglais bombardent le Havre, qui, par sa position centrale, était le point 
de rassemblement pour les bâtiments construits dans la Seine. Ce bombardement 
causa d'assez grands dommages à la ville, mais presque aucun à la flottille. 

— Distribution de la croix de la Légion d'honneur aux braves de l'armée et à un 
grand nombre de fonctionnaires civils. 

— Combat naval en présence de l'empereur. Une corvette anglaise à trois mâts 
s'avance en vue de Boulogne et tire quelques volées. L'amiral Brueys, commandant 
la flottille, veut donner à Napoléon le spectacle d'un combat, et fait chasser la cor- 
vette par les canonnières. L'amiral anglais détache quatre autres bâtiments, et le 
combat s'engage. L'empereur se fait conduire vers le point où les canonnières sont 
aux prises. 11 est accompagné de Soult. de Mortier, des ministres de la guerre et de la 
marine, et de l'amiral Brueys. L'action devient très-vive. Les Anglais sont repous- 
sés. Un cutter de 16 est coulé bas. 

— L'empereur se rend à Aix-la-Chapelle. 

— Expédition des Catamarans. — Les Anglais tentent d'incendier la ligne d'em- 
bossage qui est dans le port de Boulogne. Lord Melville, chef de l'amirauté, se rend 
à bord du Monarch, vaisseau de l'amiral Keith, pour être témoin du succès d'une 
expédition qu'il avait favorisée de tout son pouvoir. Pitt lui-même et les autres 
ministres l'accompagnent. Mais Brueys, informé par ses espions, est sur ses gardes. 
Le 2 octobre, les Anglais présentaient à leur mouillage ordinaire, à une lieue et 
demie de la ligne française , une masse de cinquante-deux bâtiments. Pêle-mêle 
avec ces bâtiments, on remarque vingt à vingt-cinq bricks et cutters de mesquine 
apparence : c'étaient des brûlots. Vers neuf heures et demie du soir, par une nuit 
obscure, le feu commence entre nos vedettes et les embarcations délachées de la 
flotte anglaise pour soutenir les machines incendiaires. Malgré le feu très-vif qu'elles 
essuient, elles marchent sans riposter. Un cutter se détache, tombe dans la ligne 
française et cherche vainement à aborder une canonnière et un bateau du second 
rang ; tout à coup il saute, sans causer de dommage. Ces explosions, accompagnées 
d'une détonation épouvantable, se succèdent pendant la nuit, mais sans effet. On 
eu comptait douze à trois heures et demie du matin. A la suite des bricks et cut- 
ters, le.s Anglais lancent un grand nombre d'autres machines infernales qui, dépour- 
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Les titulaires de ces dignités pouvaient rem- 
placer l'empereur absent, soit au Sénat, soit dans 
les conseils, soit à l'armée. Ils formaient avec Tem- 
pereur le grand conseil de l'Empire. Enfin, dans le 
cas d'extinction de la descendance naturelle et lé- 
gitime, ils élisaient l'empereur, et, en cas de mi- 
norité , ils veillaient sur l'héritier de la couronne 
et formaient le conseil de régence. 

— Haute Cour impériale. — Le sénatus-con- 
suite organique du 18 mai institiM également 
la haute Cour impériale. Cette haute Cour de- 
vait être formée de soixante sénateurs sur cent 
vingt, des six présidents du conseil d'État « de 
quatorze conseillers d'État, de vingt membres 
de la Cour de cassation , des grands officiers de 
TEmpire, des six grands dignitaires, et des princes 
ayant acquis voix délibérative. Elle devait être 
présidée par l'archichancelier. Elle était chargée de 
connaître des complots ourdis contre la sûreté de 
rÉlat et contre la personne de l'empereuri des 
actes arbitraires imputés aux ministres et à leurs 
agents, des faits de forfaiture ou concussion, des 
fautes reprochées aux généraux de terra et de mer 
dans l'exercice de leur commandement» des délits 
commis par les membres de la famille impériale, 
par les grands dignitaires , les grands officiers , les 
sénateurs, les conseillers d'État, etc. C'était donc 
une cour de justice chargée de réprimer les grands 
attentats, une juridiction politique pour les mi- 
nistres et les agents de l'autorité publique, un tri- 
bunal de maréchaux pour les gens de guerre, une 
cour des pairs pour les grands personnages de 
l'État. Un procureur général , attaché d'une ma- 
nière permanente à cette juridiction extraordi- 
naire, avait la mission de poursuivre d'office, dans 
le cas où les plaignants ne prendraient pas eux- 
mêmes l'initiative. 

180& (31 mai). Les évêques de France, de con« 
cert avec les préfets, procèdent à une nouvelle 
circonscription des succursales, de manière à ce 
que leur nombre ne puisse excéder les besoins des 
ûdèles. 

Les missionnaires institués par saint Vincent de 
Paul, et connus sous le nom de Lazaristes, sont 
rétablis en France pour les missions étrangères. 
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apprentissage de bijoutier. Ne voyant pas 
grand avenir dans ce métier^ il s'adonna à la 
peinture et partit pour Londres pour se per- 
fectionner, sous la direction d'un peintre ce- 
lèbre, nommé West. Mais la peinture n'élait 
pas sa vocation. Il se livra bientôt h l'ctiide 
de la mécanique.- Ce fut alors que^ pour la 
première fois, il vînt à Paris, où ses débuts 
furent assez pénibles. Il y rencontra cepen- 
dant l'Américain Joël Barlow qui lui conGa 
une partie des travaux de peinture du Pano- 
rama^etFultonfinit parobtenir un intérétdans 
raffaire. Rassuré sur son avenir, il se livra en- 
tièrement à la mécanique, publia plusieurs 
notices : Tune sur un moulin de son inven- 
tion pour scier et polir Te mai*bre , une 
autre sur le perfectionnement des canaux 
navigables. Dès lors, il se préoccupait vive- 
ment de la navigation à vapeur. C'est d'un 
cabinet de la rue de Vaugtrard, numéro 50, 
que la navigation à v&peur est partie en 4803. 

En 4804, il proposa à Napoléon^ alors au 
camp de Boulogne, l'application de sa ma- 
chine à la marine militaire: c'en était fait 
de l'Angleterre. Napoléon ne se trompa 
pas sur la portée de la découverte de Fui- 
ton, mais, préoccupé de mille autres pen- 
sées, il craignit de s'en rapporter à lui-raénu! 
et renvoya Fulton à une commission de 
rAcadëmie des sciences, qui déclara ses plans 
irréalisables. Repoussé de ce côté, Fulton alla 
offrir son invention au gouvernement anglais, 
qui l'ëconduisit encore plus nettement. Alors 
il passa en Amérique, et trouva presque im- 
médiatement des fonds pour construire son 
premier bateau. Il avait étudié les résultats 
obti'nus par le marquis de Jouffroy; il les 
combina avec les découvertes de Watt. 

Une mort prématurée enleva Fulton dans 
la force de l'âge; il n'avait que quarante- 
huit ans. 11 mourut à New- York en 1815.11 
venait de présider à la construction du pre- 
mier navire destiné aux voyages de long 
cours. Ce navire, nommé le Fuiton, fût ren- 
contré en mer par le BeUérophon emmenant 
Napoléon à Sainte-Hélène, et Ton sait que le 
souvenir du camp de Boulogne s'offrit alors 
à la mémoire du grand homme. 
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vues de mais et de voiles, et lestées de manière à être mainlonues à fleur d'eau, 
étaieut bien plus difficiles à apercevoir ; mais il paraît qu'elles furent aussi sans 
effet. Pendant ce temps, les embarcations anglaises inquiétaient nos bâtiments en 
dirigeant sur eux un feu très-vif de mitraille et de mousqueterie et en lançant à 
bord des artifices embrasés. Celte nuit mémorable fut ainsi pleine de dangers pour 
nos marins. Il fallait des efforts et du courage pour éviter d'être accroché par les 
cutters ou pour se débarrasser quand on était accroché. L'amiral anglais dut lever 
l'ancre au point du jour et regagner Douvres. Les machines infernales étaient de 
trois espèces : la première se composait de bâtiments qui différaient peu des brû- 
lots ordinaires ; la deuxième consistait en coffres de bois d'environ vingt-un pieds, 
ayant la figure d'un parallélipipède rectangle, de trois pieds et demi de largeur et 
deux et demi d'épaisseur, terminé de chaque côté par un prisme triangulaire à 
bases équilatérales. Ces coffres formaient une sorte de bateaux plats à poupe et à 
proue aiguë. Les Anglais leur avaient donné le nom de cataramans (sorte de ra- 
deaux de l'Inde) ; chaque cataraman contenait environ cinq milliers de poudre, et 
par- dessus cette poudre, cinquante ou soixante pelotes d'artifice de la grosseur 
d'un melon et assemblées deux à deux. — Les machines de la troisième espèce 
étaient simplement des barriques remplies de poudre et de pelotes d'artifices. 

— Le résultat des votes sur la seconde question présentée au peuple français : 
« La dignité impériale sera-t-elle héréditaire dans la famille de Napoléon ?» est pro- 
clamé par un sénatus-consulte. Sur environ trente-quatre millions d'habitants que 
contenait alors la France, y compris les départements réunis, on ne recueillit que 
trois millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent quatre-vingt^lix-huit votes; 
trois millions cinq cent soixante-douze mille trois cent vingt-neuf citoyens avaient 
voté pour que la dignité impériale fût héréditaire ; deux mille cinq cent soixante- 
neuf pour l'avis contraire. En conséquence, le sénat déclare que l'immense majorité 
des Français a accepté la proposition. 

— Le pape arrive à Paris. L'empereur, qui avait été au-devant de lui, sur la 
route de Fontainebleau, le loge aux Tuileries. 

— L'empereur Napoléon et l'impératrice Joséphine sont couronnés dans l'église 
métropolitaine de Paris, en présence des grands corps de l'Élat et de tous les 
députés des départements de la France. L'empereur prend lui-même la couronne 
impériale sur l'autel et la pose sur sa têle ; il prend la couronne destinée à rim{.)é- 
ratrice, s'en décore et la pose sur la tête de son épouse. Le pape Pie VII fait lui 
même la cérémonie de leur sacre. 

-— La mémorable année 1804 se termina par l'ouverture du Corps législatif. On 
applaudit à ces mots du discours de l'empereur : a Je ne veux point accroître le 
territoire de l'empire^ mais en maintenir l'intégrité. » Dans l'exposé de la situation 
de l'empire, le ministre de l'intérieur déclara que la France n'accepterait pas d'au* 
très conditions que celles du traité d'Amiens. 

— L'empereur écrit au roi d'Angleterre pour lui offrir la paix. Le cabinet britan- 
nique répond d'une manière évasive. 

— Convention signée à Aranjuez entre la France et l'Espagne. Le gouvernement 
espagnol s'oblige à tenir à la disposition de l'empereur des Français trente vaisseaux 
et cinq millô hommes de débarquement pour la guerre contre l'Angleterre. 
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180/i (12 juin). Il est défendu d'inhumer dans 
les églises, temples, synagogues, hôpitaux, cha- 
pelles publiques, et plus près de trente-cinq à qua- 
rante mètres de Tenceinte des villes; chaque culte 
doit avoir un lieu d'inhumation particulier ; les cé- 
rémonies pour les convois seront rétablies. 

— (16 juillet). Réorganisation de TÉcole impé- 
riale Polytechnique. 

— (20 juillet). Un décret impérial rétablit le mi- 
nistère de la police dans ses premières atlributîons. 
— Le même jour, la forme de la décoration de la 
Légion d'honneur est réglée par un autre décret 
de l'empereur. 

— (25 août). Décret qui organise sur de nou- 
velles bases le corps des ingénieurs des ponts et 
chaussées. 

— (19 novembre). Faction des Philadelphes , 
fondée en France pour la destruction du pouvoir 
de l'empereur Napoléon et le rétablissement des 
Bourbons. Oudet en est le premier chef ou le cen- 
seur, le général Moreau le second ; Georges Cadou- 
dal, an des prmcipaux agents ; on a dit depuis que 
le général Mallet appartenait à cette faction ; mais 
c'est une erreur manifeste. Mallet était attaché au 
parti républicain. 

— Philosophie de la nature, par Delisle de Salles, 
de Lyon. 11 soumet tous les cultes à l'examen de la 
raison, et se déclare le juge de toutes les religions. 
La chaîne qui lie le ciel à la terre n'est pas cepen- 
dant rompue dans ce système : l'existence de Dieu 
est la première leçon de la nature. 

— Philosophie de Jean-Théophile Fichte, Alle- 
mand, disciple de Kant. Fichte a vu l'histoire sous 
on aspect qui jusqu'alors ne s'était pas encore of- 
fert aux philosophes ; dans cette histoire universelle 
des êtres il a démêlé trois grandes époques : la 
première appartient au hasard , la seconde est le 
règne de la nature, la troisième sera celle de l'exis- 
tence de Dieu, car Dieu n'existe point encore; il ne 
peut même exister tant que nos individus existent : 
cependant il se manifeste comme se préparant à 
exister : la nature .est une sorte de divinité en 
germe. 

Ce système est connu sous le nom dHdéalisme 
transcendanlal, Fichte le modifia lui-même consi- 
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1805. Invention des briquets phosphoriques 
par Beyer. 

— Connaissance plus développée du cer- 
veau de l'homme par Gall, médecin alle- 
mand ; il veut en tirer une science qu'on ap- 
pelle crâniologie, ou art de juger des disposi- 
tions de l'homme par les bosses de la tête; il 
prétend, en touchant la tête de ceux qui le 
consultent^ deviner leurs penchants^ leurs 
habitudes^ leurs qualités^ leurs défauts^ leurs 
vices^ leurs talents, sur certains indices que 
lui fournit la formation des crânes. 

— (18 mars). L'empereur Napoléon cède à 
sa sœur Ëliza, en toute propriété, le duché de 
Piombino, auquel on réunit, le 23 juin sui- 
vant, le duché de Lucques. 

— (9 mai). Mort de Schiller, célèbre poète 
et prosateur allemand. 

Jean-Frédéric-Ghristophe Schiller, né à 
Harbach (Wurtemberg), en 1759, était fils 
d'un capitaine. Il inclinait vers la carrière 
ecclésiastique, mai? on le plaça à l'école mi- 
litaire de Ludwisbourg; il étudia ensuite le 
droit, puis la médecine, entra comme chinir- 
gien dans un régiment; se livra en même 
temps au goût naturel qui l'entraînait vers les 
lettres, et commença dès lors à écrire des 
poésies et des pièces de théâtre. Il voulut 
quitter le service, après avoir fait jouer sa 
pièce des Brigands (1781) : mais n'ayant pu 
obtenir l'agrément du duc de Wurtemberg, il 
s'enfuit après diverses aventures. 11 fut nommé 
conseiller du duc de Saxe-Weimar et profes- 
seur d'histoire à léna (1789). Grandissant 
sans cesse en talents comme en réputation, il 
entra en liaison avec toutes les notabilités lit- 
téraires de l'Allemagne, et fut classé parmi 
les premiers écrivains de son pays. En 1793, 
il adressa une apologie de Louis XYI à la 
Convention. D'une santé débile, il renonça de 
bonne heure aux fonctions pénibles de l'en- 
seignement, et vint, en 1797, se fixer à Wei- 
mar, où il fut comblé des bontés du duc ré- 
gnant. Il y mourut le 9 mai 4805, à quarante- 
six ans. Schiller est un des coryphées du 
genre romantique. 11 est connu surtout par 
ses tragédies, qui sont au nombre de neuf : 
les Brigands, Fiesque, Cabale et Amour ^ Don 
Carlos y Wallenstein , Marie Stuart, Jeann$ 
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— Le cabinet de Saint-James, dirigé par Pitt, remet à l'ambassadeur de Russie à 
Londres, une note où il élait proposé à son gouvernement de' coopérer à enlever à 
la France toutes ses conquêtes et à la réduire aux limites de 1792 ; à dépouiller 
également ses alliés, et entre autres la maison d'Espagne, de ses intérêts en Italie, 
au profit de la Toscane ; à agrandir le Piémont de TÉtat de Gênes, à replacer TAu- 
triche en Lombardie, et à réunir les Pays-Bas à la Prusse. Tel élait le nouveau droit 
public que le ministre anglais improvisait, d'après l'assurance que l'ambassadeur 
russe avait donnée de l'accord secret du cabinet de Vienne. 

•*- Expéditions maritimes de l'amiral de Missiessi. 

— La couronne d'Italie, héréditaire de m»Me en mâle dans sa descendance directe, 
légitime, naturelle et adoptive, est déférée par le vice-président Melzi, la consulte 
d'Étal et la députation de la république italienne, à l'empereur Napoléon, qui l'ac- 
cepte sous la condition qu'elle ne sera réunie à celle de France que sur sa tête. 

— La cérémonie du sacre et du couronnement de Napoléon comme roi d'Italie, 
a lieu dans la basilique de Milan, avec le même appareil que dans celle de Paris. ^ 
Le prince Eugène Beauharnais est nommé vice-roi. — La république ligurienne esl 
réunie à l'empire français. 

— L'empereur François II, sans attendre les Russes, ses alliés, profite de ce que 
l'armée française est encore baraquée sur les côtes de l'Océan, à trois cents lieues 
des frontières de Bavière, pour envahir ce royaume sans déclaration de guerre. 

— L'invasion de la Bavière par les Autrichiens, que l'empereur apprend tout à 
coup, détruit l'espoir qu'il avait conçu d'une invasion en Angleterre, et lui fait pren- 
dre une prompte et vigoureuse résolution. Il quitte sur-le-champ Boulogne; l'armée 
reçoit l'ordre de se porter sur le Rhin; la flottille est désarmée, et les marins qui la 
montent, transformés tout à coup en soldats, demeurent chargés d'entretenir et de 
défendre cet immense matériel d'une expédition qu'ils espèrent bientôt recom- 
mencer. 

Bien qu'il ait échoué, le plan de descente en Angleterre, conçu par Napoléon, est 
sans contredit une des plus heureuses inspirations de ce grand homme de guerre. 
Pendant que les manœuvres de guerre du camp de Boulogne tenaient en haleine les 
soldats français, le vice-amiral Villeneuve recevait l'ordre de partir de Toulon, et, 
après avoir rallié l'escadre espagnole, de cingler vers les Antilles, où la flotte an- 
glaise ne manquerait pas de le suivre. Les vaisseaux anglais une fois sortis des mers 
de l'Europe par cette diversion, il devait revenir en toute hâte vers Brest, où le 
vice-amiral Gantheaume n'attendait que son arrivée pour faire voile vers l'Angle- 
terre. Villeneuve exécuta avec succès une partie de ses instructions. Ayant échappé 
aux croisières qui bloquaient Toulon, il opéra sa jonction avec les Espagnols, el 
attira une partie des forces navales des Anglais dans les parages de l'Amérique. 
Mais à son retour, moins heureux ou moins habile, il perdit un temps précieux, 
pendant lequel les ennemis rassemblèrent des forces supérieures, et enfin, non-seu- 
lement il se laissa rejoindre par Nelson, qu'il avait d'abord si bien trompé , mais il 
accepta le combat dans les conditions les plus défavorables. Lja défaite de Trafalgar 
fut la suite de cette imprudence. 

— L'empereur, arrivé à Strasbourg, passe le Rhin sur le pont de Kehl. Le total 
général de la grande armée s'élève à deux cent cinquante-un mille deux cent qua- 
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dérablemcnt dans la suite et tomba dans une es- 
pèce de panthéisme. Il reconnut enfin la vanité de 
la spéculation et la nécessité de s'en rapporter aux 
convictions naturelles de la consci^ire. Fichte 
était professeur à l'université de Berlin lors de 
rinvasion des Français en Prusse, et il prononça à 
cette époque des discours à la nation allemande 
qui excitèrent vivement l'esprit public contre Na- 
poléon. Ce philosophe, né à Ramenau en Lusace, 
en 1762, mourut à Berlin en 181/i. 

— Philosophie- de Schelling, Bavarois. Ce philo- 
sophe voit tout dans la nature ou l'univers ; il pré- 
sente sous d'autres points de vue les doctrines de 
Spinosa , de Kant et de Fichte. — il est le régula- 
teur de la philosophie allemande. 

— Le 25 novembre, le pape Pie VII se rend à 
Paris pour y sacrer Bonaparte, empereur des Fran- 
çais, sous le nom de Napoléon. 

— Organisation des cours de droit. 

— (S décembre). Le lendemain du sacre de 
l'empereur Napoléon, tous les cardinaux présents à 
Paris, qui n'ont pas assisté à cette cérémonie, sont 
arrêtés , les marques de leur dignité leur sont in- 
terdites, et le séquestre est apposé sur leurs biens. 
— Distribution des aigles au Champ de Mars. Les 
troupes , en les recevant , prêtent serment à l'em- 
pereur : « Soldats , dit Napoléon , voici vos dra- 
peaux ; ces aigles vous serviront toujours de point 
de ralliement ; elles seront partout où votre empe- 
reur les jugera nécessaires pour la défense de son 
trône et de son peuple. » 

1805 (2 janvier). Lettre écrite de la main de 
Napoléon au roi d'Angleterre : 

« Appelé au trône de France par la Providence 
et par les suffrages du Sénat, du peuple et de l'ar- 
mée,lnon premier sentiment est un vœu de paix. 
!.a France et l'Angleterre usent leur prospérité. 
i:iles peuvent lutter des siècles ; tnais leurs gouver- 
nements remplissent-ils bien leurs devoirs? et tant 
de sang versé inutilement et sans la perspective 
d'aucun but, ne les accuse-t-il pas dans leur propre 
conscience? Je n'attache point de déshonneur à 
faire le premier pas. J'ai assez, je pense, prouvé 
au monde que je ne redoute aucune des chances de 
la guerre La paix est- le vœu de mon cœur, 
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d'Arc, la Fiancée de Messtne, Guillaume Tell. 
Les trois premières, sans manquer de beau- 
tés, sont des ouvrages fort déPectueux, et of- 
frent tous les caractères d'une période d'indc - 
cision; les dernières, plus vraies, plus mora- 
les, d'un genre plus élevé, sont d'un ordre 
tout différent, et ont valu à leur auteur le 
titre de régénérateur du théâtre allemand. 
On a encore de Schiller beaucoup de po:'sics 
diverses, où brillent la verve, l'imagination, 
l'originalité, la grâce; des ouvrages histori- 
ques qui le placent aussi à un des premiers 
rangs de ce genre : UHistoire de la Défection 
des Pays-Bas, l'Histoire de la Guerre de Trente 
Ans, une foule d'articles de critique, entre 
autres son l'raité sur la poésie naive et senti- 
rqentale, dans les Heures (journal littéraire). 
Schiller était intime ami de Gœthe, auquel 
sans doute il dut une partie de ses idées et de 
ses progrès. 

— (Octobre). On fait des essais infructueux 
pour remplacer par le sucre de betterave 
celui des Antilles. Le pastel supplice àl'indigo. 

1806(1*' janvier). Le pont d'Austerlitz est 
livré à la circulation. 

— Maximilien-Joseph est proclamé roi de 
Bavière, en présence de l'empereur Napoléon 
et de l'impératrice. 

1806 (8 janvier). Prise du cap de Bonne- 
Espérance par les Anglais. 

— On élève sur la place Vendôme, à Paris, 
une colonne d'airain, modelée sur la colonne 
Ti-ajane, et fondue avec une partie des ca- 
nons pris sur les Autrichiens et les Russes à 
Austerlitz. 

— (22 janvier). Mort du célèbre ministre 
anglais William Pitt. 

William Pitt, second fils du premier comte 
de Chatham, né, en 1759, dans le comlé de 
Kent, futreçu avocat en 1780, entra à la Cham- 
bre des communes en 1781, ^ combattit les mi- 
nistres North et Rockingham, fut appelé dès 
l'année suivante, quoiqu'il n'eût que vingt-trois 
ans, au ministère que venait de quitter Charles 
Fox, fils du premier Fox; y remplit les fonc- 
tions de chancelier de l'échiquier, fut renversé 
en 1783 avec ses collègues, rentra dans l'op- 
position et fit échouer le bill indien ik Fox, 
fut rappelé dès décembre 1783 avec le titre 
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ranle-neuf hommes, dont cent soixante mille environ, non compris la réserve, doi- 
vent combattre en Allemagne. L'armée autrichienne, qui avait envahi la Bavière, 
compte cent vingt mille combattants. Elle a pour chef Farchiduc Ferdinand et le 
feld-maréchal Mack. Une autre armée de 50,D00 hommes, commandée par Tarchi- 
duc Jean, occupe le Tyrol; l'archiduc Charles, avec cent quarante mille hommes, 
doit s'emparer de l'Italie. 

— Capitulation d'Ulm. — Trente-trois mille hommes, commandés par le général 
Mack, défendaient cette ville ; pressée vivement par l'empereur en personne, elle 
capitule après quelques jours de blocus. Toute la garnison déclarée prisonnière, 
cinq mille hommes blessés dans différentes sorlies, trente généraux, soixante pièces 
de canon et 40 drapeaux sont les trophées de cette brillante opération. 

— Prise d'Augsbourg. — Un bataillon de la garde impériale entre dans cette 
ville ; il offre un spectacle rare : quatre-vingts grenadiers portaient chacun un dra- 
peau enlevé à l'ennemi. 

— Le maréchal Ney fait son entrée dans Inspruck et y trouve une artillerie for- 
midable. * 

— Arrivée de l'armée russe en Autriche ; elle est commandée par Kutusoff. Ce 
général, trouvant l'armée autrichienne détruite, concentre ses troupes. 

— Bataille de Taafalgar, près Cadix. — L'escadre britannique offrait vingt-huit 
voiles; l'armée combinée s'avançait sur une seule ligne, l'avant-garde sous le com- 
mandement du vice-amiral Alava ; la première escadre, corps de bataille, sous les 
ordres spéciaux de l'amiral Villeneuve, précédant la troisième escadre, arrière- 
garde commandée par Dumanoir. 

L'ennemi cinglait sur deux lignes parallèles : Nelson lui-même avait pris le com- 
mandement de la colonne d'avant avec le Victory^ trois-ponts amiral, portant cent 
vingt canons. 

Le Royal-Souverain, de cent vingt canons, sous le pavillon du vice-amiral Col- 
lingwood, était le chef de fîle de la colonne de dessous le vent. 

Les flottes se trouvaient dans les eaux ouest du cap Trafalgar. L'amiral français 
ne voulant point priver ses escadres du refuge qu'en cas de revers le port de Cadix 
offrait à ses vaisseaux, ordonna à sa flotte un mouvement rétrograde qui la plaça 
dans un ordre de bataille c*enversé, et qui ne put s'effectuer sans causer quelques, 
perturbations. Vers dix heures du matin,* les deux colonnes britanniques arrivèrent, 
sur le centre de la flotte combinée. Si l'armée impériale, composée de trente-trois 
vaisseaux, avait un avantage de cinq vaisseaux sur l'armée anglaise, on ne peut 
nier que cette supériorité spécieuse ne cachât une faiblesse réelle , lorsque l'on 
recherche quels étaient les éléments des deux flottes. 

Nelson adressa à ses marins la courte harangue dont l'histoire a consacré les sim- 
ples et mémorables paroles : « L'Angleterre compte que chacun fera son devoir, u 

Ce fut notre armée qui ouvrit l'engagement par une faute qu'eût dû lui faire éviter 
l'expérience ; au lieu de commencer son feu sur les deux colonnes anglaises dès 
qu'elles se furent présentées à portée de nos canons, la flotte combinée les laissa 
s'avancer, comme au combat d'Aboukir, sans inquiéter leur évolution d'attaque. 

Dans la première phase du combat, sous le choc de Collingwood, l'avantaije resta 
aux Anglais, malgré les valeureux efforts du brave Cosmao, commandant du Plufon^ 



EMPIRE FRANÇAIS. 






HelîgîoBy LégûUtîoii, 



mais la guerre n'a jamais été contraire à ma gloire. 
Je conjure Votre Majesté de ne pas se refuser au 
bonheur de donner la paix au monde... une coali* 
tion ne ferait qu'acci*oltre la prépondérance et la 
grandeur continentale de la France... Quelle triste 
perspective de faire battre les peuples pour qu'ils 
se battent I Le monde est assez grand pour que 
nos deux nations puissent y vivre, et la raison a 
assez de puissance pour qu'on trouve les moyens 
de tout concilier, si de part et d'autre on en a la 
volonté i> — Lord Mulgrave, ministre des af- 
faires étrangères, répondit évasivement* : «... Sa 
Majesté croit qu'il lui est impossible de répondre à 
l'ouverture qui lui a été faite jusqu'à ce qu'elle ait 
eu le temps de communiquer avec les puissances 
du continent, avec lesquelles elle se trouve enga- 
gée par des liaisons ou des rapports confidentiels, 
et particulièrement avec l'empereur de Russie, qui 
a donné les preuves les plus fortes de la sagesse et 
de l'élévation de^ sentiments dont il est animé ^ et 
du vif intérêt qu'il prend à la sûreté et à l'indépen- 
dance de l'Europe. » 

Napoléon , bien convaincu que la question de la 
paix serait résolue par la négative » ordonna de 
communiquer sa lettre au roi d'Angleterre et la ré- 
ponse évasive de lord Mulgrave aux trois chambres 
législatives. 

— (7 janvier). Adhésion du chapitre métropoli- 
tain de Paris aux quatre propositions de 1682 re- 
latives aux libertés de l'église gallicane. 

— (ik janvier). La statue de Napoléon est inau- 
irée au Corps législatif pour éterniser la création 

lu Code civil, la mémoire de son fondateur et la 
reconnaissance des Français. Une pompeuse so- 
lennité consacra ce grand hommage national; elle 
eut lieu en présence de l'impératrice, de la famille 
impériale et de toute la cour. 

— (29 janvier). Le gouvernement adopte le plan 
d'une nouvelle ville dans la Vendée, sous le nom 
de Napoléon-Vendée. 

— Pendant tout ce mois les conférences de 
Saint-Sulpice, dirigées contre les athées et les ma- 
térialistes, obtiennent un grand succès. 

— (l*' février). La charge de grand amiral est 
conférée au maréchal Murât, et celle d'archichan- 
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de premier lord de la trésorerie, chancelier 
de l'échiquier^ et^ commençant son adminis- 
tration par un coup d'État, brisa une majorité 
hostile en faisant prononcer la dissolution du 
Parlement; obtint par d'habiles manœuvres 
une majorité favorable^ triompha de Tirrita- 
tion publique, remplit le trésor vide, régula- 
risa la dette, réprima la contrebande, mit des 
taxes sur le luxe^ fit de grandes économies, 
établit le fonds annuel d'amortissement^ puis 
formula son célèbre biil Indien, chef-d'œuvre 
de sagesse et de politique suivant ses admira- 
teurs. Héritier de la haine de son père pour 
la France, il fit conclure contre elle, en i788, 
la triple alliance de TAngleterre, de la Prusse 
et des Provinces-Unies; laissa grandir, ou 
même fomenta, en 1789, 90, 91, les trou- 
bles civils en France, se gardant bien d'unir 
ses efforts à ceux de la Prusse et de l'Autriche 
pour sauver Iiouis XVI et anéantir la révolu- 
tion, mais il rompit avec la république, en 
1793, et depuis cette époque ne cessa de faire 
la guerre à la France et de lui susciter des en- 
nemis. Malgré tous ses efforts et toute son 
habileté, il ne put empêcher le succès des 
armées françaises sur le continent, eut même 
beaucoup de peine à réprimer les troubles 
intérieurs de la Grande-Bretagne, le soulève- 
ment de llrlande, la révolte des marins, et 
ne réussit qu'à obérer sa nation, en lui faisant 
contracter une dette énorme pour soutenir les 
frai? d'une guerre européenne. Enfin, après 
huit ans de lutte, se voyant abandonné des 
puissances continentales qui avaient signé le 
traité de Lunéville (1801), il fut contraint de 
se retirer et fut remplacé par Addington, qui 
signa la paix d'Amiens (1802). Mais la paix 
ayant été rompue peu de mois après, Pitt re- 
devint ministre. 11 forma une troisième coa- 
lition contre la France sans avoir plus de 
succès. 11 put voir la campagne d'AusterUtz, 
la paix de Presbourg (1805), et mourut ayant 
totalement manqué la tAche qu'il s'était pro- 
posée, laissant la France maîtresse de la moitié 
de l'Europe, et l'Angleterre au mfiieu d'une 
crise effrayante. Malgré les fautes de Pitt, son 
talent gouvernemental, sa finesse, son élo- 
quence, son patriotisme^ sa probité pécuniaire 
n'en sont pas moins incontestables. Ses restes 

21 



322 



EMPIRE FRANÇAIS. 



19«8Sèd«. 



Événements poUtUpMt. 



«- 



Detet. 

1805 



du contre-amiral MagoD« qui succomba glorieusement, et du vice^amiral espagnol 
Alava. 

Sur le point où combat Nelson, la bataille est plus furieuse encore. Là combat 
rinti^pide capitaine Lucas. Nelson y fut atteint d'une balle. 

Dumanoir, avec douze vaisseaux, demeure longtemps immobile en avant de la 
Trinidad. On ne sait comment expliquer cette inaction. Le combat, sur aucun 
point, n'a perdu de son énergie. L'amiral Alava soutient dignement l'honneur du 
pavillon espagnol ; les vaisseaux français prolongent toujours leur lutte prodigieuse, 
mais l'espérance de la victoire s'est éloignée de la flotte combinée. L'avant-garde de 
Dumanoir s'est enfin déterminée à sortir de son repos, mais il est trop tard pour 
que ce mouvement change la face du combat V Intrépide^ commandé par le capi- 
taine Infernel, se couvre de gloire. A ce vaisseau était réservé un de ces engage- 
ments sublimes qui devaient consoler la France de cette journée, autant du moins 
que la gloire peut consoler du malheur. Au milieu d'un large cercle de fer, de feu, 
ouvert de larges crevasses, rasé de toute mâture, perdant son sang le plus généreux, 
ce noble navire sent croître son courage. Sous trois vaisseaux ennemis, il est grand; 
sous cinq, il est héroïque ; sous sept, il est sublime. Infemet, l'un de ces braves 
que la révolution avait pris dans les derniers rangs de la hiérarchie navale, baptise 
glorieusement dans cette fumée les épaulettes de commandant que lui a values récem- 
ment son courage. Il est partout, animant les matelots que les boulets exaltent en 
les décimant. V Intrépide coule sous le poids de ses défenseurs. 

L'infortuné Villeneuve, maudissant la mort qui l'a épargné au milieu des débris 
de son équipage et de ses vaisseaux, laisse le capitaine du Bueentaure arracher au 
carnage ce qui reste de ses braves matelots, en amenant son pavillon. La Santi9^ 
sima Trinidad, vaisseau amiral espagnol, est forcée de suivre cet exemple. 

« Quand la nouvelle du désastre de Trafalgar parvint à l'amiral Decrès, dit 
M. Thiers, il en fut saisi de douleur. Ce ministre, malgré son esprit, malgré sa pro- 
fonde connaissance de la marine, n'avait jamais que des revers à annoncer à un 
souverain qui, en toute autre chose, n'obtenait que des succès. II manda ces tristes 
détails à Napoléon, qui déjà s'avançait sur Vienne du vol de Taigle. Quoiqu'une 
nouvelle malheureuse eût peine à se faire jour dans une âme enivrée de triomphes, 
la nouvelle de Trafalgar chagrina Napoléon et lui causa un profond déplaisir. Ce- 
pendant il fut cette fois moins sévère que de coutume à l'égard de l'amiral Ville- 
neuve, car cet infortuné avait vaillamment combattu, quoique très-imprudemmenU 
Napoléon agit ici comme agissent souvent les hommes, aussi bien les plus forts que 
les plus faibles ; il tâcha d'oublier ce chagrin et s'efforça de le faire oublier aux au- 
tres. Il voulut qu'on parlât peu de Trafalgar dans les journaux français, et qu'on en 
fit mention comme d'un combat imprudent dans lequel nous avions plus souffert de 
la tempête que de l'ennemi. Il ne voulut, non plus, ni récompenser ni punir, ce qui 
était une cruelle injustice, indigne de l'esprit de son gouvernement Il com- 
mençait à désespérer de la marine française. Il trouvait une manière de battre TAn- 
gleterre, plus sûre, plus praticable ; c'était de la battre dans les alliés qu'elle sol- 
dait, de lui enlever le continent, d'en expulser tout à fait son commerce et son 
mfluence. Il devait naturellement préférer ce moyen, dans l'emploi duqud il excel- 
lait , et qui, bien ménagé , l'aurait certainement conduit au but de ses efforts. 
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celier d'État au prince Eugène de Beauharnais. 
La charge d'arcbichancelier d'État ne doit pas être 
confondue ayec celle d'archichancetier de TEm- 
pire, dont le titulaire était Gambacérès. 

— (3 mars). Le pape érige Téglise métropolitaine 
de Paris en baiilique mineure. 

•— (8 mai). Napoléon pose, sur le champ de ba- 
taille de Marengo , la première [nerre d'un monu- 
ment consacré aux braves qui y sont morts. 

—{17 juin). loetitulioB de Tordre de la Couronne 
de Fer. 

Le même jour, organisation de l'université de 
Turin. 

— (juin). L'abbé Maury, qui, après avoir émigré, 
avait été nommé par le pape évéque de Montefias- 
cone et cardinal, voit l'empereur Napoléon à Gènes 
et obtient la permission de rentrer en France. 

~ (81 août). Le prytanée de Saint-Cyr est érigé 
en prytane'e miUtaire français. 

«— (9 septembre]. Sénatus^consulte prescrivant 
la suppression en France du calendrier républicain, 
qui a existé treize ans deux mois et vingt-quatre 
jours. 

Le calendrier grégorien sera rétabli à partir du 
!•» janvier 1806. 

^ (décembre). La religion chrétienne est de 
nouveau prohibée en Chine, et les missionnaires 
persécutés. 

Secte chinoise de Tien-Hé-Hoéf ou de Pelin-- 
Kiao. -— Elle soutient les révoltés de la Chine 
contre la famille impériale d'origine tartare* et 
s'appuie principalement sur l'intérêt religieux. Les 
membres de cette secte ont des signes de rallie-* 
ment et s'engagent entre eux par des serments 
analogues à ceux qui liaient jadis les franes-jugee 
ou les affiliés de la Sainte-Vehme en Allemagne. 
La secte de Tien-tié-Hoé parait avoir puissamment 
contribué à la révolte qui essaye aujourd'hui de 
renverser la dynastie régnante. 

1806 (20 février). L'église Sainte -Geneviève 
(Panthéon) est rendue au culte; elle conserve 
néanmoins la destination qu'elle a reçue de l'As- 
semblée constituante. 

— L'église de Saint-Denis est de nouveau con- 
sacrée à la sépulture des souverains ; trois cha- 
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furent, comme ceux do son père, déposés à 
Westminster, malgré l'opposition de Fox. 

— (4 mars). Adoption par l'empereur de la 
princesse Stéphanie de Beauharnais, nièce 
de Timpératrice Joséphine, et mariage de 
cette princesse avec le prince héréditaire de 
Bade. 

— (13 mars.) L'empereur nomme le prince 
Murât grand-duc de Clè?es et de Berg. 

— (26 mars). Commencement de la con- 
struction d'un pont à Paris, vis-à-vis l'École 
militaire, d'abord appelé Pont d'Iëna, et en- 
suite Pont des invalides. — Dans ce mois, 
érection de l'arc de triomphe du Carrousel. 

— (30 mai). Convocation à Paris d'une 
assemblée de soixante^dix députés des princi- 
pales synagogues de l'Europe, sous le nom de 
Sanhédrin. 

— (14 août). Mort de Fox, l'un des plus ce- 
lèbres hommes d'Etat de la Grande-Bretagne. 

Charles-Jacques Fox, né à Londres en 1749, 
était fils de Henri Fox (lord HoUand), secré- 
tah-e d'État sous Georges II, qui l'initia de 
bonne heure aux affaires. Élu député en 1768, 
avant même qu'il eût atteint l'âge légal de 
vingt ans, il défendit d'abord les ministres 
pour complaire à son père, et fut nommé un 
des lords de l'amirauté, puis de la trésorerie. 
Mais s'étant lié avec Burke, il entra dans l'op- 
position et fut destitué par lord North (1774). 
n se plaça bientôt par son éloquence à la tête 
du parti whig et s'opposa de toute sa force 
aux mesures qui amenèrent la perte des co- 
lonies américaines. Étant parvenu à renverser 
le ministère, il fut chargé, en 1782, du porte- 
feuille des affaires étrangères et fit conclure 
la paix avec l'Amérique et la France (1783) ; 
mais les mesures qu'il proposait contre les 
malversations de la Compagnie des Indes 
ayant échoué à la Chambre haute, il se retira 
du ministère, rentra dans l'opposition, com- 
battit avec force et persévérance la politique 
de Pitt, et fut toujours le défenseur de la to- 
lérance et de la liberté. Il se montra favorable 
à la Révolution française et ne cessa de con- 
seiller la paix avec la France. A la mort de 
Pitt (1806)^ il reçut de nouveau le portefeuille 
des affaires étrangères; il mourut peu de 
mois après, au moment où il allait signerla 
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A partir de ce jour, Napoléon pensa moins à la marine, et voulut que tout le monde y 
pensât moins aussi. » 

— Première entrée des Français dans Vienne. — Napoléon descend au palais de 
Schœnbrunn et couche dans l'appartement môme de Marie-Thérèse. 

— Bataille d'Austbrlitz, dite des Trois Empereurs. — La veille, r^nperenr, 
du haut de son bivouac, aperçoit avec joie Tarmée russe conunençant, à deux por- 
tées de canon de ses avant-postes, un mouvement de flanc pour tourner sa droite, 
tt Avant demain soir, dit-il, cette armée est à moi. » Il la laisse déûler par une mar- 
che de flanc sur quatre lieues d'étendue , et paraît lui-même n'oser sortir de sa 
position. Ces dispositions prises, Napoléon s'assied sur une botte de paille près du 
feu de son bivouac, et travaille toute la nuit ; à une heure du matin il monte à 
cheval, donne ses derniers ordres aux maréchaux, qui retournent au galop à leurs 
corps d'armée respectifs, puis il parcourt encore une fois les rangs : « Soldats, dit* 
il, il faut unir celte campagne par un coup de tonnerre qui confonde l'orgueil de 
nos ennemis. » — Les alliés avaient quitté les hauteurs pour descendre dans la 
plaine ; ce mouvement vicieux éclaire l'empereur; le maréchal Davoust fait tirer le 
premier coup de canon ; Murât s'ébranle avec sa cavalerie ; le maréchal Lannes fait 
avancer la gauche en échelons et par régiments, comme à l'exerdce. Une canon- 
nade épouvantable s'engage sur toute la ligne : deux cents pièces de canon et près 
de deux cent mille hommes font un bruit affreux : c'est un véritable combat de 
géants. Bientôt la garde impériale russe est écrasée. Placés sur les hauteurs d'Ans- 
terlitz, les empereurs de Russie et d'Allemagne voient la défaite de la droite et du 
centre de leur armée; leur gauche, acculée sur tous les points à un lac gelé, croit 
pouvoir confier son salut à la force de la glace ; Napoléon arrive comme la foudre, 
fait briser la glace à coups de canon, et soudain vingt mille hommes sont engloutis. 
La perte de l'ennemi dans cette journée fut de quarante-cinq mille morts, de trente 
mille prisonniers, de cent cinquante pièces de canon, de quarante-cinq drapeaux, 
de vingt généraux tués ou pris ; celle des Français fut d'environ quatre mille hom- 
mes tués ou blessés. — François II demanda un armistice. Alexandre ordonne la 
retraite de ses troupes. — Pour perpétuer le souvenir de cette campagne de soixante- 
cinq jours, Napoléon décrète qu'avec les canons pris à l'ennemi, on fondrait une 
colonne triomphale qui serait érigée sur une des places de la capitale. 

— Entrerme de François II et de Napoléon. — L'empereur d'Autriche vient 
saluer à son bivouac, près du moulin de Paruschitz, Napoléon, qui lui dit : « Je vous 
reçois dans le seul palais que j'habite depuis deux mois. — Vous tirez si bien parti 
de cette habitation, reprit François II, qu'elle doit vous plaire. » 

— Paix de Presbourg. Cession par l'Autriche des États de Venise. — La Bavière 
acquiert le Tyrol, et l'empereur d'Autriche perd par ce traité environ trois millions 
de sujets et un revenu de 16 millions de florins. 

Conquête du botaume de Naplbs. — Ferdinand IV cesse de régner, et le 30 mars 
Joseph Bonnparte monte sur le trône. — Venise et ses provinces, cédées à l'Autriche 
par le traité de Campo-Formio, sont réunies au royaume d'Italie. Napoléon y érige, 
ainsi que dans les États de Parme, de grands fiefs et de grands duchés. 11 dispose 
de celui do Guastalla en faveur de la princesse Pauline, sa seconde sœur, mariée au 
prince Borghèse. 
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pelles y sont érigées pour les trois races des rois 
de France, et une pour la dynastie des empereurs. 

— (28 février). Institution d*une chaire de belles- 
leltres à l'école Polytechnique. Andrieux est nonuné 
professeur. 

— (12 mars). Dispositions adoptées pour le ré« 
tablissement ou l'ouverture de plusieurs canaux, et 
pour le tracé d'un grand nombre de nouvelles 
routes. 

1806 (12 juillet). Ck>KFéDiRATioN du Rhin. Les 
rois de Bavière et de Wurtemberg, les électeurs de 
Ratisbonne et de Bade, le landgrave de Hesse- 
Darmstadt, le duc de Clèves et de Berg, les princes 
de la maison de Nassau, etc., et autres États d'Al- 
lemagne , se séparent du corps germanique , et se 
placent sous la protection de l'empereur Napoléon 
pour former entre eux un traité d'alliance et de 
garantie perpétuelle et réciproque, sous le nom 
d'États confédérés du Rhin : l'électeur de Ratis- 
bonne, sous le titre de prince-primat, grand-duc 
de Francfort , qui sera le centre de la confédéra- 
tion, doit présider les rois et les grands-ducs^ et le 
prince de Nassau les autres princes. 

— (1*' août). Dissolution de l'ancien corps ger- 
manique. Ainsi l'Allemagne est partagée entre la 
monarchie autrichienne, la monarchie prussienne 
et la confédération du Rhin, dont le système est de 
former un ensemble de tous les États du midi de 
l'Allemagne. 

— (17 octobre). Décret de Milan concernant le 

BLOCUS GONTINRNTAL. 

Art. I*'. — Tout bâtiment, de quelque nation 
qu'il soit, qui aura souffert la visite d'un vaisseau 
anglais, ou se sera soumis à un voyage en Angle- 
terre, ou aura payé une imposition quelconque au 
gouvernement anglais, est, par cela seul, dénatio- 
nalisé et est devenu propriété anglaise. 

/^(ix, n. — Soit que lesdits bâtiments, ainsi dé- 
nationalisés par les mesures arbitraires du gouver- 
nement anglais, entrent dans nos ports ou dans 
ceux de nos alliés , soit qu'ils tombent au pouvoir 
de nos vaisseaux de guerre ou de nos corsaires, 
ils seront déclarés de bonne et véritable prise. 

Art. lU. — Les lies Britanniqifës sont déclarées 
en état de blocus , sur mer comme sur terre. Tout 
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paix générale. Fox peut être considéré comme 
le Démosthène de l'Angleterre; ses discours 
brillent nurtout par la vigueur, la logique et 
la clarté. On regarde sa harangue sur le biU 
de l'Inde comme son chef-d'œuvre. 

— (30 août). L'empereur François renonce 
au titre d'empereur d'Allemagne et des Ro- 
mains, et délie de leurs serments les anciens 
membres de l'empire germanique. 

— (14 octobre). Le divan se prononce pour 
le maintien de l'alliance avec la Russie; ce- 
pendant, bientôt après, l'ambassadeur fran- 
çais obtient le dessus. Les Russes prévien- 
nent une attaque; ils passent le Dniester 
(29 novembre). — Us prennent Jaasy etBou- 
karest. 

Les Serviens continuent la guerre. Gzerhv 
(Georges) prend Belgrade d'assaut (13 décem- 
bre). 

i807 (27 janvier). La constitution représen- 
tative, établie dans une partie de llle Saint- 
Domingue, est revue et modifiée après la 
mort de Dessaiines, successeur de Toussaint- 
Louverture ; le président de l'État, élu pour 
quatre ans, sera indéfiniment éligible; un 
sénat est composé de vingt-quatre membres, 
qui conservent leurs fonctions durant neuf 
ans, et sortent par tiers; le mulâtre PtrioN est 
nommé président La ville du Port-au-Prince 
devient le siëge du nouveau gouvernement. 

— (13 février). La Porte ferme aussi aux 
Anglais le canal de la mer Noire. L'amiral 
DucKwoRTH passe les Dardanelles (19 février), 
brûle quelques vaisseaux à Gonstantinople et 
se retire sans autre résultat. Les Anglais 
prennent (20 mars) Alexandrie, qu'ils sont 
forcés d'abandonner (22 septembre). Les 
Russes s'emparent d'Anapa (29 avril); les 
Serviens (février) prennent Sabacz, Nissa, 
Ostrov?, et se réunissent aux Russes. Les 
Français obtiennent les îles Ioniennes ; mais 
ils ne peuvent se maintenir qu'à Gorfou. 

— (28 mai). Révolte des janissaires; détrô- 
nement de l'empereur Sélim lU. Avènement 
de Mustapha IV. 

— (22 août). Mariage de Jérôme Napoléon 
avec la princesse fille du roi de Wurtemberg. 

— (2-5 septembre). Rombardement de Co- 
penhague par les Anglais. 
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(R juin) 
(6 octobre.) 



(8 octobre.) 
(10 octobre.) 

(14 octobre) 
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(le novenh.) 



(M norcmb.) 



(19 dccemb.) 

<807 

(S3 jaufter) 
(8 férrîer) 



«- On apprend que le vaillant 1$ Marengo et la frégate la Belle-Poulef si long- 
temps funestes au commerce des Anglais dans l'Inde, sous les ordres du contre-amiral 
Linois^ ont été pris par Tescadre de l'amiral Warrens à la hauteur du Gap-Vert. 

— Louis Bonaparte est proclamé roi de Hollande. — Fin de la république Batave. 

— Quatrième coalition entre la Russie, la Prusse et la Suède. Le roi de Prusse 
somme Napoléon d'évacuer immédiatement l'Allemagne. Il appuie cette sommation 
par la présence de deux cent mille hommes en armes. 

— Commencement de la campagne de Prusse. 

— Combat de Saalfbld. — L'avant-garde prussienne est défaite par le maréchal 
Lannes ; le prince Louis de Prusse,neveude Frédéric le Grand, y est tué. 

— Bataille d'Iéna. — - L'armée prussienne^ forte de cent cinquante mille hommes, 
déploie son flanc sur six lieues d'étendue et défend la chaussée d'Iéna à Weimar.— i 
Les tirailleurs de Ney et de Soult engagent l'action ; les Prussiens sont débusqués ; 
la bataille devient générale : trois cent mille hommes avec huit cents pièces d'artil- 
lerie sèment partout la mort. — Murât, à la tête des dragons et des cuirassiers, en- 
fonce les Prussiens, qui fuient de toutes parts, après avoir perdu vingt mille 
hoounes tués ou blessés, trente à quarante mille prisonniers, trois cents pièces 
de canon, soixante drapeaux, leurs magasins et leurs bagages. — La Prusse et la 
Saxe sont livrées aux Français, quatorze mille Prussiens mettent bas les armes à 
Erfurth. 

— Le jour même de la bataille d'Iéna, le maréchal Davoust remporte une victoire 
sur les Prussiens au bourg d'Awerstaedt, au nord d'Iéna. Davoust n'avait que vingts- 
six mille hommes, dont quinze cents de cavalerie^ contre le duc de Brunswick, qui 
en commandait cinquante mille. Les Français perdirent sept mille hommes ; mais 
leur mort fut vengée par celle de quinze mille ennemis, par la prise de tous ses dra- 
peaux et de toute son artillerie, et par l'honneur d'avoir chassé d'admirables posi- 
tions un ennemi de forces doubles et décuple en cavalerie. C'est à Davoust, créé duc 
d'Awerstaedt, qu'est peut-être dû le fruit de cette double victoire. 

— Entrée dans Berlin. — Napoléon s'empare à Potsdam de l'épée du grand Fré- 
déric et visite le tombeau du prince. — L'armée prussienne est anéantie : de deux 
cent mille hommes, elle est réduite à vingt mille, renfermés dans quelques places de 
la Silésie. 

— Napoléon s'empare des forteresses prussiennes et marche eo Pologne contre 
l'armée russe. 

— Entrée de Murai à Varsovie à la tête de sa cavalerie. Davoust y arrive le 30. 
11 est bientôt suivi de Lannes et d'Augereau. 

— Entrée de Napoléon dans Varsovie; le 25, l'armée prend ses quartiers d'hiver. 
Les hostilités recommencent avec les Russes. 

— Bataille d'Eylau. — Soixante-huit mille Français soutiennent le choc de 
quatre-vingt mille Russes : une neige épaisse couvre les deux armées ; la victoire, 
quelque temps incertaine, se déclare pour les Français. Les Russes perdent vingt- 
quatre ou trente mille hommes, tués ou prisonniers ; les Français font aussi de 
grandes pertes. Seize de nos généraux et seize mille soldats y sont tués. Cette 
bataille est la plus sanglante qui ait eu lieu sous l'empire. On ne peut lui comparer 
que la fatale journée de NovL 
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b&timent, de quelque nation qu'il soit, quel que soit 
son chargement, expédié des ports d'Angleterre 
ou des colonies anglaises, est de bonne prise, 
comme contrevenant au présent décret. Il sera 
capturé par nos vaisseaux de guerre ou par nos 
corsaires, et adjugé au capteur. 

Art. IV. — Ces mesures, qui ne sont qu'une 
juste réciprocité pour le système barbare adopté 
par le gouvernement anglais, qui assimile sa légis> 
lation à celle d'Alger, cesseront d'avoir leur effet 
pour toutes les nations qui sauraient obliger le 
gouvernement anglais à respecter leur pavillon. 
Elles continueront d'être en vigueur pendant tout 
le temps que ce gouvernement contreviendra aux 
principes du droit des gens, qui règle les relations 
des États civilisés dans l'état de guerre. Les dispo- 
sitions du présent décret seront abrogées et nulles, 
par le fait, dès que le gouvernement anglais sera 
revenu aux principes du droit des gens, qui sont 
aussi ceux de la justice et de l'humanité, etc. 

— (21 novembre). Un décret , daté de Berlin , 
ordonne le blocos continental en réponse à la 
déclaration du cabinet de Londres, en date du 
2k octobre de cette année, qui avait déclaré la 
France en étal de blocus. 

Art. !•'. — Les îles Britanniques sont déclarées 
en état de blocus. 

Art. il— Tout commerce, toute correspondance 
cesse avec les lies Britanniques. , 

Art. III. — Tout individu sujet de l'Angleterre, 
de quelque état ou condition qu'il soit, qui sera 
trouvé dans les pays occupés par nos troupes ou 
par celles de nos alliés , sera fait prisonnier de 
guerre. 

Art. IV. — Tout magasin , toute marchandise, 
toute propriété, de quelque nature qu'elle puisse 
être, appartenant à un sujet de l'Angleterre, sera 
déclarée de bonne prise. 

Art. V. — Le commerce des marchandises an* 
glaises est défendu ; et toute marchandise, appar* 
tenant à l'ADgleterre» ou provenant des fabriques 
de ses colonies, est déclarée de bonne prise. 

Art. VL — Aucun bâtiment venant directement 
de l'Angleterre ou des colonies anglaises, ou y ayant 



-— BaroN (Benri-Montin), né à Paris, le 
17 septembre 1767. 11 entra à treixe ans, 
comme violon, à rorcheslre de l'Opéra, ûi, 
malgré ses maîtres, l'opéra de la Diane invi- 
sible; fut longtemps dirigé par Sacchini, et 
devint un des premiers musiciens doj'épo- 
que. Berton fut professeur d'harmonie au 
Conservatoire, directeur des Bouffes, premier 
chef de chantàrAcaddmie de musique, puis en- 
fin membre de l'Institut. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Le premier Navigateur, dont le mérite 
est d'être son début au théâtre italien ; Ponce de 
Lécn, Montano et Stéphanie, le DéHre, le Con- 
cert interrompUy Aline, reine de Qoleonde, la 
Romance, le$ Maris-garçons, Ninon chez ma- 
dame de Sévigné, Françoise de Foix. Berton 
est l'un de nos compositeurs les plus spirituels, 
les plus gracieux et les plus savants. On a de 
lui un Traité de f Harmonie, suivi d'un Dic- 
tionnaire /ies Accords. 11 est mort en 1844. 

— (14 octobre). Exposition au llusée du 
Louvre des objets d'art conquis par les armées 
françaises. 

-— (26 octobre). L'empereur de Russie rompt 
toute communication politique et commer- 
ciale avec l'Angleterre, et promet de venger 
le Danemark du bombardement de Copenha- 
gue s'il n'obtient pas satisfaction. 

— (28 novembre). Le prince régent de Por* 
tugal, Jean VI, met à la voile pour le Brésil, 
avec sa famille et tout son gouvernement ; la 
flotte portugaise, composée de huit vaisseaux 
de ligne et de quatre frégates, accompagne le 
prince. Quatre vaisseaux de guerre anglais 
font voile avec elle : la famille royale de Por- 
tugal arrive à Rio-Janeiro le 27 janvier 1808. 

1808. Un nègre de la province de Mmas- 
Geraês, au Brésil» fait don au prince régent de 
Portugal, Jean VI, d'un diamaut de la forme 
d'un pois, à peu près gros comme un œuf de 
poule, estimé sept milliards cinq cents millions 
de francs. Il est de la couleur d*une pierre 
jaune foncé. Le nègre reçoit sa liberté et on 
lui fait une pension viagère. 

-— Alexandre I*', empereur de Russie, fils 
de Pdul I*' et de Marie Fédorowna, princesse 
de Wurtemberg, né en 1777, monta sur le 
trône en 4801, à la mort de son père. Son 
aïeule, la grande Catherine, lui avait donné 
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(94 mai) 



(14 juin) 



(16 juiu) 
(85 jvin) 



(7 juiilcl) 



(8 iaillet) 
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— Capitulation de Dantzick après cinquante-un jours de tranchée ouverte et 
malgré le secours des Russes. — Le 26, entrée des Français dans cette ville. L'em- 
pereur, voulant récompenser le maréchal Lefebvre pour sa belle conduite pendant 
ce siège important, le nomme le 28 mai duc de Dantzick. 

— Bataille de Friedland. — Les Français remportent une victojre complète sur 
les Russes, qui perdent quatre-vingts pièces de canon» plusieurs drapeaux et trente 
mille hommes tués. 

— Occupation de Kœnigsberg. 

— Entrevue des empereurs de France et de Russie sur un radeau, au milieu du 
Niémen. — Le lendemain, seconde entrevue de Tilsitt, à laquelle le roi de Prusse 

est admis. 

— Traité de Tilsitt. — Une partie du territoire prussien est érigée en nouvel 
État, sous le titre de Grand-Duché de Varsovie. — La Prusse reprend ses limites 
de 1772, reconnaît les nouveaux trônes établis en Europe, et promet d'observer le 
blocus continental. 

— Le traité de Tilsitt fut inflexible pour la Prusse. Elle perdit quatre millions six 
cent mille habitants, Magdebourg et Dantzick, et paya 100 millionsde contributions. 
Jamais humiliation ne fut plus grande. Dès ce moment, la Prusse devint le point 
d'appui de l'Allemagne patriotique. Les sociétés secrètes y commencèrent leur tra- 
vail souterrain. 

On assure que, par une des clauses secrètes du traité de Tilsitt, un plan fut con- 
venu entre Napoléon et le czar Alexandre pour une expédition dans l'Inde. Le lieu 
du rendez-vous était Asterabad, sur la Caspienne. Trente-cinq mille Russes devaient 
y attendre trente-cinq mille Fonçais, qui s'y rendraient par le Danube, la mer 
Noire, la mer d'Azow, le TanaJs, le Volga, la mer Caspienne. Le temps était calculé 
de telle sorte que quarante-cinq jours étaient donnés aux deux armées pour fran- 
chir la distance d' Asterabad à Tlndus. Ce plan était digne de Napoléon et d'Alexan- 
dre le Grand. Mais ce qu'on a publié à ce sujet n'a pas été authentiquement con- 
firmé par les témoignages historiques. Ce qu'il y a de certain, c'est que le traité 
occulte signé à Tilsitt entre Napoléon et Alexandre contenait, de la part de la Russie 
et de la France, l'engagement de faire cause commune en toute circonstance, d'unir 
leurs forces de terre et de mer dans toute guerre qu'elles auraient à soutenir ; de 
prendre les armes contre l'Angleterre si elle ne souscrivait pas aux conditions sti- 
pulées, contre la Porte si celle-ci n'acceptait pas la médiation de la France, et, 
dans ce dernier cas, de soustraire a les provinces de l'Europe aux vexations de la 
Porte, excepté Constantinople et la Roumélie.» Les deux puissances s'engageaient à 
sommer en commun la Suède, le Danemark, le Portugal, l'Autriche elle-même, de 
concourir aux projets de la France et de la Russie, c'est-à-dire de fermer leurs ports 
à l'Angleterre et de lui déclarer la guerre. 

— Fondation du royaume de V^estphalie en faveur de Jérôme Napoléon. 

— L'Angleterre est mise au ban de l'Europe jusqu'à la paix générale : la Russie 
et le Danemark dans les mers du Nord; la France, l'Espagne et la Hollande dans la 
Méditerranée et dans l'Océan, se déclarent contre elle. Ce moment est le ""«"mum 
de la puissance impériale. — Napoléon déploie toute son activité, tout son génie à 
créer des ressources maritimes capables de balancer les forces de l'Angletenre, qui 
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été depuis la publication du présent décret* ne sera 
reçu dans aucun port. 

Art. vil — Tout bâtiment qui , au moyen d*une 
fausse déclaration, contreviendra à la disposition 
ci-dessus, sera saisi, et le navire et la cargaison 
seront confisqués comme étant propriété an- 
glaise, etc. 

1807. Un sénatus- consulte supprime le Tri- 
bunat. 

— (9 mars). Les juifs sont admis à la participa- 
tion des droits civils et politiques. Le grand san- 
hédrin, composé de soixante et onze docteurs de 
la loi et notables d'Israël, avait été réuni à Paris 
par ordre de l'empereur. Il consentit, au nom de 
tousles juifs, aux réformes que le gouvernement 
avait réclamées. La polygamie, permise par la loi 
de Moïse, fut abolie; l'acte civil du mariage dut 
précéder le mariage religieux ; la répudiation cessa 
d'être permise, et le divorce fut réglé en confor- 
mité de la loi civile. Il fut déclaré enfin que, la loi 
de Moïse n'autorisant pas l'usure, quiconque trans- 
gresserait cette loi et exigerait un intérêt plus 
élevé que l'intérêt légitime, violerait un devoir re- 
ligieux et pécherait notoirement contre la volonté 
divine. 

— (17 mars). Établissement d'une synagogue et 
d'un consistoire des juifs dans tous les départe- 
ments de la France où deux mille habitants pro- 
fessent la loi de Moïse. 

— (Avril). Décret des certes d'Espagne qui abo- 
lit la torture ; renvoi à un comité de la question de 
la suppression de la traite des nègres ; admission 
des plébéiens dans les écoles militaires ; abolition 
de la juridiction seigneuriale. 

— (10 mai). Loi qui institue l'Université impé- 
riale. 

— (11 juin). Décret qui réorganise le conseil 
d'État et fixe ses attributions. 

— (/i juillet). Décret portant création de haras 
dans tous les départements, et nomination des di« 
recteurs de ces établissements. 

— (10 août). Traite des noirs abolie par le par- 
lement d'Angleterre ; les n^res avaient déjà été 
déclarés libres sur le territoire européen d'Angle- 
terre en 1772, et en Ecosse en 1778. 
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pour gouverneur le prince SoltikofT^ et pour 
précepteur le colonel La Harpe, Genevois, 
homme capable et imbu de la philosophie de 
son temps. Ce fut à cette école bizarre, où 
rabsolutisme le plus impérieux se mariait aux 
principes les plus philanthropiques et les plus 
libéraux, que le jeune empereur dut peut-être 
cette indécision et cette alternative d'élans 
élevés vers la civilisation et de retours instinc- 
tif et comme forcés vers le despotisme, et 
l'instabilité qui marquèrent sa vie. Il avait 
épousé à seize ans, en 1793, une princesse de 
Bade qui prit, en entrant dans la communion 
de son époux, les noms d'Ëlisabeth-Alexiewna. 
Ce prince trompa constamment le coup 
d'œil habile de Napoléon par une expression 
mensongère, et mérita le reproche que ce 
dernier lui adressa plus tard lorsqu'il l'accusa 
de l'avoir joué comme un Grec du Bas-Em- 
pire. Il mourut le 19 novembre 1825, âgé de 
quarante-huit ans^ dans le port de T&ogan* 
rog, après une courte maladie que les uns 
attribuent à l'insalubrité du climat, les autres» 
mais sans preuves, à un empoisonnement. 

1808 (février). Les différentes classes de 
Hnstitut présentent à Tempei^eur des rapports 
sur les progrès des sciences, des lettres et des 
arts depuis 1789. 

— (5 mars). Les troupes franco-danoises 
destinées à l'expédition contre la Suède se 
mettent en marche des frontières du Holstein; 
la division espagnole reçoit l'ordre de se ren- 
dre à llle de Rugen. — Le 6, le roi de Prusse 
déclare se joindre à la Russie contre la Suède, 
à cause de son alliance avec FAngleterre. — 
Le 8, Bernadotte part de Hambourg pour se 
rendre dans 111e de Séeland. 

— (10 mars). Le général russe Buxhow- 
den arrive à Tawasthus en Finlande; les Sué- 
dois se retirent. Le 11, les Russes prennent 
possession d'Abo, capitale de la Finlande 

suédoise. 

— (13 mars). Christian VU, roi de Dane- 
mark et de Norwége, depuis longtemps hors 
d'état de gouverner par lui-même, meurt d'a- 
poplexie, à Rendsbourg, en Holsteinj où il s'é- 
tait retiré après la prise de Copenhague par 
les Anglais. Ce prince, né en 1749, était monté 
sur le trAne en 1766. Sou fils , le prince 
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<13 juillet) 
(98 juillet) 

(i«r août) 
(•oAt) 



(16 oetobre) 



(17 octobre.) 



(17 octobre.) 



(9)oelcbrc.) 



(8 notembre) 



(It aoTe-b.) 



ÉTén«BMBte politiquM, 



avait alors onze cents vaisseaux de guerre de toute espèce. Il fait creuser des ports, 
fortifler les côtes, reconstruire des vaisseaux, et dispose tout pour combattre dans 
quelques années sur ce nouveau champ de bataille. Mais avant que ce moment 
arrive, il veut s'assurer de la Péninsule espagnole et y placer sa dynastie, pour y 
introduire une politique plus ferme et plus personnelle. L'expédition du Portugal, 
en 1807, et l'invasion de l'Espagne en 1808, commencent pour lui et l'Europe un 
nouvel ordre d'événements. 

— Les hostilités recommencent entre la France et la Suède. 

— Retour de l'empereur à Paris. 

— L'empereur Napoléon approuve le statut constitutionnel du duché de Varsovie. 

— L'indignation de l'Europe contre l'Angleterre s'accroît à la nouvelle du bom- 
bardement et de la prise de Copenhague par la flotte anglaise. La Russie, et bientôt 
après la Prusse, rompent toute communication politique et commerciale avec celte 
puissance. 

^ Traité d'alliance entre la France et le Danemark. Le corps d'armée de Berna- 
dette, qui est sur les frontières des États danois, se renforce de la division du gé* 
néral Boudet et attend celle du général Molitor. 

— Les Anglais évacuent Copenhague et emmènent avec eux la flotte danoise 
chargée de munitions. — Le prince de Danemark fait passer dans l'tle de Seeland 
six mille hommes qui font leur jonction avec la garnison de Copenhague. 

— Tbaité db Fontainebleau, par lequel l'empereur Napoléon et Charles IV, roi 
d'Espagne, se partagent secrètement toutes les possessions de la maison royale de 
Portugal j tant en Europe qu'en Amérique. Pour l'exécution de ce traité, il est ccm- 
venu qu'un corps de vingt-cinq mille hommes d'infanterie et de trois mille hommes 
de cavalerie de troupes françaises entrera en Espagne pour se rendre directement 
k Lisbonne, après avcwr été joint par un corps de huit mille hommes d'infanterie 
espagnole et de trois mille de cavalerie, avec trente pièces d'artillerie. Une division 
de troupes espagnoles doit prendre possession de la province d'entre Douro et Minho 
et de la ville d'Oporto, tandis qu'un autre corps de six mille hommes occupera 
l'Alentéjo et le royaume des Algarves. Pour prix de ce traité, le prince de la Paix 
recevra l'Alentéjo et les Algarves avec le titre de prince des Algarves, La province 
d'entre Douro et Minho doit être donnée au roi d'Étrurie avec le titre de roi de la 
Lusitanie eeptenirionale^ et ce prince cédera en échange le royaume d'Étrurie à 
l'empereur Napoléon. Le roi d'Espagne est reconnu empereur des deux Amériques. 

•— Proclamation du roi d'Espagne, qui accuse Ferdinand, son ûls, d'attentat contre 
sa vie. — Godoï, prince de la Paix, qui a déterminé Charles IV à solliciter l'alliance 
de Napoléon, emploie son influence pour obtenir du roi la grâce de son fils. Le 
prince des Asturies, arrêté depuis quelques jours, est remis en liberté. 

— Arrivée à Paris d'un ambassadeur de Perse, porteur de magnifiques présents 
pour l'empereur. Les plus remarquables sont les sabres de Tamerlan et de Thamas^ 
Kouli-Khan. 

— Traité signé à Paris entre l'empereur Napoléon et le gouvernement hollandais. 
La ville de Flessingue et le pays environnant sont cédés à la France par la Hollande, 
qui acquiert, en compensation, la seigneurie de Jeverland et l'Ost-Frise. 
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— (19 aofit). Un sénatus-consulte détermine la 
nouvelle organisation do Corps législatif. — Le Tri- 
bunat étant supprimé, ses fonctions sont attribuées 
à des commissions prises dans le Corps législatif. 

— (1'' septembre). Réunion de la république des 
Sept-lles à l'empire français. 

— ' (11 septembre). L'Angleterre, par un ordre 
du conseil, déclare bloqués tous les ports du con- 
tinent d'oà le pavillon anglais était exclu , ordonne 
que tous les bâtiments, k quelque nation qu'ib ap- 
partinssent, seraient soumis à la visite des croisières 
anglaises, et leur fait une loi de toucher dans on 
port anglais ou d'y acquitter une taxe avant de 
pouvoir se rendre dans un port étranger. — Cet 
arrôt n'était rien moins qa'une confiscation de 
toutes les marines au profit de la marine anglaise. 

— (16 septembre). Loi portant création de la 
Cour des comptée. Cette institution n'est qu'une 
réorganisation de l'ancienne Chambre des comptée. 
(Voyez le règne de saint Louis.) 

— (20-21 septembre.) Le Code de commerce est 
promulgué en France. 

— (7 octobre) . Réunion du royaume d'Étrurie 
à la France. 

— Les diocèses des États de Parme et de Plai- 
sance font partie de TÉglise gallicane; le concordat 
de France y est publié. 

— (11 novembre). Arrêt du conseil britannique, 
par lequel le roi d'Angleterre, en représailles du 
décret du 6 août, ordonne le blocus des ports de 
France et de ses alliés. 

— (17 décembre). Un décret de Napoléon^ en 
quatre articles, daté de Milan, confirmatif de celui 
de Berlin, du 21 novembre 1806, déclare légale- 
ment capturé tout bâtiment expédié des ports 
d'Angleterre ou des pays ocmpés par lee forcée 
anglaises. 

— (26 décembre). Le ministre de l'intérieur 
pose , à Paris , la première pierre du grenier d'a- 
bondance. 

1808 (16 janvier). Statuts définitifs de la Banque 
de France. 

— (Janvier). Apparition en Allemagne d'une 
nouvelle secte religieuse dont le chef, nommé Jung, 
plus connu sous le nom de Stilling, affirmait que le 
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foy&l> ^é de quarante ans^ lui succéda sous 
le nom de Fi*édéric YI, et déclara la guerre à 
la Suède. 

— (6 avril). Armistice signé entre les Sué* 
dois et les Russes, qui font le siège de Swea* 
borg. 

— (13 avril). Les troupes de Norwëge, aux 
ordres du prince Christian de Danemark, font 
une invasion en Suède. 

— (i7 avril). Les Suédois évacuent la Fin- 
lande. 

* (Avril). L'épée de François I**, déposée^ 
en 4525, à la salle d'armes royale de Madrid, 
est rendue aux Français. • « 

— (i** mai). Une escadre anglaise, aux or« 
dresdes amiraux Keates et Saumarez, part des 
Dunes pour le Sund, avec des troupes de dé* 
barquement commandées par legénéralMoore. 

— Les Russes s'emparent de nie de Goth- 
land, qu'ils abandonnent un mois plus tard. 

— (19 mai). Constitution donnée à l'Espa* 
gue par Temperenr Napoléon. 

— (Mai). Commencement du Palais de la 
Bourse. 

-* (24 juin). Réunion au royaume dltalie 
des provinces dUrbin, de Maeerata et de Ga- 
merino. 

—(28 juillet). Révolution à Gonstantinople; 
MusTAPiu BARAÏCTAa, pacha de Rutchuck, en- 
treprend de soumettre les janissaires mutinés, 
dépose les ministres du sultan Mustapba, et 
veut rétablir Sélim sur le trône; Mustapha 
fait lui-même étrangler son prédécesseur et 
son oncle; mais bientôt il est déposé par Ba- 
raktar, qui proclame grand-seigneor son 
frère Mahmoud. 

— Les Anglais, commandés par Arthur 
Wblleslet (Wellington), débarquent en Por- 
tugal. 

•— (19 août). Le marquis de la Romana, 
commandant des Espagnols qui sont en Fio* 
nie, livre la forteresse de Nyborg aux Anglais, 
commandés par l'amiral Keates, avec lequel 
il entretenait depuis longtemps une corres- 
pondance; il se retire dans 111e de Langeland 
avec deux divisions et s'embarque bientôt 
après pour TEspagne sur des vaisseaux an« 
glais. Les autres corps espagnols sont arrêtés, 
désarmés et constitués prisonniers. 
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(16 Doremb.) 



(SS aoTemb.) 
(9S noTemb.) 
(S8 noiremb.) 
(30 noTemb.) 



4808 

(aO janvier) 
(févriei) 



(19 mars) 



(SS nart) 



(•Trii) 



(90 avril) 



(4 mai) 



(5 mai) 



(10 mai) 



(mai) 



(S7mai) 



— L'empereur part pour visiter ses États d'Italie, — il fait, le 21,; don entrée à 
Milan. 

— Entrée triomphale à Paris des corps de la garde impériale. 

— Arrivée de l'empereur Napoléon à Venise. 

— Départ de la famille de Bragance pour le Brésil. 

— Junot entre à Lisbonne à la tête de l'armée française. — Un décret de l'empe- 
reur le nomme gouverneur général, puis duc d'Abrantès. — 11 espère être roi de 
Portugal. 

Entrée des Français en Espagne. 

— Prise de Barcelone par le général Duhesme^ et de Hoot-Jouy, l'une des meil- 
leures forteresses de l'Espagne, par le colonel Floresti. •— Prise de Saint-Sébastien 
et de Flguiëres. L'occupation de ces quatre clefs de l'Espagne alarme les Espagnols. 
— Occupation de Pampelune. — L'élite de l'armée portugaise est envoyée en 
France. 

<— Abdication de Charles IV en faveur de son fils. Les propriétés de Godol sont 
confisquées , sa maison est brûlée^ lui-même est retenu captif. 

— Murât entre à Madrid h la tête de la garde impériale à cheval. -^ Entrée 
solennelle de Ferdinand. — Le général Grouchy est nommé gouverneur à Madrid. 

— L'infant don Carlos est envoyé à Bayonne au-devant de Napoléon. — Murât 
engage Ferdinand à le suivre, pour le faire tomber dans le même piège. Le général 
Savary décide le prince à ce voyage. Ferdinand se rend à Bayonne, où l'empereur 
lui fait notifier par le général Savary que les Bourbons ont cessé de régner en Espa« 
gne, et que la famille de Napoléon va leur succéder. Napoléon fait venir à Bayonne 
Charles IV, la reine et Godol, que Murât avait fait mettre en liberté. — Entrevue 
de Charles et de Ferdinand en présence de Napoléon. — Ferdinand promet de 
renoncer à la couronne. 

— Naissance de Louis-Napoléon Bonaparte, fils de Louis Bonaparte, frère de 
Napoléon et roi de Hollande, et de Hortense-Eugénie de Beauharnais, fille de Tim- 
pératrice Joséphine. Ce jeune prince fut le premier dont on inscrivit le nom sur le 
grand livre de la famille impériale, qu'on déposa au sénat, comme le livre des droits 
de successibilité au trône. 

— Décret impérial qui nomme Murât, grand duc de Berg, lieutenant général du 
royaume et président du gouvernement. 

— Premier traité de Bayonne par lequel le roi Charles IV cède ses droits sur les 
Ëspagnes et les Indes à l'empereur Napoléon, qui lui accorde le palais deCompiègne 
et le château de Chambord à vie, avec une liste civile de 80 millions de réaux. 

— Deuxième traité de Bayonne, par lequel le prince des Asluries (Ferdinand \U) 
adhère à la cession faite par le roi Charles, son père, de ses droits au trône d'Es- 
pagne, et renonce en tant que de besoin à toute prétention sur cette couronne. 

— L'insurrection devient générale en Espagne. — Une junte établie à Se ville 
déclare la guerre à la France. — Massacre d'un grand nombre de Français à 
Valence. 

— Palafox, qui avait suivi Ferdinand à Bayonne, s'évade de cette ville et va à 
Sarragosse, qu'il met en étal d'insurrection. — Nommé capitaine général de 1^ Cata- 
logne, il déclare la guerre à la France, il n'a avec lui que deux cent vingt hommes 
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règne millénaire était arrivé, et que la résurrection 
des morts aurait lieu en 1856. Ses partisans, ap* 
pelés les Éveillés, se distinguent par des cocardes 
blanches et des chapeaux de même couleur. Cet 
illuminé, que sa piété exaltée avait fait tomber 
dans le mysticisme, fait partager ses erreurs à un 
certain nombre d'adeptes, notamment à la célèbre 
madame Krudner. Il croyait à un commerce des 
esprits avec le monde sublunaire, et il publia dans 
ce sens plusieurs ouvrages, entre antres, la Théo- 
rie de la connaissance des esprits (i808), et 
Théobald le rêveur. Jung (Jean-Henri), né en 
I7/1O à Grund, dans le duché de Nassau, avait été 
successivement tailleur, maître d'école, instituteur 
privé, professeur d'économie politique à Lautem, 
à Marbourg, à Heidelberg, enfin conseiller aulique 
du grand-duc de Bade. C'était un homme savant, 
qui, outre ses écrits mystiques, a laissé plusieurs 
ouvrages sur l'économie politique, et une Méthode 
d'opérer la cataracte. 11 est mort en 1817. On a 
de lui de curieux mémoires sur sa vie. 

— (2 février). Sénatus-consulte qui érige en 
grande dignité impériale le gouvernement des dé- 
partements situés au delà des Alpes. Le prince 
Borghèse est nommé gouverneur général de ces 
départements. 

1808 (11 mars). Création en France d'une no- 
blesse héréditaire , mais sans privilèges , et des 
titres de princca, ducs, comtes^ barons, chevaliers. 

— (16 mars). Institution des juges auditeurs 
près les cours d'appel. 

— (13 décembre). L'empereur Napoléon établit 
des bourses et demi-bourses dans les séminaires, 
pour l'instruction de jeunes gens qui se vouent à 
l'étal ecclésiastique. 

— (26 décembre). Le Code dHnstructimi crir 
minelle, en deux livres, est promulgué en France. 

— Système des compensations humaines, ou 
philosophie de H. Azaïs, de Paris, a L'homme est 
obligé de perdre autant de mouvement et de sub- 
stance qu'il en a reçu ; de souffrir autant qu'il a 
joui : l'équilibre fait son existence ; la mort est la 
compensation de la vie. Tout homme, quoiqu'il 
n'en convienne pas, éprouve pendant son exis- 
tence, par les lois de cet équilibre, autant de doux 



— (22 août). L'empereur de Russie et Tem- 
pereur d'Autriche reconnaissent Joseph Na- 
poléon comme roi d'Espagne. 

— (27 août). Les llos danoises de Féroé^ si- 
tuées entre l'Ecosse et llslande^ sont occupées 
par un détachement de troupes anglaises aux 
ordres du baron de Hompesch. 

— (28 août). Combat naval près de Sud- 
sala, entre vingt*cinq bâtiments de la flottille 
russe, aux ordres du capitaine Sillwanow, et 
quarante-six chaloupes anglo-suédoises; dix 
de ces dernières sont incendiées et coulées à 
fond. 

_ (1« septembre). Le général russe Kar 
menskoi bat, près de Kamtana, le général 
suédois Adlercreuz^ dans une action très-san- 
glante. 

— (4 septembre). L'ambassadeur de Perse, 
Asker-Kan, est présenté à l'empereur Napo- 
léon. 

— (23 septembre). Prise de Wasa par les 
Russes. 

— (27 octobre). Combat de Juden-Salml, 
dont l'issue est désayantageuse aux Suédois, 
mais où le prince russe Dolgorowki est tué. 

— (7 novembre). Les Suédois abandonnent 
une partie de la Finlande et se retirent au 
delà de Toméa pour retourner en Suède. 

~- (t9 novembre). Convention conclue en- 
tre les Russes et les Suédois^ par laquelle la 
Russie est mise en possession de la Finlande 
tout entière et d'une partie de la Laponie 
suédoise au delà du fleuve Kemi. 

^ (2 décembre). Le prince Léopold de Na- 
pies, qui s'était rendu en Espagne dans l'espé- 
rance d'être placé à la tête de l'insurrection 
contre le gouvernement de Joseph Napoléon, 
part de Gibraltar pour retourner en Sicile, sa 
proposition ayant été rejetée par la junte. 

1809 (février). Établissement des maisons 
d'^ouen et de SairU-Denis. 

— (février). Les manuscrits des bibliothè- 
ques d'Espagne sont envoyés en France. 

—(29 mars). Révolution en Suède. Gustave- 
Adolphe IV abdique le trône et envoie son 
abdication aux États assemblés. — Les États, 
regardant comme superflue cette renon- 
ciation à un droit déjà perdu, passent outre, 
sans même ordonner que l'acte soit déposé 
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iSOS 



(6 juin) 



(M job) 



{93 juin) 



(S4 juin) 



(U juillel) 



Événements poUtl^a«ii. 



SOUS les armes. — Le général Dupont est envoyé en Andalousie pour y occuper Se- 
ville et Cadix. — Le maréchal Moncey marche sur Valence. — Le général Lefeb- 
vre-Desnouettes est envoyé de Pampelune contre Sarragosse* — Le maréchal Bes- 
sières occupe Santander, Ségovie, Valladolid, — Duhem agit en Catalogne. — 
Murât quitte TEspagne par maladie, et le duc de Bovigo le remplace. 

— Décret de Napoléon qui proclame Joseph, son frère, roi d'Espagne et des 
Indes. — Arrivée de ce prince à Bayonne, où il rédige mie constitution. ~ L'An- 
gleterre envoie en Espagne des munitions et des armes. — Succès des Français en 
Catalogne et en Aragon. 

Dans le royaume de Léon, les paysans se portent sur plusieurs villes, bourgs et 
viHages, où ils font tomber les têtes des principaux habitants. A la Connue, le gou- 
verneur est livré au bourreau ; tous les partisans du nouveau gouvernement sont 
massacrés; des comités d'insurrection s'emparent des caisses publiques, et font 
peser la terreur sur les gens riches. Les ministres, les membres de la junte de 
Madrid s'efforcent en vain d'arrêter l'insurrection. — Au Ferrol, le commandant du 
port est jeté en prison. 

— Sî^ de SarragOBse par Lefebvre-Desnoueltes. — On bombarde la ville. Les 
femmes, commandées par la comtesse de Burita, sont au nombre des défenseurs. 

Le siège se change en blocus. — Le 4 août, nouvel assaut. Les Français s'em- 
parent d'une moitié de la ville. Une ligne de maisons de la rue de Cozo est occupée 
par les Français, l'autre par les habitants; l'espace libre est encombré de cadavres. 
L'arrivée du frère de Palafox à la tête de trois mille hommes et d'un convoi d'ar- 
mes, redouble l'énergie des assiégés et en môme temps l'ardeur des Français. — 
Chaque rue, chaque maison, devient le théâtre d'autant de combats sanglants et 
d'un acharnement sans égal. Cet état de choses durait depuis onze jours ; le 13 août, 
les Français effectuent leur retraite sur Pampelune, après avoir brûlé les maisons 
qu'ils occupaient. 

— Les généraux Merle et Ducos entrent à Santander, qui se soumet, ainsi que 
Ségovie, Palencia et Valladolid. 

— Le maréchal Moncey chasse les insurgés de Siete-Annas et marche sur Va- 
lence, où une junte insurrectionnelle s'est établie. 

— Bataille sanglante de MBMifA-DB-Rio-SEco, gagnée par le maréchal Bes- 
sières, avec douze mille hommes contre quarante mille. Une armée régulière, orga- 
nisée par la junte d'Oviédo, et commandée parle général Cuesta, s'était dirigée sur 
Valladolid et Burgos pour intercepter les communications de Madrid avec la France. 
Le maréchal Bessières, informé de ce mouvement, s'avance à la tête de douze mille 
hommes. Les ennemis, au nombre de quarante mille, occupent les hauteurs qui 
dominent la ville de Médina-de-Rio-Seco; leur front est défendu par quarante pièces 
de canon. Bessières ordonne l'attaque : les Français se précipitent sur la position ; 
les gardes wallones, les vieux régiments de ligne espagnds opposent une vigou- 
reuse résistance. Le colonel Piéton est tué en chargeant à la tête du 22* régiment 
de chasseurs. L'ennemi est enOn culbuté ; le général Cuesta, après un combat de 
dix heures, est contraint de s'enfuir, abandonnant son artillerie, ses munitions et 
dix mille prisonniers. 
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sentiments que de sentiments pénibles, autant de 
sentiments agréables que de sensations doulou- 
reuses; leur somme est égale, quoiqu'ils aient été 
inégalement distribués dans le cours de la vie. 
L'homme le plus intelligent, le plus sensible, est 
celui qui éprouve^ toujours à mesure égale, le plus 
de peine et le p]as de plaisir. » 

— Doctrine de Gall. — Le docteur Gall, fon- 
dateur de la phrénologie, né à Rieffenbrunn, dans 
le grand-duché de Baden, en 1758 , vint propager 
sa doctrine à Paris, en 1807. Il ne reconnaît pas 
d'idées innées ; mais il soutient que nos disposi- 
tions intellectuelles et morales sont innées, et ne 
peuvent se manifester que par l'organisation; que 
le cerveau et le cervelet sont des instruments de 
l'Âme et de l'esprit. Le docteur Gall soutient enfin 
que nos sensations et nos idées sont dues autant 
au monde extérieur, par l'intermédiaire des sens, 
qu'à nos oi^anes intérieurs. 

— (12 juin]. Décret daté du camp d'Ebers- 
dorf, portant institution d'écoles d'équitation pour 
l'armée. 

— (16 juin]. Décret daté de Schœnbrunn, sur 
l'établissement des octrois. 

1809 (6 juillet). Le pape Pie VII est enlevé du 
palais Quirinal, à Rome, par les troupes de l'empe- 
reur Napoléon. Après que ce palais eut été escaladé, 
le pape s'habille pontiûcalement au milieu de ses 
cardinaux. On veut briser la porte de sa chambre ; 
il envoie l'abbé Maury, neveu du cardinal, qui leur 
demande ce qu'ils veulent; on lui répond : Le pape. 
La porte s'ouvre : les troupes le somment, au nom 
de l'empereur Napoléon, de renoncer au domaine 
temporel des États de l'Église , et d'abdiquer sa 
souveraineté; il s'y refuse. Le général Radet l'em- 
mène : « Voilà, s'écrie le pontife, la récompense 
de ma grande condescendance pour l'empereur et 
l'Église gallicane; Dieu m'en punit; je me sou- 
mets. » 11 sort accompagné du cardinal Pacca, et 
(Mrend la route de Florence dans une voiture fer- 
mée; il est conduit à Savone et depuis à Fontaine- 
bleau. 

1809 (Août). Après la bataille de Wagram, où 
Bernadette commandait les Saxons, Napoléon, 
dans une communication secrète, exprima vive- 



aux archives. Kn conséquence, la diète du 
royaume déclare Gustave-Adolphe déchu du 
trône et en exclut sa descendance. Charies^ 
duc de Sudermanie^ prend les rênes du gou- 
vernement sous le nom de Charles XIII. Nou- 
velle constitution adoptée par le roi de Suède 
et par les États du royaume : le monarque 
doit toujours professer la pure doctrine évan- 
géUque, telle que l'expose la confession d'Augs- 
bourg. 

-*- (30 mars). Les Anglais opèrent une 
descente dans le royaume de Naples, et sont 
repoussés. 

— (6 avril). La Porte ottomane déclare la 
guerre à la Russie. 

— (23 avril). Insurrection à Gassel et dans 
une partie de la Westphalie contre le gou- 
vernement du roi Jérôme. 

^ (25 avril). La Russie déclare la guerre à 
l'Autriche. 

-* (28 avril). Le partisan prussien SchlU, 
sort de Berlin et parcourt la Prusse et la 
Saxe avec des troupes de soldats soulevés. — 
Les ministres de Prusse désavouent son en- 
treprise. Le général Lestocq, gouverneur de 
Berlin, est mis en jugement. Schill s'enfuit 
en Mecklembourg, puis en Poméranie et sur- 
prend la place mal gardée de Stralsund^ avec 
l'intention d*y soutenir un siège. Assailli 
bientôt par un corps hollandais, et se voyant 
hors d'état de défendre la place avec sa cava- 
lerie, il essayait de s'échapper, lorsqu'il tomba 
sous le sabre d'un cavalier hollandais (31 mai). 
Sa troupe fut détruite ou dispersée. 

— (28 mai). Dans le port de Trieste, une 
escadre anglaise veut s^emparer de la flotte 
russe, qui s'embosse et la force à se retirer. 

— (21 juin). Les Anglais s'emparent de 
l'Islande. 

— (25 juin). Troubles dans la principauté 
de Mergentheim, chef-lieu de l'ordre teuto- 
nique, au sujet d'une levée d'hommes or- 
donnée par le nouveau souverain, le roi de 
Wurtemberg. 

— (12 août). Armistice entre les Danois et 
les Suédois, en vertu duquel les premiers 
évacuent le teiTitoire de la Suède et se reti- 
rent en Norwége. 

— (28 août). Charles Xlll^ nouveau roi de 
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1808 .^ Décret impérial qui nomme le prince Joachim Murât roi de Naples et de Sicile. 

(i9-îa juillet — Capitulation de Batlen. — Le général Dupont est chargé par Murat d'oc 
cuper Cadix pour contenir TAndalousie insurgée. Ce général s'avance jusqu*à Cor- 
doue avec douze mille hommes; là, il apprend que le général Castanos arrive sur 
ses derrières avec trente-cinq ou quarante mille hommes. Il fait alors un mouve- 
ment rétrograde jusqu'à Andujar, où il reçoit huit mille hommes de secours. Au 
lieu d'effectuer sa retraite, il y perd quatre jours et arrive à Baylen,'0Ù il se trouve 
cerné par les troupes espagnoles. Alors, après un combat opiniâtre, il capitule, et 
signe, le 22 juillet, les conditions les plus déshonorantes pour la France. Vingt mille 
soldats sont obligés de mettre bas les armes et envoyés sur les pontons de Cadix, 
ou dans TUe de Cabrera. Les résultats de c€t(e capitulation furent immenses. L'in- 
surrection espagnole, presque anéantie, reprit de nouvelles forces ; le Portugal se 
souleva ; la force morale de Napoléon y périt. 

— Entrée de Joseph à Madrid. — Avènement proclamé. — Une expédition an- 
glaise, commandée par Arthur Wellesley (lord Wellington), arrive le 28 à la Coro- 
gne, où le chef anglais apprend la bataille de Rio-Seco. Il débarque à Mondego^ du 
1^' au 8 août. — Combat de Roliça, où le général Laborde a le désavantage. — 
Bataille de Vimeiro, perdue par Junot. 

— CoNVENnoN DE CiNTRA. — Après la défaite du duc d'Abrantès à la bataille de 
Vimeiro, ce général cherche à obtenir une capitulation honorable, et envoie à cet 
eiïet au camp des Anglais le général Kellermann. Le 30 août, une convention est 
signée au village de Cintra. Les Français doivent abandonner le Portugal avec armes 
et bagages, et seront embarqués sur des vaisseaux anglais qui les déposeront dans 
un port français entre Rochefort et Lorient. Cette convention fut exécutée. 

(27 icpicinbo ' — Entrevue de Napoléon et d'Alexandre àErfurth. — Le célèbre tragique 
Talma n'a devant lui qu'un parterre de rois. Les deux maîtres de l'Occident et du 
Nord se garantissent le repos et la soumission de l'Europe. Napoléon marche en 
Espagne, et Alexandre se charge de la Suède, qui se montre ennemie de la ligue 
impériale européenne. 

— Expédition et prise de Capri. — Depuis deux ans les Français étaient maîtres 
du royaume de Naples ; depuis quinze jours, Murat en était roi, et cependant Capri 
appartenait encore aux Anglais. Celte lie est située en amphithéâtre au fond du port 
de Naples ; elle est entourée de rochers qui ont plusieurs centaines de pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Sir Hudson Lowe, qui y commandait, avait fait con- 
struire quatre forts qui augmentaient encore la défense de l'Ile, et avait détruit 
les sentiers qui serpentaient le long des précipices. Le général anglais donnait une 
guinée à chaque habitant qui parvenait à s'y introduire par quelque voie qui n'eût 
pas encore été découverte ; une garnison de deux mille hommes et quarante pièces 
de canon défendaient cette position formidable. En outre, quatre ou cinq frégates 
stationnaient dans l'Ile de Ponza et pouvaient arriver «n moins d'une journée au 
secours de la garnison de Capri. L'expédition française, composée de seize cents 
hommes et commandée par Lamarque, partit de la rade de Naples dans la nuit du 
& au 5 octobre. Les premiers coups de canon furent échangés entre les bombardes 
napolitaines et les batteries du port. Lamarque fit le tour de Capri sans reconnaître 
un endroit où mettre le pied. Un corps de douze cents Anglais suivait ses mouve- 
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meDt son mécootentement de la conduite da maré- 
chal. De là, saivant plusieurs historiens, le ressen- 
timent qœ Bèraadotte manifesta plus tard contre 
Tempereur. Voici le texte de la communication 
adressée par Napoléon au major-général de l'ar- 
mée. « S. H. témoigne son mécontentement au 
maréchal prince de Ponte-Gorvo pour son ordre du 
jour daté de Léopoldau, le 7 juillet, qui a été inséré 
à la même époque dans presque tous les jour- 
naux^ dans les termes suivants : « Saxons, dans la 
» journée dn 5 juillet, sept à huit mille d*entre vous 
» (Mit percé le centre de l'armée ennemie, et se sont 
» portés à Deutsch-Wagram, malgré les efforts de 
» quarante mille hommes, soutenus par cinquante 
> bouches à feu. Vous avez combattu jusqu'à minuit, 
» et bivouaqué au milieu des lignes autrichiennes. 
» Le 6, dès la pointe du jour, voos avez recommencé 
» le combat avec la même persévérance, et, au mi- 
» lien des ravages de l'artillerie ennemie, vos co- 
» lonnes vivantes sont restées immobiles comme 
» l'airain. Le grand Napoléon a vu votre dévoue- 
» ment ; il vous compte parmi ses braves. Saxons, 
» la fortune d'un soldat consiste à remplir ses de- 
» voirs ; vous avez dignement fait le vôtre. » 
» Au bivouac de Léopoldau, le 7 juillet 1809. 
» Le maréchal commandant le 9* corps^ 

» Bernadottb. » 

« Indépendamment de ce que S. M. commande 
son armée en personne, c'est à elle seule qu'il ap- 
partient de distribuer le degré de gloire que chacun 
a mérité. S. M. doit le succès de ses armes aux 
troupes françaises et non à aucun étranger. L'ordre 
du jour du prince de Ponte-Gorvo, tendant à don- 
ner de fausses prétentions à des troupes au moins 
médiocres, est contraire à la vérité, à la politique et 
à l'honneur national. Le succès de la journée du 5 
est dû aux corps des maréchaux duc de Rivoli et 
Oudinot, qui ont percé le centre de l'ennemi, en 
même temps que le corps du duc d'Auerstadt le 
tournait par sa gauche. Le village de Deutsch- 
Wagram n'a pas été en notre pouvoir dans la jour- 
née dn 5. Ce village a été pris ; mais il ne l'a été 
que le 6, à midi, par le corps du maréchal Oudi- 
not. Le corps du prince de Ponte-Gorvo n'est pas 

nu 



Suède, étant d'un âge trop avancé pour avoir 
des héritiers directs, fait accepter parles 
fitats, en qualité de prince royal^ Christian- 
Augusie de Holstein-Augustembourg, issu des 
anciens rois de Suède. 

* (Octobre). Méthode Senseignement de 
Pestaiozzû «^ Elle a pour fondement et pour 
base ce qu'il appelle le Manud des fnéres. Ce 
manuel est une instruction qu'il donne aux 
mères pour diriger les premières sensations 
et les premières idées de leurs enfants; il se 
compose de différents exercices : dans le pre- 
mier^ l'enfant apprend à indiquer et à nom- 
mer les différentes parties de son corps; dans 
le second^ la mère l'instruit à indiquer la si- 
tuation de chacune des parties, etc., etc. 

— (Octobre). Un hnmense télescope^ con- 
struit sur le modèle de celui d'Herschell, est 
placé à l'Observatoire de Paris. William Hbrs- 
CHBLL^ célèbre astronome, né en 1738, à Hano^ 
vre, mort en 18X2, était fils d'un habile mus!-* 
clen. 11 exerça lui-même quelque temps la 
profession de son père, vint en 1759 se fixer 
en Angleterre, où, pendant quelques années, 
il vécut péniblement du produit de ses leçons, 
fut nommé organiste à Halifax, en 1765, puis 
à Bath (1766), et vit dès lors sa position s'a- 
méliorer. Il se trouva conduit par l'étude de 
la musique à celle des mathématiques et de 
là à l'astronomie : il ne cultiva d'abord la 
science que par délassement; mais bientôt, y 
ayant obtenu de brillants succès, il abandonna 
son état et se livra tout entier à ses nouvelles 
études. Trop pauvre pour acheter des téles- 
copes, il se mit à en fabriquer lui-même 
(1774). Il ne tarda pas à exécuter des histru- 
ments plus parfaits et plus puissants que tolis 
ceux que l'on connaissait (entre autres un té- 
lescope long de quarante pieds anglais, ou 
douze mètres, qui exigea quatre ans de tra- 
vail (1785-89). Avec le secours de ces instru- 
ments il fit les découvertes les plus impor- 
tantes et les plus inattendues : ainsi il décou- 
vrit une nouvelle planète, Uranus (12 mars 
1781), puis ses satellites (1787), et deux nou- 
Ycaux satellites de Saturne (1789); il recon- 
nut que le système solaire n'est pas fixe et 
qu'il se porte tout entier vers la constellation 
t d'Hercule; il donna nne attention particulière 
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ments et faisait le tour en même temps que la flottille. Au second tour que fit La« 
marque, il remarqua un endroit où le rempart n'avait que quarante à quarante- 
cinq pieds. Au dessus de cette muraille, lisse comme un marbre poli, s'étendait un 
talus rapide. Au-dessus de ce talus, à cinq cents pieds du roc, était une espèce de 
ravin, et douse cents pieds plus haut les batieries du fort Sainte-Barbe battant le 
tahis en passant par-dessus le ravin. Lamarque fit dresser une première échelle 
contre le rocher. Elle atteignait à peine au tiers de sa hauteur. On ajouta une 
seconde échelle à la première, puis une troisième ; Lamarque monta le premier, et 
les hommes de son embarcation le suivirent. D'abord la perpendicularilé môme de 
la muraille les protégea contre le feu des Anglais; mais à peine le général eut-il 
atteint la crête du rocher, que la fusillade et le canon éclatèrent. Les quinze pre* 
miers hommes tombèrent précipités ; vingt autres succédèrent, suivis de quarante, 
suivis de cent. Les Anglais ne pouvant les aborder à la baïonnette, il en résulta que 
Lamarque et une centaine d'hommes^ au milieu d'une pluie de mitraille, gagnèrent 
le ravin et se reformèrent à l'abri. Chargés par les Anglais, ils les repoussèrent, et, 
l'asceofiion continuant, cinq cents hommes se trouvèrent avoir pris terre. Lamar- 
que Qt cesser l'ascension, et voulut attendre la nuit pour achever le débarquement. 
CSe fut l'adjudant général Thomas qui reçut et exécuta la mission périlleuse de redes- 
cendre vers la flottille que l'on mit à l'abri. Alors les Anglais réunirent leurs efforts 
contre te général Lamarque et sa petite troupe. Cinq fois treize ou quatorze cents 
hommes vinrent se briser contre cinq cents. La nuit arrivée, l'ascension recom- 
mença plus facilement. L'adjudant général Thomas monta le dernier, mais, arrivé 
au sommet du rocher, il renversa l'échelle derrière lui, et aussitôt la flottille gagna 
le large et reprit la route de Naples. Les deux troupes se trouvèrent en nombre 
égal, les Français ayant perdu trois cents hommes à peu près. Lamarque fit mar- 
cher droit à l'ennemi sans tirer un coup de fusil, et le combat commença à la baïon- 
nette et corps à corps. La lutte dura trois heures; cinq cents Anglais étaient morts, 
le reste enveloppé ; un régiment se rendit tout entier, c'était le Royal-Malte. Neuf 
cents hommes furent faits prisonniers par onze cents. Lamarque marcha avec huit 
cents hommes seulement contre le fort» qui fut enlevé en deux heures, et dans le- 
quel on renferma les prisonniers. Cependant, de tous les sentiers qui conduisaient 
à Capri, Hudson Lowe n'avait laissé submter qu'un escalier de quatre cent quatre* 
vingts marches bordé de précipices, à demi-portée de canon de douze pièces de 36 
et de 20 chaloupes canonnières. Lamarque, voulant s'emparer du rivage avant l'ar- 
rivée de la flotte anglaise que l'on apercevait déjà au loin, commença la descente 
avec mille hommes divisés en trois corps. Soixante à quatre-vingts pièces tie canon 
tonnèrent h l'instant ; deux cents Français tombèrent ; huit cents arrivèrent en bas. 
n restait à ces huit cents hommes à prendre Capri et les forts Saint-Michel et San 
Salvador. Alors et après l'œuvre du courage, vint l'oeuvre de la patience : quatre 
cents hommes se mffent à creuser un petit port en avant des Thermes de Tibère, 
qui les protégeaient contre l'artillerie anglaise ; les quatre cents autves, retrouvant 
dans leurs embrasures les canons ennemis, les tournaient vers la ville et ooolre les 
vaisseaux de la flotte. Le port achevé vers les deux heures de l'après-midi, on vit 
s'avancer les embarcations renvoyées la veille, et qui revenaient changées de vivres, 
de munition? et d'artillerie. Douze pièces de 24 furent traînées au sommet du mont 
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resté immobile comme t airain, il a battu le pre- 
mier en retraite. S* M. a été obligée de le faire 
couvrir par le corps du vice-roi, par les diviaioDs 
Broussier et Lamarque, commandées par le maré- 
chal Macdonald, par la division de la grosse cava- 
lerie aux ordres du général Nansouty, et par une 
partie de la cavalerie de la garde. C'est à ce maré- 
chal et à ses troupes qu'est dû l'éloge que le prince 
de Ponte-Gorvo s'attribue. S. M. désire que ce 
témoignage de son mécontentement serve d'exem- 
ple pour qu'aucun maréchal ne s'attribue la gloire 
qui appartient aux autres. S. M. ordonne cependant 
que le présent ordre du jour, qui pourrait affliger 
l'armée saxonne , quoique les soldats sachent bien 
qu'ils ne méritent pas les éloges qu'on leur donne, 
restera secret, et sera seulement envoyé aux maré- 
chaux commandant les corps d'armée. 

9 Napoléon. » 

— Société des Garbonari, formée à Naples, et 
dont le roi Joachim se déclare le chef pour accou- 
tumer les Italiens à ses idées. Le but de cette so- 
ciété ou secte est de déclamer contre Fancien gou- 
vernement, et de prêcher l'unité, la liberté et 
l'indépendance. Cette société a des ramifications 
dans toutes les parties de l'Italie, et l'un de ses 
principaux sièges estàAncône et aux environs; 
les membres sont liés entre eux, dit-on, par les 
plus affreux serments, et comptent des adhérents 
parmi les gens de haut rang et de toutes les classes. 
Les carbonari ont passé, peut-être à tort, pour une 
des ramifications de la franc-maçonnerie. Carbo- 
naro veut dire charbonnier. Au moyen âge, les 
conspirateurs guelfes, pour échapper à la surveil- 
lance des gibelins, se réfugiaient au fond des bois, 
dans des cabanes de charbonniers, d'où on les 
nomma eux-mêmes charbonniers; de là le nom 
Aes modernes carbonari* Cette société secrète 
provoqua, dans le royaume de Naples, en 1820, 
une insurrection qui fut bientôt réprimée. Répan- 
due en France dès l'année 1818, elle compta, en 
peu de temps, un grand nombre d'aflUiés, et devint 
redoutable au gouvernement de la Restauration, 
dont elle prépara la chute. 



aux nébuleuses , ^lerçut dans les masses 
blanches qui les forment un nombre prodi- 
gieux de petites étoiles, reconnut parmi cel- 
les-ci des étoiles centrales, autour desquelles 
les astres exécutent une révolution régulière^ 
et ouvrit ainsi une voie nouvelle aux obser- 
vations. Le roi Georges III lui accorda une 
protection toute particulière : il lui fit une 
pension viagère de 300 guinées, et, afin de 
ravoir plus près de lui, lui donna, au bourg 
de Slough, une habitation voisine de son châ- 
teau de Windsor; c'est là qu'Herschell a 
fait la plupart de ses observations. La Société 
Royale de Londres s'empressa de l'admettre 
dans son sein; il ne tarda pas môme à en de- 
venir président. Herschell eut pour auxiliaire 
dans la construction de ses télescopes un de 
ses frères, et dans la rédaction de ses obser- 
vations astronomiques sa sœur Caroluie, qui 
fit elle-même quelques découvertes. Hers- 
chell a laissé une foule de mémoires qui ont 
été insérés (au nombre de soixante-onze) dans 
les Transactions philosophiques de la Société 
Royale, et qui forment une des principales ri- 
chesses de ce recueil ; ils ont rapport, les uns 
à l'optique et à la construction des instru- 
ments d'optique, les autres au soleil et au 
système solaire, aux planètes, à leurs satel** 
lites, aux comètes; d^autres enfin à Tastro 
nomie stellaire, qu'il créa presque en entiei 

— (5 décembre). Abolition de l 'inquisitior 
et de la féodalité en Espagne par l'empereur 
Napoléon. 

— (6 décembre). L'ancien roi de Suède, 
Gustave IV, quitte sa prison de Gripsolm et 
s'embarque pour TAIlemagne. 

1810 (9 février). Décret impérial ordonnant 
la construction d'un hêtel pour le ministère 
des relations extérieures, de la fontaine de 
l'Éléphant, place de la Bastille , et de dnq 
abattoirs* 

— (7 mai). L'empereur fonde un prix d'un 
million pom* Tinvention de la mei||eure ma- 
chine à filer le lin. 

1810 (17 mai). La junte insurrectionnelle 

de Séville ouvre tous les por (s de t Amérique 

espagnole au commerce étranger. Les certes 

générales et extraordinaires dIBspagne, as- 

I semblées à Cadix, le 24 septembre, déclarent 
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Salaro, qui domine la ville et les deux forts. Cependant, la flotte anglaise, arrivée, 
avait commencé le feu, et les Français durent se défendre contre la flotte en atta- 
quant la ville. A la nuit, le combat fut suspendu, mais les Anglais parvinrent à jeter 
dans rUe deux cents canonniers et cinq cents hommes d'infanterie. Au point du 
jour, la canonnade recommença, et les douze pièces de 24 établies sur le mont 
Salaro, écrasant à demi-portée les canonniers anglais, éteignirent le feu des forts en 
une heure, pendant que la batterie de la côte praticiuait une brèche. En ce moment 
Lamarque se mit à la tète de six cents hommes et ordonna l'assaut. Mais en ce 
moment aussi un pavillon blanc fut hissé sur la forteresse. Hudson Lowe se rendait, 
lui et treize cents hommes, soutenus par une flotte de quarante à quarante-cinq 
voiles. 

— Départ de Napoléon pour l'Espagne. Il arrive le 5 novembre à Viltoria et prend 
le commandement de Tannée française, renforcée de cent mille hommes. 

— Bataille db Bdrgos. — En cpiittant Vittoria, Napoléon marche sur Madrid, 
dont il faut conquérir la route. Vingt mille Espagnols, commandés par le comte de 
Belvéder, défendent Burgos. Napoléon arrive devant cette ville le 10 novembre, et 
trouve l'ennemi en position è Gamonal. Bessières commande la cavalerie, Soult le 
deuxième corps d'infanterie. Celui-ci commence rattacpie, mais il est accueilli par 
une effroyable décharge de trente pièces de canon. Alors Mouton s'avance à la tête 
de sa division, et soutenu par la cavalerie, il déborde l'ennemi. Attaqués de tous 
côtés, les Espagnols éprouvent une déroute complète, laissent trois mille morts, 
autant de prisonniers, perdent deux drapeaux et vingt-cinq pièces de canon. — Lo 
château de Burgos est occupé par les Français. 

— Bataille de Tudela, où les Espagnols, commandés par Castanos et Palafox, 
sont complètement battus. Les Français font trois mille prisonniers, dont trois cents 
officiers et douze colonels, et s'emparent de trente pièces de canon. -— L'armce 
française continue sa marche sur Madrid. 

— Passage glorieux de Somo-Sierra, effectué par le maréchal Victor. Une charge 
hardie des lanciers polonais décida la victoire. ^ La junte centrale quitte Aranjuez 
et se retire à Badajoz. 

— Reprise de Madrid. Deux jours après le combat de Somo*Sierra, l'empereur 
était devant Madrid. Le général Villatte emporte d'assaut le Retiro, qui domine la 
ville ; les habitants se préparent à la plus vigoureuse défense; les rues sont dépa- 
vées et barricadées; les couvents, les maisons crénelés et matelassés. Tout annon- 
çait un siège, lorscpie le général Morla et don Fernando de la Verra vinrent implorer 
la clémence de l'empereur. Le général Belliard, nommé gouverneur de Madrid, en 
occupa immédiatement tous les postes* Une amnistie générale fut proclamée. 

— Les Français repassent le Tage. ^ L'armée anglaise rentre en Espagne sous* 
^ le commandement de sir John Moore ; elle commence ses opérations conjointement 

avec le marquis de la Romana. 

Napoléon est rappelé en Allemagne par la cinquième coalition. — L'Angleterre, 
habile à renouer les trames que le sabre a rompues, engage François II à tenter de 
nouveau le sort des combats. — L'Autriche fait un puissant effort : elle réunit une 
armée de cinq cent cinqpiante mille hommes, en y comprenant la latuiwehr. 
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— (7 août). Décret impérial coDcernant l'Uni- 
versité. 

— (8 août). Joseph Napoléon, roi d'Espagne, 
supprime tous les couvents de la Péninsule. 

— Ordre des Trois-Toisons d'or, institué par 
Napoléon I* pour récompenser les services civils 
et militaires. Cet ordre n'eut qu'une existence 
éphémère. 

Il était composé de cent g;rands-chevaliers, de 
quatre cents commandeurs et de mille chevaliers. 
La décoration était en sautoir pour les grands-che- 
valiers, et à la boutonnière pour les commandeurs 
et les chevaliers. 

Le prince impérial seul avait de droit la décora- 
tion en naissant : les princes du sang ne pouvaient 
la recevoir qu'après avoir fait une campagne de 
guerre ou avoir servi pendant deux ans« Les 
grands dignitaires ne pouvaient être admis dans 
l'ordre des Trois-Toisons d'or , ainsi que les minis- 
tres, qu'après avoir conservé le portefeuille pen- 
dant dix ans ; les ministres d'État après vingt ans 
d'exercice; les présidents du Sénat, après avoir 
gardé la présidence pendant trois années. Les des- 
cendants directs des maréchaux qui commandèrent 
les corps de la grande armée pouvaient être admis 
dans cet ordre lorsqu'ils se seraient distingués 
dans la carrière qu'ils auraient embrassée. Aucune 
autre personne que celles ci*dessus désignées ne 
pouvait être admise dans cet ordre, si elle n'avait 
fait la guerre et reçu trois blessures. 

Pour être grand*chevalier il fallait avoir com- 
mandé en chef, soit dans une bataille rangée, soit 
dans un siège, soit un corps d'armée dans une 
armée impériale dite grande armée. 

Les aigles des régiments qui assistèrent aux 
grandes batailles de la grande armée devaient être 
décorées de l'ordre des Trois-Toisons. 

Une décoration de commandeur devait être don- 
née à celui des capitaines, lieutenants ou sous-lieu- 
tenants de chaque régiment ayant fait partie de la 
grande armée qui serait désigné comme le plus 
brave du régiment Une décoration de chevalier 
devait être donnée également au sous-officier ou 
soldat de chacun de ces régiments qui serait dési- 
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que le pouvoir souverain réside en eZ/es, jurent 
fidélité à Ferdinand VII, annulent les renon- 
ciations de Rayonne, décrètent que Tinter- 
vention de la nation est nécessaire pour la 
validité des mariages, abdications des rois 
d'Espagne ou cessions territoriales de la mo- 
narchie, et établissent la liberté de la presse. 

— Commencement des mouvements de 
l'Amérique espagnole; ils éclatent d'abord à 
Garracas, le 19 avril; formation de deux 
partis : les royalistes obéissent à la régence de 
Cadix, comme représentant légal et légitime 
de Ferdinand VII ; les uidépendants aspirent 
à se gouverner eux-mêmes. 

» Soulèvement à Ruenos-Ayres; les habi- 
tants nomment une junte de gouvernement; 
vers ce même temps, mêmes événements au 
Chili. 

— (15 septembre). Le curé Hidalgo lève 
l'étendard de l'indépendance au Mexique; il 
a d'abord de brillants succès et menace la 
capitale. 

— (Novembre). Les prix décennaux sont 
décernés : à Raynouard, pour sa tragédie des 
Templiers; à M. de Jouy, pour son opéra de 
la Vestale; à La Harpe, pour son Cours de 
lÀUérature; au cardinal de Beausset, pour 
son Histoire de Fénelon; à Andrieux, pour sa 
comédie du Trésor; à l'abbé Sicard, pour sa 
Théorie des Signes et ses ConHdércUions sur 
Vinsiruction des Sourds-Muets; à Lagrange, 
pour ses Leçons sur le calcul des Fonctions; 
à Bertholet, pour sa Statique chimique; à Cu- 
vier, pour ses Leçons d^Anatomie comparée ; 
à Montgolfier, pour son Bélier hydraulique; 
au peintre Girodet, pour sa Scène du Déluge. 

— Jacquart (Joseph-Marie), né à Lyon le 
7 juillet 1752, d'un père maître ouvrier en 
étoffes de soie, fut d'abord simple ouvrier en 
chapeaux de paille et passa sa jeunesse dans 
la condition la plus obscure. Ayant entendu 
parler d'un prix pour une machine à faire le 
filet, il s'en occupa. Un échantillon de son 
filet étant tombé sous les yeux de l'autorité, 
le préfet du Rhône le fit venir. Jacquart ap- 
porta sa machine. Ayant prié ce fonctionnaire 
de toucher du pied une certaine pièce, une 
maille fut ajoutée à d'autres mailles déjà 
formées. L'empereur entendit parler de ce 
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— Bataille de la Gorognb, gagnée par le maréchal Sonlt ; le général Moore y 
est tué. — Reddition de la Gorogne et du Ferrol. 

— Napoléon, en quittant TEspagne, y laisse dix-huit mille hommes au maréchal 
Ney pour tenir tête à la Roman.i. Le maréchal Soult, avec vingt-trois mille hommes, 
était chargé d'inquiéter les troupes du général Moore, qui battaient en retraite, 
et d'anéantir Tarmée anglaise. 

^ Rentrée de Joseph à Madrid, après une victoire remportée à Uclès sur le 
général espagnol Vénigas. 

— Prise de Sarragosse par le maréchal Lannes. — Ce second si^, qui éternise 
la mémoire de Palafox et des habitants, avait duré soixanle-deuz jours, dont vingt- 
cinq de tranchée ouverte. Les écrivains espagnols ont consigné dans leurs Cistes 
qu'il périt dans les deux sièges cinquante-trois mille huit cent soixante-treize per- 
sonnes; la ville fut pillée, et Palafox, blessé, fut conduit en France et retenu à Vin- 
cennes. 

— Les Autrichiens commencent les hostilités sans aucune des formalités en usage 
parmi les nations civilisées. — Dans la nuit du 16 au 17, Napoléon arrive à l'armée 
et annonce sa présence aux troupes par une proclamation. 

— Bataille d'Abensbbrg, gagnée sur les Autrichiens par Napoléon, à la tête des 
Bavarois et des Wurtemburgeois. Cette bataille fut une des manœuvres les plus har- 
dies de ce grand capitaine. Ce ne fut pas un combat isolée mais le commencement 
de cette suite d'opérations, qui se termine par la bataille d'Eckmûhl, la retraite de 
l'archiduc Charles et l'occupation de Vienne. 

— Bataille d'Egkmuhl. — Napoléon fait attaquer sur tous les points cent dix 
mille Autrichiens, commandés par le prince Charles, les tourne, les déposte et les 
met en déroute. Le prince Charles y perd toute son artillerie. 

— Après la bataille d'Eckmûhl , l'armée autrichienne s'était repliée sur Ratis- 
bonne. L'armée française essaye d'en ouvrir les murailles et d'en enfoncer les portes. 
Ses coups sont sans effet. Pour s'emparer de cette ville» il fallait une attaque de vive 
force. Lannes ordonne l'assaut, les soldats se précipitent avec audace. Entre les 
premiers on voit paraître Labédoyère et Marbot. A sept heures du soir, Teiiipereur 
était maître de Ratisbonne . 

— En cinq jours Napoléon avait remporté cinq victoires: le 19, à Thaun; le 20, 
à Abensberg; le 21 , à Landsbut ; le 22, à Eckmûhl; le 23, à Ratiabonoe. Cent 
pièces de canon, quarante drapeaux, cinquante mille prisonniers, trois mille voi- 
tures attelées portant les bagages, toutes les caisses des régiments, tels sont les 
trophées qui ouvrent cette mémorable campagne, où l'armée française a suppléé au 
nombre par la valeur. Le 13 avril. Napoléon était parti de Paris par la porte Saint- 
Martin ; un mois après, le 13 mai, ses troupes victorieuses font leur entrée à Vienne 
par la porte de Carinthie. La famille impériale d'Autriche se retire en Hongrie. 

— Insurrection de Madrid contre le corps d'occupation français, suscitée par les 
Anglais et les prêtres. Ce mouvement se répète dans la plupart des grandes villes de 
la Péninsule. Le 28 et le 29 mai, Cadix se soulève contre le général Solano, capi- 
taine général de l'Andalousie et gouverneur de Caslille, qui est massacré par les 
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gué comme le plus brave. Le général Andréossy 
fat nommé grand chancelier. 

— (12 septembre). Décret qui nomme le maré- 
chal Serrurier conmiandant général de la garde 
nationale de Paris. 

1809 (septembre). Par un décretdaté de Schoen- 
brunn, l'empereur Napoléon, o voulant consacrer 
par un monument durable la satisfaction qu'il a 
éprouvée de la conduite de la grande armée et de 
ses peuples », décrète : a 11 sera élevé sur le terre - 
plein du Pont-Neuf un obélisque en granit de Cher- 
bourg, de cent quatre-vingts pieds d'élévation, avec 
celte inscription : (Empereur Napoléon au peuple 
français. » 

— [h octobre). Message de l'Empereur au Sénat 
ayant pour objet d'ériger en faveur de Berthier, 
prince de Neufchàtel, le château de Ghambord en 
principauté, sous le titre de principauté deWagram. 

— (6 octobre). Lettre du ministre des relations 
extérieures au ministre plénipotentiaire des États- 
Unis sur les principes qui règlent le gouvernement 
français à l'égard des puissances neutres. 

— (11 octobre). Rapport du ministre de la ma- 
rine sur la perle des vaisseaux la Ville de Varso- 
vie, F Aquilon^ le Tonnerre^ le Calcutta, et de la 
frégate V Indienne. 

—"^10 novembre). Décret impérial qui conflrme 
l'Institut et les règlements des sœurs hospitalières. 

— (13 décembre). Décret relatif à l'organisation 
du Corps législatif. 

— (16 décembre). Sénatus-consolte portant dis- 
solutîpn du mariage contracté entre l'empereur 
Napoléon et l'impératrice Joséphine, qui conser- 
vera le titre àHmpératrice^eine cowronnée^ avec 
un douaire de 2 millions. 

1810 (3 janvier). Sénatus-consulte qui règle le 
douaire des impératrices et les apanages des 
princes français. 

— (5 février)* Napoléon rétablit la censure pour 
toutes les productions de la presse. Le décret sta- 
tue en outre que les imprimeurs seront brevetés 
et assermentés, et qu'à dater du 1*' janvier suivant, 
le nombre des imprimeurs, dans chaque départe- 
ment, sera fixé, et celui des imprimeurs de Paris 
réduit à soixante. Le nombre de ceux-ci fut porté 
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fait, fit venir Jacquart et lui dit : « C'est donc 
vous qui luttez avec le bon Dieu et prétendei 
faire des noeuds sur une corde tendue?» — 
Conduit au Conservatoire des Arts et Métiers, 
Jacquart y construisit le fameux métier qui 
porte son nom. Le gouvernement lui donna 
une pension et la croix de la Légion d'hon* 
neur. Il est mort en 1834. Le métier à la Jac- 
quart , aigourd'hui généralement adof^té, a 
longtemps donné une grande supériorité à 
l'industrie lyonnaise. La ville de Lyon^ recon- 
naissante, a élevé, en 1840^ une statue à rin* 
venteiu'. 

— Vestris (père). (Gaetano-ApoUino-Ral- 
thazar), célèbre danseur, né à Florence en 
1720^ mourut à Paris en 1808. Venu jeune en 
France, il prit des leçons de Dupré et se fit à 
l'Opéra une réputation colossale, de 1748 à 
1781. On le surnommait le dieu de la danse. 
Sa vanité était plus grande encore que son 
talent; il disait souvent : «Il n'y a que trois 
grands hommes en Europe, moi, Voltaire et 
le roi de Prusse, n Vestris quitta le théâtre en 
1781. Il a composé plusieurs ballets. Sa femme 
excella aussi comme danseuse^ surtout dans 
le genre grave. Son fils naturel, Marie-Au- 
guste Vestris, dit Vestris II, ou Vestr'Allard, 
du nom de sa mère, né en 1760, mort en 1842, 
a été aussi le plus célèbre danseur de son 
temps. 

— Cabanis (Pierre-Jean-Georges), célèbre 
médecin et physiologiste, né à Cosnac, près 
de Brives (Corrèzej, mort à Paris en 1808. 
Envoyé à Paris pour achever ses études, il 
cultiva d'abord la poésie, se lia avec Roucher 
et entreprit une traduction d'Homère; puis, 
pressé par son père de prendre un état, il 
choisit la médecine et s'y distingua bientôt. Il 
fut admis dans la société de madame Helvé- 
titts» à Auteuil, où il connut Turgot, d'Hol- 
bach^ Condorcet et tous les hommes mar- 
quants de l'époque. Il embrassa chaudement 
les principes de la révolution, se lia avec Mi- 
rabeau et lui donna des soins comme médecin 
dans la maladie qui l'emporta. Il fut élu 
membre du conseil des Cinq-Cents, puis entra 
au Sénat. Lors de la réorganisation des Ecoles, 
il fut nommé professeur d'hygiène, puis de 
clinique à TËcoIe de Médecine, et il devint 
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révoltés. Le général Tudela, nommé à sa place par les farieux, fait faire fea contre 
cinq vaisseaux et une frégate mouillés dans la rade de Cadix. Ces bâtiments, qui ne 
pouvaient s'éloigner à cause d'une escadre anglaise qui croisait devant le port, se 
rendent aux Espagnols, qui les livrent à l'amiral anglais. 

— Réunion des États du pape à l'empire français, par décret de Napoléon, rendu 
au camp de Vienne ; Rome est déclarée ville impériale et libre. Le pape recevra 
2 millions de revenus. 

Voici le texte de cet important décret, dont les eonsidérants surtout sont dignes 
de remarque comme empreints de l'esprit du temps : 

a De notre camp impérial de Vienne, le 17 mai 1809. 

D Napoléon, empereur des Français, etc. ; 

» Considérant que lorsque Charlemagne, empereur des Français, et notre au- 
guste prédécesseur^ fit don aux évoques de Rome de diverses contrées, il les leur 
céda à titre de fief, pour assurer le repos de ses sujets et sans que Rome ait cessé 
pour cela d'être une partie de son empire; 

» Considérant que, depuis ce temps, l'union des deux pouvoirs spirituel et tem- 
porel a été, comme elle est encore aujourd'hui, la source de continuelles discordes ; 
que les souverains pontifes ne^se sont que trop souvent servis de l'influence de l'un 
pour soutenir les prétentions de l'autre, et que par cette raison les affaires spiri- 
tuelles, qui de leur nature sont immuables, se trouvent confondues avec les tempo- 
relles, qui changent suivant les circonstances et la politique des temps ; 

» Considérant enfin que tout ce que nous avons proposé pour concilier la sûreté 
de nos armées, la tranquillité et le bien-être de nos peuples, la dignité et l'int^rité 
de notre empire, avec 'les prétentions temporelles des souverains pontifes, a été 
proposé en vain ; 

» Nous avons décrété : 

■ 

B 1* Les États du pape sont réunis à l'empire français. 

9 2* La ville de Rome, premier siège du christianisme et si célèbre par les souve- 
nirs qu'elle rappelle, est déclarée ville impériale et libre. Son gouvernement et 
son administration seront réglés par un décret spécial. 

» 3<^ Les monuments de la grandeur romaine seront conservés et maintenys aux 
dépens de notre trésor. 

» 4* La dette publique est déclarée dette de l'empire. 

» S"" Les revenus actuels du pape seront portés jusqu'à 8,000,000 de francs, 
libres de toutes charges et redevances. 

» 6* Les propriétés et palais du Saint-Père ne seront soumis à aucune imposition, 
juridiction, visite, et jouiront en outre d'immunités spéciales. 

» Une consulte extraordinaire prendra, le l*' juin prochain, possession en notre 
nom des États du pape, et fera en sorte que le gouvernement constitutionnel y soit 
en vigueur le 1*' janvier 1810. 

» Signé Napoléon. » 

~ Bataille d'Essling. -— Les ducs de Rivoli et de Hontebello culbutent les Au- 
trichiens ; mais les ponts du Danube sont rompus et séparent l'année de sa grosse 
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à quatre-vingts, le 11 février 1811. Il est encore 
le même aujourd'hui. Avant 1791, il n'y avait à 
Paris que trente-six imprimeurs. 

^ (17 février). Sénatus-consulte qui confirme la 
réunion des États de Rome à Tempire français. La 
ville de Bomeest déclarée la deuxième ville de 
l'empire; le prince impérial prend le titre de Roi 
de Rame; toute souveraineté étrangère est décla- 
rée incompatible avec l'exercice de toute autorité 
spirituelle dans l'intérieur de l'empire; le pape 
aura un palais à Paris et un à Rome> et recevra 
2 millions de revenus. 

— Société allemande du Tugmid-Bund (Amis 
de la vertu]. Espèce de croisade formée en Alle- 
magne, qui annonce que la guerre doit se faire au 
nom du peuple plutôt qu'au nom du gouvernement, 
dans le dessein de créer des moyens de résistance 
contre la France et de renverser la puissance des 
Français en Allemagne. 

— Philosophie de l'esprit humain, par Dogald- 
Stewart, d'Edimbourg, de l'école écossaise. 

— (2 mars). Publication du Code pénal en 
France. 

— L'empereur déclare loi générale de l'empire 
la déclaration faite par le clergé de France en 1682, 
sur la puissance ecclésiastique. 

— (4 mars). — Décret sur t institution des 
tMxjorats. — Voici les principales dispositions de 
ce décret, qui coastitue la nouvelle noblesse impé- 
riale. 

Aat. I*'. Les titulaires des grandes dignités de 
l'Empire porteront le titre de prince et d'altesse 
séréniseime. 

Abt. II. Les fils aînés des grands dignitaires auront 
de droit le titre de Duc de l'Empire, lorsque leur 
père aura institué en leur faveur un majorât produi- 
sant 20, 000 francs de revenu. Ce titre et ce majorât 
seront transmissibles à leur descendance directe et 
légitime, naturelle ou adoptive, de mâle en mâle^ 
et par ordre de primogéniture. 

AftT. III. Les grands dignitairespourront instituer 
pour leur ûls aîné ou puîné, des majorats auxquels 
seront attachés des titres de comte ou de baron, 
suivant les conditions déterminées ci-après ; 



membre de rinstitut lors de sa création. Outre 
quelques écrits littéraires ou politiques^ on a 
de lui : Traité du degré de certitude de la 
médecine (1797) ; Rapports du physique et du 
moral de Ihomme (1802); Coup d' œil sur les 
révoluHons et la réforme de la médecine (1804); 
Lettres posthumes sur les causes premières, 
(publiées en i824). Le plus important de ses 
ouvrages est le traité des Rapports du pAy- 
sique et du moral. Cabanis y traite de la part 
des organes dans la formation des idées, de 
Tinfluence des Ages, des sexes^ des tempé- 
raments^ des maladies^ du régime, ainsi que 
de la réaction du moral sur le physique. On 
lui reproche de tout expliquer par des causes 
purement physiques et d'enseigner le maté- 
rialisme; cependant la Lettre sur les causes 
premières est tiès-fîBivorable aux idées des spi- 
ritualistes. 

— FouECROT (Antoine-François de), célèbre 
chimiste, né à Paris, en 1755, remplaça en 
i784 Macquer dans la chaire de chimie du 
Jardin des Plantes, et se fit bientôt une grande 
réputation par le talent avec lequel il profes- 
sait. Il fut nommé, en 1792, député de Paris 
à la Gonvention, et entra ensuite au conseil 
des Cinq-Cents. U fut appelé, en. 1799, au 
Conseil d'État, devint en 1801 directeur gé- 
néral de rinstruction publique, et déploya 
dans ces fonctions une grande activité. On lui 
doit l'organisation des Écoles de médecine de 
Paris, Montpellier, Strasbourg, ainsi que 
celle des Écoles de droit, d'un grand nombre 
de lycées et des collèges communaux. Toute- 
fois, ses vues ne s'accordant pas entièrement 
avec celles de l'empereur Napoléon,' il se vit 
éloigné lors de l'établissement définitif de 
l'Université; il fut très-sensible à cette dis- 
grâce et mourut peu après d'apoplexie, le 
20 novembre 1809. On a de lui plusieurs ou- 
vrages, dont les plus importants sont : Sys^ 
tème des connaissances chimiques et de leur 
application, 1801 ; Philosophie chimique, 1792 
et 1806; il a en outre laissé un grand nombre 
de mémoires particuliers. Fourcroy a décou- 
vert plusieurs composés qui détonnent par 
la percussion, il a perfectionné l'analyse des 
eaux minérales, des substances animales, etc. 
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artillerie. Napoléon arrête les ennemis, repoui^se leurs efforts, mais le doc de Mon- 
tebello a la caisse emportée. 

— Bataille de Wagram . — L'armée autrichienne, déployée sur une ligne im- 
mense, est commandée par rarchiduc Jean. Elle y perd plus de soixante mille 
hommes en blessés, morts et prisonniers, quarante bouches à feu, dix drapeaux et 
tous ses bagages. Les Français y perdent cinq mille hommes et le brave Lasalle. •— 
A cette bataille mémorable, quatre cent mille hommes soutenus par quinze cents 
pièces de canon, s'égorgèrent sur un môme point pendant un jour eotier; liasséna 
y parcourut ses lignes en calèche au nûlieu de la mitraille. 

^ Tandis que Napoléon combattait si glorieusement en Allemagne^ le cabinet 
britannique dirigea sur Flessingue une expédition conduite par lord Ghatam, flrère 
du célèbre Pitt, qui s'empara de ce port, s'avança sur Anvers et menaça ainsi toute 
la Belgique. A peine cette nouvelle fut-«Ue connue à Paris, que le conseil des minis- 
tres s'assembla extraordinairement sous la présidence de l'archichancelier Gamba« 
cérès. Fouché opina pour un appel immédiat aux gardes nationaux de l'empire, afin 
de les opposer à l'agression anglaise. Le jour môme le ministre de la police lançait 
le fameux manifeste ayant pour titre : Apptl au courage françaii^ lequel donnait 
l'ordre à tous les préfets de mobiliser la garde nationale de leur département : cette 
mesure, toute excessive qu'elle pouvait ôtre, n'en porta pas moins à l'opinion pu- 
blique un coup décisif. En moins de quinze jours, douze cent mille soldats-citoyens 
se trouvèrent sur pied. Le seul déparlement du Nord, administré par M. de Ponune- 
reuil, fournit quatorze mille hommes armés et équipés. Le dernier détachement 
partait de Lille dix-sept jours après que la circulaire ministérielle avait été affichée 
dans la ville. 

— Bataille de Talavbra. — Les forces des deux armées s'élevaient, du côté des 
Français, à quarante mille hommes environ, commandés par le roi Joseph Napoléon, 
et du c6té des ennemis à peu près h soixante mille, Anglais^ Espagnols, Portugais, 
aux ordres du duc de Wellington. Chacune des deux armées s'attribua la victoire et 
fit une perte à peu près égale de six à sept mille hommes. C'est après cette bataille 
que sir Arthur Wellesley fut nommé généralissime, pair d'Angleterre, lord Welling- 
ton et vicomte de Talavera. 

— Bataille d'Almonagid, gagnée par le roi Joseph sur les Espagnols commandés 
par le général Vénégas. Ces derniers y perdirent cinq mille hommes, et les Fran- 
çais quinze cents. 

— Les Anglais se retirent de la Zélande. Il reste encore cent trente voiles an- 
glaises devant Flessingue. 

— Attentat contre l'empereur Napoléon, a Vienne. -*- Le général Rapp raconte 
ainsi cet événement dans ses Mémoires : « Un jeune homme se présenta à Schœn- 
brûnn le 13 octobre, pendant que les troupes défilaient ; j'étais de service ; Napo- 
léon était placé entre le prince de Neufchâtel et moi. Ce jeune homme, nommé 
Stabs, s'avança vers l'empereur ; Berthier, s'imaginant qu'il venait présenter une 
pétition, se mit au-devant de lui et lui dit de me la remettre. Il répondit qu'il vou- 
lait parler à Napoléon : on lui dit encore que, s'il avait quelque communication h 
faire, il fallait qu'il s'adressât à l'aide de camp de service. Il se retira quelques pas 
en arrière, en répétant qu'il ne voulait parler qu'à Napoléon. (1 s'avança de nouveau 
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Art. IV. Nos nÛDistres, les sénateurs, nos con- 
seUlers d'État à vie, les présidents du Ck)rps légis- 
latif, les archevêques, porteront, pendant leur vie, 
le titre de comte. Il leur sera à cet effet délivré 
des lettres-patentes scellées de notre grand sceau. 

Art. V. Ce titre sera transmissible à la descen- 
dance directe et légitime, naturelle ou adoptive, de 
mâle en mâle, par ordre de primogéniture, de celui 
qui en aura été revêtu ; et pour les archevêques à 
celui de leurs neveux qu'ils auront choisi, en se pré- 
sentant devant le prince archicbanceller de F Em- 
pire, aOn d'obtenir à cet effet nos lettres-patentes, 
et en outre aux conditions suivantes : 

Art. VI. Le titulaire justifiera, dans les formes que 
nous nous réservons de déterminer, d'un revenu 
net de 30,000 fr. en biens de la nature de ceux 
qui devront entrer dans la formation des m^'orats. 
Un tiers desdits biens sera affecté à la dotation du 
titre mentionné dans l'art. IV, et passera avec lui 
sur toutes les têtes où ce titre se fixera. 

Art. VII. Les titulaires mentionnés en l'article IV 
pourront instituer, en faveur de leur fils aîné ou 
puîné, un majorât auquel sera attaché le titre de 
baron, suivant les conditions déterminées ci-après : 

Art. VIII. Les présidents de nos collèges électo- 
raux de département, le premier président et le 
procureur général de notre cour de cassation, le 
premier président et le procureur général de notre 
cour des comptes, les premiers présidents et les 
procureurs généraux de nos cours d'appel , les 
évêques, les maires des trente-sept bonnes villes 
qui ont droit d'assister à notre couronnement, por- 
teront pendant leur vie le titre de baron^ savoir : 
les présidents des collèges électoraux, lorsqu'ils 
auront présidé le collège pendant trois sessions ; 
les premiers présidents, procureurs généraux et 
maires, lorsqu'ils auront dix ans d'exercice, et que 
les uns et les autres auront rempli leurs fonctions 
à notre satisfaction. 

Art. IX. Les dispositions des articles V et VI se- 
ront aiq;>licables à ceux qui porteront, pendant leur 
vie le titre de baron; néanmoins ils ne seront tenus 
de justifier que d'un revenu de 15,000 fr., dont le 
tiers sera affecté à la dotation de leur litre, et pas- 
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— Portaus (Jean-Ëtienne-Marie) , né an 
Beaoflset, en Provence, en 1745, fut reçu avo« 
cat à vingt et un ans, se fit remarquer par 
plusieurs KémotVfS 9 plaida contre Beaumar- 
chais, contre Mirabeau, fut mis à la tête de 
l'administration de sa province avant la révo- 
lution, entra en 1795 au Conseil des Anciens, 
et bxi porté sur la liste des proscrits du 1 S fruc^ 
tidor pour s'être opposé aux mesures violentes 
du Diretoire. Il s'enfuit en Allemagne en 1797, 
revint en 1800, entra au Conseil d'Etat, prit 
une grande part à la rédaction du Code civil, 
négocia le Gcmcordat (1801), (ùt nommé. Tan- 
née suivante, directeur des affaires eodésias- 
tiques, titre qu'il échangea en 1804 contre 
celui de ministre des cuites, et conserva ces 
fonctions jusqu'à sa mort. Il mourut en 1807, 
des suites d'une opération destinée à le pré* 
server de Ja cécité. Il était membre de la se- 
conde classe de l'Institut (Académie française). 
Sa conduite dans Iputes ses places, et notam- 
mant au ministère, fut pleine de sens, de 
droiture, de philanthropie. Il a laissé un traité 
fort estimé sur VUêage et l'abus de t esprit 
philosophique pendant le dics-hiuitiéme siècle, 
et des Discours et Rapports sur le Concordat, 

— Paoli (Pascal), célèbre général corse, né 
en 1726 près de Bastia, suivit à Naples son 
père exilé, y fut élevé dans la haine du nom 
génois, fut quelque temps au service de Na- 
ples, rentra en Corse vers 1753, fut, bien 
qu'absent, proclamé chef de llle en 1755, 
soutint avec courage la lutte contre les Gé- 
nois et finit par leur enlever tout l'intérieur 
de llle. Prenant alors le rôle de législateur, 
il réorganisa la justice, perfectionna les mon- 
naies, les poids et mesures, l'instruction, l'a- 
griculture, le comnierce,réprima ou combattit 
l'abus de la vendetta et invita 1. 1. Rousseau 
à venir l'éclairer dans ses travaux régénéra- 
teurs. Quand Gènes eut cédé la Corse à la 
France, en 1768, il tenta, mais en vain, de 
résister à la nouvelle puissance et Ait vaincu 
par le comte de Vaux. Il trouva un refuge en 
Angleterre. Appelé en France en 1789, il 
reçut, avec le titre de lieutenant général, le 
commandement militaire de son pays; mats 
il se brouilla plus tard avec la Convention, 
qui le mit hors la loi (1793); il offrit alors la 
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et approcha de très-près ; je Téloignai et lui dis en allemand qu*il eût à se retirer ; 
que, s'il avait quelque chose à demander, ou Técouterait après la parade. 11 avait 
la main droite enfoncée dans la poche de côté, sous sa redingote; il tenait un papier 
dont Textrémité était en évidence. 11 me regarda avec des yeux qui me frappèrent; 
son air décidé me donna des soupçons ; j'appelai un (^cier de gendarmerie qui se 
trouvait là ; je le fis arrêter et conduire au château. Tout le monde- était occupé de 
la parade, personne ne s'en aperçut. On vint bientôt m'annoncer qu'on avait trouvé 
un énorme couteau de cuisine sur Stabs : je prévins Duroc ; nous nous rendîmes 
tous deux au lieu où il avait été conduit II était assis sur un lit où il avait étalé le 
portrait d'une jeune femme, son portefeuille, et une bourse qui contenait quelques 
vieux louis d'or. Je lui demandai son nom. a Je ne puis le dire qu'à Napoléon. — 
Quel usage vouliez-vous faire de ce couteau? — Je ne puis le dire qu'à Napoléon. 
— Vouliez-vous vous en servir pour attenter à sa vie ? — Oui, monsieur. — Pour- 
quoi 7 — Je ne puis le dire qu'à lui seul. 

» J'allai prévenir l'empereur de cet étrange événement ; il me dit de faire amener 
ce jeune homme dans son cabinet, je transmis ses ordres et je remontai. Il était 
avec Bemadotte, Berthier, Savary et Duroc. Deux gendarmes amenèrent Stabs les 
mains liées derrière le dos : il était calme, la présence de Napoléon ne lui fit pas la 
moindre impression; il le salua cependant d'une manière respectueuse. L'empereur 
lui demanda s'il parlait français, il répondit avec assurance : « Très-peu. » Napoléon 
me chargea de lui faire en son nom les questions suivantes : 

» D'où venez-vous î — De Naumbourg. — Qu'est votre père 7 — Ministre protes- 
tant. — Quel âge avez-vous ? — Dix-huit aus. — Que vouliez-vous faire de votre 
couteau 7 — Vous tuer. — Vous êtes fou, jeune homme, vous êtes illuminé. — Je ne 
suis pas fou, je ne sais ce que c'est qu'illuminé. — Vous êtes donc malade? — Je ne 
suis pas malade, je me porte bien. — Pourquoi vouliez-vous me tuer ? — Parce que 
vous faites le malheur de mon pays. — Vous ai -je fait quelque mal? — Comme à 
tous les Allemands. — Par qui êles-vous envoyé î Qui vous pousse à ce crime 7 — 
Personne ; c'est l'intime conviction qu'en vous tuant je rendrai le plus grand service 
à mon pays et à l'Europe qui m'a mis les armes à la main. — Est-ce la première 
fois que vous me voyez ? — Je vous ai vu à Erfurth lors de l'entrevue. — N'avez- 
vous pas eu l'intention de me tuer alors? — Non, je croyais que vous ne feriez plus 
la guerre à l'Allemagne ; j'étais un de vos plus grands admirateurs. — Depuis quand 
êles-vous à Vienne? — Depuis dix jours. — Pourquoi avez-vous attendu si long- 
temps pour exécuter votre projet ? — Je suis venu à Schœnbrûnn il y a huit jours, 
avec l'intention de vous tuer; mais la parade venait de finir, j'avais remis l'exécu- 
tion de mon dessein à aujourd'hui. — Vous êtes fou, vous dis-je, ou vous êtes ma- 
lade. — Ni l'un ni l'autre. — Qu'on fasse venir Corvisart. — Qu'est-ce que Corvi- 
sart? — C'est un médecin, lui répondis-je. — Je n'en ai pas besoin, d Nous restâmes 
sans rien dire jusqu'à l'arrivée du docteur. Stabs était impassible. Corvisart arriva; 
Napoléon lui dit de tàter le pouls du jeune homme, il le fit. « N'est-ce pas, mon- 
sieur, que je ne suis pas malade 7 — Monsieur se porte bien, répondit le docteur en 
s'adressant à l'empereur. •— Je vous l'avais bien dit, reprit Stabs avec une sorte de 
satisfaction. Napoléon, embarrassé de tant d'assurance, recommença ses questions. 

» Vous avez une tête exaltée, vous ferez la perte de votre famille. Je vous accor- 
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sera avec lui sur toutes les tètes où ce titre se 
fixera. 

Art. X. Les membres de nos collèges électoraux 
de département qui auront assisté à trois sessions 
des collèges et qui y auront rempli leurs fonctions 
à notre satisfaction, pourront se présenter devant 
Tarchichancelier de l'Empire, pour demander qu'il 
nous plaise de leur accorder Je titre de baron; 
mais ce titre ne pourra être traosmissible à leur 
descendance directe et légitime, naturelle ou adop- 
tive, de mâle en mâle, et par ordre de primogéni- 
ture, qu'autant qu'ils jusliQeront de 15,000 fr. de 
rente, dont le tiers, lorsqu'ils auront obtenu nos 
lettres-patentes, demeurera affecté à la dotation de 
leur titre, et passera avec lui sur toutes les têtes 
où il se fixera. 

Art. XI. Les membres de la Légion d'honneur 
et ceux qui, à l'avenir, obtiendront cette distinc- 
tion, porteront le titre de chevaliers. 

Art. XII. Ce titre sera transmissible à la des- 
cendance directe et légitime, naturelle ouadoptive, 
de mâle en mâle, par ordre de primogéniture, de 
celui qui en aura été revêtu, en se présentant de- 
vant l'archichancelier de l'Empire, afin d'obtenir à 
cet effet nos lettres-patentes, et en justifiant d'un 
revenu net de 3,000 fr. au moins. 

Art. XIII. Nous nous réservons d'accorder les 
titres que nous jugerons convenables aux géné- 
raux, officiers civils, préfets et militaires, et autres 
de DOS sujets qui se seront distingués par des ser- 
vices rendus à l'État 

Art. XIV. Ceux de nos sujets à qui nous aurons 
conféré des titres, ne pourront porter d'autres ar- 
moiries, ni avoir d'autres livrées que celles qui se- 
ront énoncées dans les lettres-patentes de création. 

Art. XV. Défendons à tous nos sujets de s'arro- 
ger des titres et qualifications que nous ne leur au- 
rions pas conférés ; et aux officiers de l'état civil, 
notaires et autres, de les leur donner ; renouvelant, 
autant que besoin serait, contre les contrevenants 
les loi^ actuellement en vigueur. 

Napoléon. 

1810 (10 mars). Loi sur l'expropriation pour 
cause d'utilité publique. 



Syaohroïkmneiy ete. 



Corse au cabinet de Saint-James, qui accepta 
l'offre^ mais qui donna la vice-royauté de llle 
à un autre. Paoli alla néanmoins se fixer en 
Angleterre et mourut aux environs de Lon- 
dres en 1807. Il laissa^ par son testament, des 
sommes considérables pour fonder dans sa 
patrie des écoles qui sont encore aujourd'hui 
florissantes. 

— Valmont db Bomaicb (Jacques-Baptiste), 
naturaliste, né à Rouen en 1731, mort en 
1807, à Paris; fut deux ans pharmacien « 
voyagea ensuite comme naturaliste pour le 
compte du gouvernement, visitâtes Alpes, les 
Pyrénées, la Suisse, l'Italie, l'Allemagne, 
l'Angleterre, la Suède, la Laponie, Tlslande, 
forma un riche cabinet à son retour, et fit, 
pendant plus de quarante ans, des cours pu- 
blics d'histoire naturelle qui répandirent le 
goût de cette science. 11 était membre de TA- 
cadémi# des sciences. On lui doit, entre au- 
tres ouvrages, un Dictionnaire universel rai» 
sùnné ctHistoire naturelle, 15 vol. in-8*, tra- 
vail incomplet malgré son étendue, mais qui 
a été le type des ouvrages du même genre 
publiés depuis. 

— Rochambeau (Jean-Bapttste-Donatien de 
ViMBCX, comte de), né à Vendôme, en 1725, 
mort en 1808, entra au service en 1742, de- 
vint successivement colonel, brigadier din- 
fanterie après la prise de Minorque (1756), 
maréchal de camp (1761), lieutenant général, 
et fut envoyé en Amérique avec six mille 
hommes pour soutenir les insurgés dans la 
guerre de l'indépendance. 11 contribua à la 
capitulation de Gornwallis (1781). De retour 
après la paix, en 1783,Rochambeau fut comblé 
de faveurs ; il cumula les gouvernements de 
Picardie et d'Artois, et, en 1791, fUt nommé 
maréchal de France par Louis XVI. Investi la 
même année du commandement de l'armée 
du Nord, il tenta vainement d'y rétablir la 
discipline, et se démit en 1792. Gondanmé à 
mort sous Robespierre, il n'échappa que par 
miracle. On a de Rochambeau des Ifémotres 
publiés en 1809. 

— Lebrun (Ponce-Denis-EcoucHARD), poète 
lyrique, surnommé le Pindare français; né à 
Paris, enl7299 moi-t en 1807, fut élevé par les 
soins du prince deCk)nli, au service duquel était 
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derai la vie ai vous me demandez pardon du crime que vous avez voulu commettre, 
et dont vous devez être fâché. ^ Je ne veux pas de pardon, j'éprouve le plus vif 
regret de n'avoir pu réussir. — Diable, il parait qu'un crime n'est rien pour vous 7 

— Vous tuer n'est pas un crime, c'est un devoir. ~ Quel est ce portrait qu'on a 
trouvé sur vous 7 ~ Celui d'une jeune personne que j'aime. — Elle sera bien affli- 
gée de votre aventure ? — Elle sera affligée de ce que je n'ai pas réussi ; elle vous 
abhorre autant que moi. — Mais enfin, si je vous fais grâce, m'en saurez-vous gré? 

— Je ne vous en tuerai pas moins. » Napoléon demeura stupéfait. 11 donna l'ordre 
d'emmener le prisonnier. 11 s'entretint quelque temps avec nous et parla beaucoup 
d'illuminés. » L.e lendemain, Stabs fut fusillé derrière les murs du parc de Scbœn- 
brûnn. 



— Paix de Vienne, qui enlève quelques provinces de plus à la maison d'Autriche, 
et la fait rentrer dans le système continental. — François II reconnaît tous les chan- 
gements survenus ou qui pourraient survenir en Espagne, etc. 

Voici, dans leurs détaib textuels, les principales conditions de ce traité célèbre : 

« La présente paix, conclue entre l'empereur des Français et l'empereur d'Au- 
triche, est déclarée commune aux rois d'Espagne, de Hollande» de Naples, de Ba- 
vière, de Wurtemberg/'de Saxe, de Westphalie, et à tous les princes de la confédé- 
ration du Rhin. 

» L'empereur d'Autriche cède et abandonne à l'empereur des Français, pour en 
être disposé par ce dernier : l"" les pays de Salzbourg et de Berchtolsgaden ; la partie 
de la haute Autriche, située au delà d'une ligne partant du DanObe auprès du vil- 
lage de StafSy de là la route jusqu'à Schwanstadt, sur l'Alter, et continuant en 
remontant le coivs de cette rivière et du lac de ce nom jusqu'au pont où ce lac 
touche la frontière du pays de Salzbourg ; 2* le comté de Goritz, le territoire de 
Montefalcone, le gouvernement et la ville de Trieste, la Camiole avec ses enclaves 
sur le golfe de Trieste, le cercle de Willach en Carinthie, et tous les pays situés à la 
droite de la Save, en partant du point où cette rivière sort de la Camiole et la sui- 
vant jusqu'à la frontière de la Bosnie ; 3* enfin, la seigneurie de Radzuns, enclavée 
dans le pays des Grisons. 

» L'empereur d'Autriche cède et abandonne au roi de Saxe les enclaves dépen* 
dantes de la Bobôme et comprises dans le royaume de Saxe; il cède également au 
roi de Saxe, pour être réunie au duché de Varsovie, toute la Gallicie orientale ou 
nouvelle Gallicie. 

» L'empereur d'Autriche cède et abandonne à l'empereur de Russie, dans la partie 
b plus orientale de l'ancienne Gallicie, un territoire renfermant 400,000 âmes de 
population. 

9 L'empereur des Français garantit l'intégrité des possessions de l'empereur d'An- 
triche dans l'état où elles se trouvent d'après le présent traité. 

D L'empereur d'Autriche, youlant concourir au retour de la paix maptime, adhère 
au système prohibitif adopté par la France et la Russie vis-à-vis de l'Angleterre pen- 
dant la guerre maritime actuelle. Il fera cesser toute relation avec la Grande-Bre- 
tagne, et se mettra à l'égard du gouvernement anglais dans la position où il était 
avant la guerre présente. » 
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— (!«' el 2 avril). Fêtes à Paris à l'occasioD du 
mariage de Tempereur avec Farchiduchesse Marie- 
Louise* 

— (4 juin). Foucbéy duc d'Otranle, ministre de 
la police générale, est nommé ambassadeur à 
Rome. II est remplacé comme ministre par le géné- 
ral Savary. 

— (& juillet). Décret accordant des récompenses 
aux personnes qui découvriront des plantes indi- 
gènes propres à remplacer l'indigo. — Formation 
et organisation des cours impériales. 

— (20 juillet}. Création de six maisons d'éduca- 
tion, dites d'orphelines, pour des filles de militaires 
morts au champ d'honneur. 

— [19 août). Création d'un conseil de marine. 
— Décret sur l'organisation des tribunaux de pre- 
mière instance. 

— * (12 septembre). Décret impérial connu sous 
le nom de tarif de Trianon. Ce décret parut dans 
un moment où, malgré toutes les prohibitions, 
l'Europe était inondée de marchandises anglaises. 
*- Toutes les denrées coloniales qui seraient 
trouvées chez les marchands seront frappées d'un 
droit de 60 pour 100. 

— (14 octobre). Le préfet de police Dubois est 
remplacé par M. Pasquier, depuis président de la 
Chambre des pairs. Ce changement est une consé- 
quence du sinistre événement arrivé au bal du 
prince Schwartzemberg, le 3 juillet précédent. On 
accusait le préfet Dubois d'imprévoyance et d'in- 
curie. 

— (18 octobre). Création de l'ordre impérial de 
la Réunion^ destiné à récompenser les services 
rendus dans les fonctions judiciaires, administra- 
tives et militaires : l'ancien ordre de l'Union, de 
Hollande» est éteint et supprimé, ainsi que les 
ordres des autres pays réunis à l'empire fran- 
çais. 

— (18 octobre). Décret impérial daté de Fontai- 
nebleau qui ordonne de lif>rer publiquement aux 
fiam/mes toutes les nu^rehandises anglaises régu- 
lièrement confisquées, et que Ton se bornait aupa- 
ravant à vendre aux enchères. Pour remédier à ce 



son père; devint secrétaire des commande- 
ments du prince et put en mâme temps se li- 
vrer à son goût pour la poésie. A la mort du 
prince de Continu fut quelque temps dans Tin- 
digence; mais le ministre Galonné lui fit ob- 
tenir une pension de 2,000 livres. Versatile 
dans ses opinions, il chanta successivement et 
avecla même verve Louis XYI, la République 
et l'Empire, et reçut indistinctement les bien- 
faits de tous les gouvernements. Enclin à la 
satire, Lebrun lança des épigrammes contre 
presque tous ses contemporains et se fit une 
foule d'ennemis. D*un caractère difficile, il ne 
put vivre avec sa femme , qui se sépara de 
lui après quatorze ans de mariage. Lebrun a 
excellé dans le genre lyrique. On estime sur- 
tout son Ode sur le désastre de Lisbonne, une 
Ode à Voltaire, en faveur d'une petite-nièce 
de Gomeille, ime Ode nationale sur le projet 
qu'avait formé Napoléon d'une descente en 
Angleterre. Ses ceuvres ont été publiées, en 
1811, par Gingnené, son ami. 

-* LALAiœk (Joseph-Jërdme ue FBAnçAis de), 
astronome célèbre, né en 1732, à Bourg en 
Bresse, mort en 1807; étudia l'astronomie 
sous Hessier et Lemonnier, au collège de 
France, fut chargé, en 1750, d'aller à Berlin 
pour y faire des observations sur la distance 
de la lune à la terre, fut reçu à l'Académie 
des sciences à son retour (1753), devint, en 
1762, professeur d'astronomie au collée de 
France et remplit cette chaire pendant qua« 
rante-cinq ans avec le plus grand succès. Nul 
n'a plus que hii contribué à répandre le goût 
de l'astronomie. Plein d'amour pour cette 
science, il forma un grand nombre d'élèves. 
Ses estimables travaux avaient déjà rendu son 
nom populaire : mais entraîné par un fol 
amour de la célébjrité^ il chercha aussi, hors 
de la science, les moyens de faire parler de 
lui, et se singularisa soit par des goûts bi- 
zarres (il mangeait, dit-on, des araignées, des 
chenilles], soit par des opinions impies, et se 
fit gloire d'être athée. On a de lui, outre un 
grand nombre de mémoires dans le recueil 
de l'Académie, Histoire de la Comète de 1759; 
Comiaissanee des temps, espèce d'almanach 
astronomique fort utile, qu'il publia pendant 
I seize ans (1760-1775), et qui s'est continué 
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— Commencement de la réaction de l'Europe contre l'empire, et de Talliance des 
dynasties, des peuples, du sacerdoce et du commerce. 

— La Suède, qui avait éprouvé i^ie révolution intérieure, et dont le roi Charles 
Gustave IV avait été forcé à l'abdication, admet le système continental. 

— Bataille d'Ocana, gagnée par le roi Joseph sur les Espagnols commandés par 
Areizaga. Plus de treize mille prisonniers, cinq mille morts, cinquante canons et 
beaucoup de chariots et de munitions, telles furent les pertes des Espagnols. — 
Retraite des Espagnols du Guadiana aux bords du Tage. 

— Les Anglais évacuent llle de Walcheren^ h l'exception de Flessingue et de 
Hiddelbourg. 

-- Traité de paix entre la France et la Suède* 

— SiÉGB DE Cadix. — Les Français étaient maîtres de presque toute l'Andalousie. 
Cadix seule, où la junte insurrectionnelle s'était retirée, résistait. Le duc de Bel- 
lune en commence le siège. Cadix ne pouvait être attaquée que du rivage et à une 
énorme distance. Le maréchal dut se borner à la bloquer du c6té de la terre. En 
mars, la tranchée s'ouvrit sur plusieurs points le long des côtes ; le mois suivant, 
quelques petits forts étaient tombés en notre puissance. Le duc de Bellune entreprit 
le bombardement avec des mortiers qui pouvaient lancer des bombes à plus de 
dix-neuf cents toises et qu'on établit sur le Trocadero. Le dommage qu'elles causè- 
rent fut insignifiant, et les Français durent donner une autre direction à leurs efforts. 

— Le prince de Neufchàtel épouse à Vienne, par procuration, an nom de Napo- 
léon I*% Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche. 

— La junte espagnole, ne pouvant se maintenir à Séville, s'enferme dans Cadix, 
dont une armée française commence le blocus. 

— Bataille de Cuclana, vis-à-vis Cadix, gagnée par le maréchal duc de Bellune, 
qui n'avait que six mille hommes contre dix-sept mille Anglo-Espagnols, sous les 
ordres du général Graham. Les alliés perdirent trois mille cinq cents hommes, six 
pièces de canon et trente-trois drapeaux. Les Français perdirent deux mille cinq 
cents hommes et trois drapeaux. Les Anglo-Espagnols rentrèrent dans Cadix, dont ils 
avaient voulu faire lever le siège. 

— Masséna est contraint d'évacuer le Portugal. 

— Célébration du mariage de Napoléon et de Marie-Louise, à Saint-^Ioud. 

— L'empereur désirant ardemment la paix avec l'Angleterre, une secrète négo- 
ciation avec cette puissance est entamée de son consentement, et sous le couvert de 
son frère Louis. Ce dernier envoie à Londres un agent avoué, M. de la Bouchère, 
le plus riche banquier d'Amsterdam, pour traiter avec le marquis de Wellesley , alors 
premier ministre. Il y avait eu des conférences. Les choses prenaient une assez 
bonne tournure. Malheureusement les intrigues de Foucbé firent échouer cette 
négociation. 

-- Napoléon se rend à Amsterdam avec Marie-Louise. Cette excursion en Hol- 
lande cachait un but politique, celui de savoir où en était la grande affaire de la 
paix avec l'Angleterre. Il en apprend la mauvaise issue de la bouche du roi Louis, 
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qu'avait de trop rigoureux ce remède héroïque , 
dans un temps où la fabrication du sucre indigène 
naissait à peine, Napoléon eut recours à Tusage 
des licences. Il permit à un certain nombre de né- 
gociants français d'importer directement de l'An- 
gleterre et de ses colonies, dans les ports français, 
des denrées coloniales; mais il les obligea à ex- 
porter, en échange, chez les Anglais , des produits 
de l'industrie française, 

— (18 novembre). Réunion du Valais à l'empire 
français, sous le nom de département du Simplon. 

— (6 décembre). Établissement de quinze nou- 
velles fontaines à Paris. 

— (25 décembre). Révocation des décrets de 
Berlin et de Milan concernant les neutres. Cette 
révocation est faite en faveur des États-Unis. 

1811 (7 janvier). Adresse d'adhésion du chapitre 
métropolitain de Paris à la déclaration du clergé 
de 1682. — Décret impérial qui soumet à la régie 
des droits-réunis l'exploitation des tabacs. 

— - (28 janvier). Décret impérial qui rejette, 
comme contraire aux lois de l'Empire et de la dis- 
cipline ecclésiastique, le bref du pape donné à 
Savone, le 30 novembre 1810, et adressé au vi- 
caire capitulaire et au chapitre de l'église métro- 
politaine de Paris, commençant par ces mots : 
« Dilecte fili, salutem, » et finissant par ceux-ci : 
t Dictionem permanentem imper Umus ». 

— (12 mai). Faction des LuddisUs^ en Angle- 
terre. — Les Luddistes (du nom de Ludd, leur 
chef), appelés aussi Catholiques de Cromwellt ré- 
pandus dans le Devonshire et autres comtés de 
l'Angleterre , tendent à entretenir une irritation 
dans l'esprit public, et à faire croire que les bran- 
ches législative et executive de l'État ne veillent 
pas assez au bonheur du peuple, et que leurs inté- 
rêts sont opposés à ceux de ce dernier; mais }e 
seul objet de ces catholiques est réellement de 
faire lever les restrictions qui pèsent sur eux ; ils 
se portent à divers excès^ et surtout à détruire 
des métiers et à entraver l'industrie des villes et 
des campagnes. Ludd augmente chaque jour ses 
partisans ; il répand des proclamations dont le but 
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depuis; Traité d'Astronomie, plusieurs fois 
réimprimé; Réflexions sur les éclipses de so- 
leil 0778); Abrégé de Navigation historique, 
astronomique, etc., 1793; Astronomie des Da- 
mes, il9^; Histoire céleste française, 1801; 
Bibliographie astronomique, 1802. C'est lui 
qui a dirigé les articles d'astronomie dans 
l'Encyclopédie méthodique, Lalande a fondé, 
par testament^ une médaille en faveiu* de 
l'auteur du mémoire le plus utile aux progrès 
de l'astronomie. 

^ CoTTiN (madame), née Sophie Ristaud^ 
née à Tonneins, en 1773, se maria à dix-sept 
ans à un riche banquier qui la laissa veuve à 
vingt ans, et vint passer le reste de sa vie à 
Paris^ où elle mourut en 1807, à l'Age de 
trente-quatre ans. Elle cultiva les lettres par 
goût et sans avoir d'abord l'intention de pu- 
blier ses écrits. On a d'elle des ix>mans pleins 
de sensibilité, savoir : Claire d'Albe, Malvina, 
Amélie de Mansfield, Mathilde , Elisabeth ou 
les Exilés de Sibérie, 

— Grimm (Frédéric-Melchior ^ baron de), 
critique célèbre , né en 1723 à Ratisbonne, 
d'une famille pauvre et obscure, vint jeune 
à Paris comme gouverneur des fils du comte 
de Schoenberg, ministre du roi de Pologne en 
France ; puis fut attaché en qualité de lecteur 
au prince héréditaire de Saxe-Cobourg ; se lia 
dans Paris avec des philosophes ou littéra- 
teurs, surtout avec J. J. Rousseau (1749), et 
avec Diderot, et devint secrétaire du duc d'Or- 
léans. A partir de 1753, il entretint avec le 
duc de Saxe-Gotha , avec rimpératrice de 
Russie et plusieurs autres princes, une cor- 
respondance littéraire qui est remarquable 
par la franchise et la justesse des jugements, 
et à laquelle Diderot et Raynai eurent une 
grande part. Il fut nommé parle duc de Saxe- 
Gotha, en 1776, baron et ministre plénipoten- 
tiaire en France. U quitta Paris en 1790 et se 
retira à Gotha. Catherine II le nomma, en 
1795, son ministre près les États de basse 
Saxe. Il mourut à Gotha en 1807. La corres- 
pondance de Grimm, qui s'étend de 1753 à 
1790, aété publiée en 1812 et 1813, et en 1829 
et 1831 (par M. Taschereau), 16 vol. in-8*. 
Un volume de morceaux détachés parut en 
1814. Le plus remarquable de ses écrits est le 
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qui rinforme en même temps des machinations du duc d'Olrante. De retour à Saint - 
Cloud dans les derniers jours de mai, il charge immédiatement le préfet de polico 
Dubois, de découvrir toutes les ramiflcations de cette intrigue. Les agents que Fon- 
ché avait employés sont arrêtés. — Un grand conseil est convoqué le 2 juin, à la 
suite duquel Fouché quitte le ministère de la police. Il y est remplacé par Savary. 
Napoléon ne voulant point inquiéter par une mesure rigoureuse les fonctionnaires 
dont les antécédents se rattachaient à la révolution, dissimule sa colère contre Fou- 
ché, et lui donne le gouvernement de Rome, pour le lui ôter quelques jours après. 

— Louis Napoléon ayant abdiqué comme roi de Hollande, un décret impérial 
ordonne la réunion de ce pays à la France. Amsterdam est déclarée troisième ville 
de l'empire. 

— Fite ehêx lé prince de Schwartxemhergf ambassadeur d* Autriche, — Un 
événement funeste attrista la fête que le prince de Schwartzemberg donnait dans son 
hôtel de la rue de la Chaussée-d'Antin, à l'occasion du mariage de l'archiduchesse 
Marie-Louise, et à laquelle assistaient l'empereur et l'impératrice. Voici comment 
un témoin oculaire a retracé cette scène douloureuse : 

a La fête commença par des danses exécutées dans le jardin, au milieu d'une 
superbe illumination, par les premiers artistes de l'Opéra. On se rendit ensuite dans 
la salle de bal, où l'on dansait depuis une heure environ, lorsqu'un courant d'air, 
agitant un des rideaux placés aux croisées de la galerie de bois, le poussa contre les 
bougies, qui malheureusement étaient trop rapprochées ; les rideaux s'enflammè- 
rent. Le comte Dumanoir, chambellan de l'empereur, et M. de Trobriant essayèrent 
en vain d'éteindre ce feu, qui gagna promptement les plafonds de papier verni. 
En moins de trois minutes, l'incendie, comme une traînée d'artifice, gagna les pla- 
fonds de la salle, et toutes les légères décorations dont elle était ornée. 

» Le prince de Schwartzemberg oublia toute son inquiétude personnelle, et avec 
un douloureux courage, ne s'occupa que du salut de la famille impériale, qui se 
trouva promptement dégagée par une porte qui avait été ménagée derrière l'estrade 
élevée pour elle, au centre du côté droit de la salle, et en face d'une grande porte 
qui ouvrait sur le jardin. Une fois parvenu dans la cour, Napoléon ût avancer les 
voitures et partit avec l'impératrice. Arrivé à la place Louis XV, il changea de voi- 
ture, fit continuer l'impératrice jusqu'à Saint-Cloud, et revint au palais de l'ambas- 
sadeur, afin de contribuer par sa présence et par ses ordres à l'efiicacité des secours. 

n Cette frêle et misérable construction était déjà la proie des flammes, et fut con- 
sumée avant que les pompiers pussent en arrêter les progrès. Placé par hasard 
auprès de la porte du jardin, il me fut facile de sortir un des premiers avec les 
dames que j'avais accompagnées. A peine étais-je dans le jardin^ que j'entends 
tomber avec fracas le grand lustre ; des cris de douleur et d'effroi se mêlèrent à 
cette scène d'horreur. La foule qui se pressait et qui s'étoufl'ait elle-même par ses 
efibrts, rendait la sortie encore plus difficile ; le parquet de celte salle ne put y 
résister; il s'enlr'ouvrit, et des victimes sans nombre y furent écrasées et dévorées 
par le feu qui les enveloppait de toutes parts; et dans le jardin, que de cris... que 
de larmes!... La mère, avec des sanglots aigus^ appelait sa fille ! les femmes leurs 
maris ! les maris leurs femmes! les filles leur nil're t Tami son ami! Des plaintes 
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est d'effrayer ceux qui voudraient s'opposer à ses 
desseins; le gouvernement anglais cantonne des 
troupes partout où les Luddistes sont en nombre, 
avec ordre de ne pas les attaquer, de crainte de 
donner le signal d'une guerre civile. 

1812 (24 février). Alliance de la France et^ de la 
Pliasse par laquelle elles se garantissent récipro- 
•quement leurs territoires contre les puissances de 
l'Europe, et font cause commune contre la Russie 
et l'Angleterre pour le maintien du système conti- 
nental. 

— (14 mars). Traité de l'empereur Napoléon 
avec l'Aufriche. Les deux puissances se garantis- 
sent leurs territoires contre la Russie et promet- 
tent de maintenir le système prohibitif contre l'An- 
gleterre. Dans le cas du rétablissement du royaume 
de Pologne, l'empereur Napoléon promet à l'Au- 
triche les provinces lUyriennes en dédommagement 
de la Gallicie. 

1812 (28 mars). Capitulation entre la France et 
les cantons suisses, qui annule celle de 1803, et 
garantit pour vingt-cinq ans les conditions y con- 
tenues. Par ce traité, la Suisse s'engage à fournir 
à la France quatre régiments d'infanterie organisés 
à l'instar des troupes françaises, et à ne plus four- 
nir d'hommes aux autres puissances. La France 
stipule d'autre part que les régiments suisses ne 
pourront être envoyés hors de l'Europe, et qu'ils 
conserveront le libre exercice de leur religion et 
de leur justice. 

— (18 juillet). Traité de paix entre la Grande- 
Bretagne et la Russie. 

— (18 juillet). Traité de paix entré la Suède 
et V Angleterre. — € Au nom de la très-sainte et 
indivisible Trinité, 

» S. M. le roi de Suède et S. M. le roi du royaume 
uni de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, égale- 
ment animés du désir de rétablir les anciennes 
relations d'amitié et d'intelligence entre les deux 
couronnés, ont nommé à cet effet, etc. : 

» Article premier. 11 y aura entre LL. MM. le roi 
de Suède et le roi du royaume uni de la Grande-Breta- 
gne et de l'Irlande, leurs héritiers et successeurs, et 
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Fetit Prophète, brochure fort piquante que 
Grimm avait publiée en faveur de la musique 
italienne, lors de l'arrivée à Paris des Boufles 
Italiens. Grimm était un homme d'esprit, mais 
égoïste et intrigant. 

— BiTAUBÉ (Pierre-Jérémie), écrivain, né à 
Koenigsbejg, en 1732, d'une famille de réfu- 
giés français, se livra au ministère évangéJi- 
que et cultiva la littérature. Il se fixa à Paris 
en 1770, et y mourut en 1808. Il avait élé 
nommé membre de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de Paris. On a de lui 
deux poèmes en prose : Josep/i (1763) , et les 
Bataves (i796). Des traductions de VIliade 
(1780) et de VOdyssée (1784), qui obtinrent du 
succès. Ses œuvres ont été publiées en vol. 
m-8'». 

— Ch&nier (Marie-Joseph de), poète fran- 
çais (frère d'André Chénier dont il a été 
parlé ci-dessus, page 225.) Né en 1764, à 
Constant Inople, où son père était consul, mort 
à Paris en 1811. Il entra d'abord dans la car- 
rière militaire, mais il la quitta au bout de 
deux ans pour se consacrer aux lettres. 11 
cultiva avec succès plusieurs genres, mais 
surtout le thëâlre. Enthousiaste des idées répu- 
blicaines, il leur dut souvent ses inspirations. 
11 fit représenter successivement Charles IXen 
1789; Hemri VIII et la Mert de Calas, 1791; 
Gracchus, 1792; Fénelon, 1793; Timoléon, 
1794. Dans toutes ses pièces on trouvait expri- 
més, dans un style pur, noble et énergique, 
la haine du despotisme et un vif amour de la 
liberté; aussi eurent-elles pour la plupart un 
succès prodigieux. Chénier fut de toutes les 
assemblées politiques qui se succédèrent de- 
puis 1792 jusqu'en 1802; quoique ardent 
démocrate, il s'efforça d'arrêter les excès ri^- 
voluUonnaires. Il s'était surtout occupé de 
l'instruction publique ; aussi fut-il, lors du 
rétablissement des écoles, nommé inspecteur 
général des études; mais il fut destitué sous 
l'empire. Il était membre de l'Académie fran- 
çaise, et fut chargé de faire, au nom de ce 
corps, un rapport sur les progrès de la litté- 
rature de 1788 à 1808, pour les prix décen- 
naux. Outre ses tragédies, Chénier a composé 
des poésies lyriques (odes, hymnes, chants 
imités d'Ossian), dont il publia un recueil en 
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déchirantes étaient les seules réponses à tant d'angoisses et de douleurs. En peu de 
minutes les flammes avaient dévoré ce lieu, qui naguère ressemblait à un palais ec^ 
chanté et renfermait tout ce que la France avait de grâces et de beauté. Tout à coup, 
au milieu des débris enflammés, et lorsque tout était silencieux comme la mort, on 
vit s'élancer une femme jeune, belle, couverte de diamants, agitée, poussant des 
cris douloureux, des cris de mère. Cette désolante apparition fut rapide comme 
réclair qui fend le nuage obscur... Elle n'était déjà plus cette belle princesse de 
Schwartzemberg... et sa jeune famille était dans le jardin à l'abri de tout danger. 
» La présence de Napoléon, ses ordres, les secours qu'il fît donner à ceux qui 
survivaient à de graves blessures, contribuèrent beaucoup à sauver quelques vic- 
times. Le prince Kourakin, vivement pressé dans la foule, accablé de lambeaux 
enflammés qui tombaient sur lui, dut la vie à son bel habit d'étoffe d'or sur leque' 
les brûlots glissèrent. Il n'en fut pas moins grièvement blessé, et condamné pendant 
trois mois à des souffrances cruelles. » 

— Les États généraux de Suède, rassemblés en diète à Œrebro, élisent prince 
héréditaire de ce royaume Jean-Baptisle-Jules Bernadolte. Le roi Charles XIII 
l'adopte pour fils. Cette élection occasionne un grand changement dans le cabinet 
de Saint-Pétersbourg. — Les vaisseaux anglais rentrent dans tous les ports de la 
Russie : cette puissance se détache du système continental. — II est maintenant 
prouvé que Napoléon, loin d'avoir contribué par sa prépondérance politique à l'élec- 
tion du prince de Ponte-Corvo, avait plutôt travaillé à la faire échouer. 

— Un ukase de l'empereur Alexandre détruit les relations commerciales de la 
Russie avec la France. Les Anglais ont repris sur ce prince toute leur influence. 

Les armements de la Russie menacent d'envahir le grand-duché de Varsovie, 
à cause des indemnités réclamées par le duc d'Oldenbourg. — Cinq divisions russes 
sont en marche pour la Pologne ; Alexandre proteste contre les conquêtes de Na- 
poléon. — L'empereur des Français, de son côté, demande à la Russie des explica- 
tions sur ces armements (20 février). L'année 1811 se passe tout entière en négo- 
ciations inutiles. 

— Les Français s'occupent de la construction et de l'armement d'une flottille des- 
tinée à tenter une attaque contre l'tle de Léon. Les assiégés font de fréquentes sor- 
ties et parviennent à détruire une partie des travaux des Français. Les Espagnols^ 
d'accord avec les Anglais, veulent mettre à profit l'éloignement du maréchal Soult, 
qui se dirigeait sur le Portugal pour secourir Masséna. Ils veulent prendre toutes les 
lignes des Français à revers, tandis qu'elles seraient attaquées de front par la gar- 
nison. — Le duc de fiellune, avec les seules troupes du siège, parvient à faire 
échouer ce vaste plan. Il défait complètement les Espagnols à Chiclana le 5 mars. — 
Depuis lors, nul incident remarquable ne signala la continuation du blocus, qui se 
prolongea jusqu'en août 1812. 

-^ Naissance de Napoléon François-Charles- Joseph, prince impérial des Français» 
roi de Rome, fils de Napoléon et de Marie-Louise. 

— Le prince Louis-Napoléon est baptisé à Fontainebleau par son grand-oncle, le 
cardinal Fesch. Il eut pour parrain l'empereur* et pour marraine Marie-Louise, 
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entre leurs sujets, royaumes et États respectifs, une 
paix vraie, ferme et inviolable et une parfaite union 
et amitié ; en sorte que dès ce moment tout sujet de 
mésintelligence qui peut avoir existé entre eux est 
considéré comme entièrement cessé et anéanti. 

» Art. II. Les relations d*amitié et de commerce 
entre les deux pays seront rétablies sur le même 
pied qu'elles existaient le l*' janvier 1791 ; et tous 
traités et conventions subsistant entre les deux 
États à cette époque sont considérés comme re- 
nouvelés et conflrmés, et sont en effet renouvelés 
et conûrmés par le présent traité. 

» Art. III. Si, en conséquence de la présente pa- 
cification et du rétablissement de la bonne intelli- 
gence entre les deux pays, aucune puissance fait la 
guerre à la Suède, S. M. le roi du royaume uni de 
la Grande-Bretagne et de l'Irlande s'engage à pren- 
dre des mesures, de concert avec S. M. le roi de 
Suède, pour la sécurité et Findépendance de ses 
États. 

1) Art. IV. Le présent traité sera ratifié par les 
deux parties contractantes , et les ratifications 
échangées dans six semaines, ou plus tôt, si faire 
se peut. 

Fait à Œrebro, le 18 juillet 1812. 

» Signés : baron d'Engerstrbu. 

n Baron db Wetterstbdt. 
» Edouard Thornton. » 

— (20 juillet). Allianee entre f Espagne et la 
Russie. 

a S. M. catholique, don Ferdinand VII, etc., et 
S. H. I. l'empereur de toutes les Russies, etc. 

» Article premier. Il y aura non-seulement 
amitié, mais en outre alliance et union sincère entre 
S. M. catholique le roi d'Espagne et des Indes, et 
S. M. l'empereur de toutes les Russies, leurs héri- 
tiers et successeurs, et leurs monarchies. 

» Art. II. Les deux hautes parties contractantes, 
en conséquence de cette résolution, s'entendront 
ensemble, sans aucun délai, sur les conditions de 
cette alliance, qui embrassera tout ce qui peut 
avoir rapport à leurs intérêts respectifs, et avec la 
ferme résolution de continuer la guerre avec vi- 
gueur contre l'empereur des Français, leur en- 
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1797; des épitres^ des satires pleines de verre 
et de sel, et parmi lesquelles on remarque : 
r^pi^re à VoUaire; quelques ouvrages en 
prose, dont le plus estimé est son Tableau de 
la Littéraiure française depuis 1789, oui^rago 
posthume. Paris, i8i5. Il a en outre composé 
une foule de chants patriotiques pour les fêtes 
républicaines; aussi le considérait-on comme 
le poète de la répi|blique. La calomnie a ac^ 
cusé Ghénier, mais contre toute vérité , de 
n'avoir rien fait pour soustraire son frère à 
réchafaud. Il a repoussé cette accusation avec 
une éloquence admirable dans son Êpitre sur 
la Calomnie. Ses œuvres ont été réunies par 
Amault, 1824-26, 8 vol. in-8*. Daunou a 
donné ses (Euvres posthumes, 1824. On y 
trouve Tibère, son chef-d'œuvre. 

— LucB DB Lancival, professcuT et poêle, 
né en 1766, à Saint-Gobain (Picardie), fit des 
études brillantes à Paris, et fut nommé, dès 
l'âge de vingt-deux ans, professeur de rbëto- 
rique au collège de Navarre. Il passa la révo- 
lution dans la retraite, livré à des travaux 
littéraires, et fut, au rétablissement des étu- 
des, nommé professeur de rhétorique au lycée 
impérial (collège Louis-le-Grand). Il mourut 
en 1810, n'étant flgé que de quarante-quatre 
ans. Sa vie fut abrégée par son goût excessif 
pour le plaisir. Il a laissé plusieurs tragédies, 
dont la meilleure est Hector (1805), des poé- 
sies diverses, un poème à' Achille à Scyros; 
imité de Stace; FolHculus, satire fort spiri- 
tuelle contre le journaliste Geoflroy, etc. 
Gollin de Plancy a publié ses œuvres en 1826. 
2 vol. in-8«. 

— Fragonard (Jean-Honoré), peintre, né à 
Grasse en 1732, mort en 1806, fut élève de 
Boucber. Il se distingua d'abord dans le genre 
sérieux, et débuta par un tableau de Corésus 
et Càllirhoé, qui fut justement admiré; mais 
désespérant d'atteindre au premier rang dans 
ce genre, il le quitta pour le genre erotique, 
dans lequel il obtint le plus grand succès ; il 
devint bientôt le peintre à la mode et amassa 
une grande fortune, que la révolution lui fit 
perdre. On estime surtout, parmi ses petits 
tableaux : la Fontaine d'Amour, le Sacrifice 
de la Bose et le Serment d^ Amour, le Verrou et 
le Contrat. 
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— Bataille de Badajoz ou d'AlboTrra. — La bataille de Geborra, gagnée par. le 
maréchal Soull sur les Espagnols le 19 février, avait ouvert à nos troupes les portes 
de Badajoz, capitale de TEstramadure. où elles étaient entrées le 11 mars. Deux 
mois après, cette ville fut investie par Beresford, général anglais, k la tète de trente- 
un mille hommes et trente-deux pièces de canon, que couvrait, en outre, une armée 
espagnole de neuf mille hommes. A celte nouvelle, le maréchal Soult réunit ses 
forces, qui se montaient à dix-huit mille hommes, dont trois mille cavaliers et qua- 
rante pièces de canon, et se porte en avant pour attaquer Beresford^ avant sa jonc- 
tion avec le général Blake, qui commandait les Espagnols. Malbeureusem^t cette 
jonction avait eu lieu le même jour, 16 mai. La rencontre eut lien sur les rives de 
TAlboirra, petite rivière qui se jette dans la Guadiana. Le combat fut opiniâtre de 
part et d'autre, et les pertes considérables. Les alliés laissèrent dix mille hommes 
sur le champ de bataille, et les Français cinq mille. L'ennemi perdit ses positions 
et battit en retraite. Cependant il célébra cette journée comme on triomphe ; mais 
Soult avait perdu la moitié moins de monde que l'ennemi, avait conservé sa position 
sur le champ de bataille et dégagé Badajoz. 

Rupture de la France et de la Russie. 

La Russie avait ouvert la querelle par un manifeste. C'était une protestation et 
une demande d'indemnité au sujet du duché d'Oldenbourg. Alexandre exigeait la 
cession d'un district de Pologne, ce à quoi Napoléon se refusait absolument. Mais 
tout cela était un prétexte. Depuis plusieurs mois la Russie armait et faisait des pré- 
paratifs considérables de guerre. Dès le mois de mai^ elle en lit elle-même l'aveu... 
de plus, les mouvements opérés par Tarniée prussienne et les menées devenues 
plus actives et plus ostensibles des associations dites patriotiques, inquiétaient Na- 
poléon, qui dut songer à la sûreté du duché de Varsovie, et parer aux éventualités 
d'une rupture. Cet état d'alerte générale arriva si subitement, que, le 8 avril précé- 
dent, Napoléon avait permis au prince Poniatowski de se rendre auprès du roi de 
Saxe, qui désirait le charger, en sa qualité de duc de Varsovie, d'aller féliciter Tem- 
pereur à propos de la naissance du roi de Rome. Napoléon, en autorisant le voyage 
du prince, écrivait à son ministre des affaires extérieures : « Nous ne sommes pas 
d'ailleurs sur le point de nous battre. » 

Napoléon, qui voulait le maintien de la paix, ne demandait à la Russie que deux 
choses : le rappel des troupes envoyées sur les frontières de la Pologne, et le désa- 
veu de la protestation contre l'incorporation du pays d'Oldenbourg. A ce prix, il 
oublierait l'infidélité de la Russie à l'alliance conclue sur le Niémen, la double vio- 
lation du traité de Tilsitt dans l'admission avérée des marchandises anglaises sous 
pavillon prétendu neutre et dans l'exclusion du commerce français. 

— Toutes lès forces de la France sont mises sur pied. La Prusse fournit à Napo- 
léon vingt mille hommes, et l'Autriche trente mille. Un sénatus-consulte distribue la 

garde nationale en trois bans pour le service de l'intérieur. 

* 

— Bientôt tout est prêt pour rendre à l'Asie ses invasions de Huns et de Tartares. 
Des bords du Guadalquivir et de la mer de Calabre, six cent dix-sept mille hommes 
criant Vive Napoléon! en huit langues différentes^ ont été poussés par la main du 
géant jusqu'aux bords de la Vistule. Ils traînent avec eux treize cent soixania-douxe 
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nemi commun, et s'engageront dès ce moment à 
concourir sincèrement à tout ce qui pourra être 
avantageux à l'une ou à l'autre partie. 

» Art, m. S. M. l'empereur de toutes les Rus- 
sies reconnaît comme légitimes les Certes générales 
et extraordinaires actuellement assemblées à Cadix, 
ainsi que la constitution qu'elles ont décrétée et 
ratifiée. 

» Art. IV. Les relations commerciales seront ré- 
tablies dès ce moment, et réciproquement, sur le 
pied le plus favorable. 

» Art. V. Le présent traité sera ratifié, et les ra- 
tifications seront échangées dans l'espace de trois 
mois à compter du jour de la signature , ou plus 
tôt, si faire se peut. 

» Fait à Weliki-Louki, le 8 (20) juillet 1812. 

» Signé : Francisco db Zéa Bermudbz. 

» Comte Nicolas db Romanzoff. » 

— (Juillet). Traité entre la Russie et la Turquie. 

» Article premier. II y aura paix et amitié entre 
les deux puissances, et les deux parties contrac- 
tantes feront tous leurs efforts pour éviter ce qui 
pourrait occasionner des hostilités entre leurs su- 
jets. 

n Art. II. 11 sera accordé une amnistie générale 
et entière aux sujets des deux parties contractantes 
qui ont pris part aux opérations de la guerre 
contre l'intérêt de leurs souverains respectifs. 

» Art. III. Tous les traités précédents seront 
exécutés, à l'exception des articles qui seront 
changés par le présent traité. 

» Art. IV. Par le premier article des prélimi- 
naires, il est convenu que la rivière Pruth, dès son 
entrée dans la Moldavie, jusqu'à ce qu'ella se jette 
dans le Danube, et la rive gauche du Danube de- 
puis ce point de jonction jusqu'au Kild et de là à la 
mer, formeront les limites des deux empires, l'em- 
bouchure du Pruth étant commune aux deux États. 
Les petites îles qui, avant la guerre, étaient inha- 
bitées, et qui sont près de la rive gauche du Danube, 
continueront à être inhabitées, et il ne sera élevé 
aucune fortification sur lesdites îles. 

» D'un autre côté, la Porte ottomane abandonne à 
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— ViEH (Joseph-Marie), célèbre peintre, né 
à Montpellier en 1716, mort en 1809, vint à 
Paris en 1741, obtint un premier prix qui lui 
ouvrit la route de Rome et fut, à son retour, 
reçu à l'Académie de peinture et de sculpture. 
Malgré les offres brillantes de divers souve- 
rains, il voulut rester en France, et y ftit bien- 
tôt reconnu pour le premier peintre d'histoire 
du temps. 

De 1771 à 1781 , il alla de nouveau à 
Rome, comme directeur de l'école de cette 
ville j en 178S il fut nommé premier peintre 
du roi. La révolution lui enleva ses places. 
Napoléon le créa sénateur, comte et comman- 
dant de la Légion d'honneur. Yien a com- 
mencé la régénération de la peinture, tombée 
si bas au dix-huitième siècle, et il a préludé 
à l'œuvre qu'accomplit David, son élève. On 
lui doit cent soixante-dix-neuf tableaux. On 
estime surtout : VErmite endormi, la Prédic^ 
tion de saint Denis, les Adieux d^ Hector et 
d^Andromaque. 

— Pajod (Augustin), statuaire» né à Paris 
en 1730, mort en 1809, remporta le grand 
prix, passa doute ans à Rome, et par sa ma- 
nière ferme et sûre mérita le nom de res- 
taurateur de l'art. On admire ses statues de 
DescarteSy Bossuet, Pascal, TurennSy Démos^ 
tkénes, Psyché abandonnée de l'Amour, Plu- 
ton tenant Cerbère enchcUné , son buste de 
Buffon, 

— Chaudet (Antoine-Denis), sculpteur et 
peintre, né à Paris en 1763, et mort dans la 
même ville en 1810, remporta à Rome le 
grand prix en 1784, sur le sujet de Joseph 
vendu par ses frères. Revenu à Paris, il Tut 
nommé professeur de peinture et de sculp- 
ture. On lui doit le groupe de VÊmulation de 
la Gloire pour le péristyle du Panthéon, en 
1801 ; VŒdipe, qui est un de ses meilleurs 
ouvrages ; le Papillon et la Rose, le tableau 
à'Ènée et Anchise, etc. 

— Berthocd (Ferdinand), habile horloger, 
né en 1727 dans le comté de Neufchâtel, mort 
en 1807, vint se ûxer à Paris en 1754, Gt les 
premières horloges marines, et mérita d'être 
nommé horloger-mécanicien de la marine, 
pour la construction et l'inspection des hor- 
loges à longitudes, et membre de l'Institut 
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pièces de canon, six équipages de pont , un équipage de siège ; à leur tête mar- 
chent quatre mille voitures de vivres, trois mille caisses d'artillerie, quinze cents 
voitures d'ambulance et douze cents troupeaux. 

Le 9 mars. Napoléon part de Paris pour cette vaste expédition. Il établit pendant 
plusieurs mois sa cour à Dresde, où l'empereur d'Autriche, sept rois et trente prin- 
ces viennent s'incliner devant sa puissance et sa fortune. 

Le 29 mai, Napoléon quitte Dresde, ne s'arrête à Posen que pour dire quelques 
paroles amies aux Polonais, dédaigne Varsovie, séjourne à Thorn le temps qui lui 
est strictement nécessaire pour visiter les fortiGcations et les magasins, descend la 
Vistule, laisse à sa droite Friedland aux glorieux souvenirs, et arrive enfin à Koenigs- 
berg, d'où descendant vers Gumbinnen, il passe une revue de cinq ou six de ses ar- 
mées. L'ordre du mouvement est donné; tout l'espace qui s'étend de la Vistule au 
Niémen se couvre d'hommes, de voitures et de fourgons ; le Pregel, qui coule d'un 
fleuve à l'autre, se couvre de bateaux de vivres. Enfin, le 22 juin, la guerre est 
déclarée olliciellement à la Russie. Le rétablissement du royaume de Pologne est 
proclamé par la diète de Varsovie; et le 23 juin, avant le jour. Napoléon arrive 
à la lisière de la forêt prussienne de Pilwiiski. Une chaîne de collines s'étend devant 
lui, et de l'autre côté de ces collines coule le fleuve russe. 

Le 2/i juin, à deux heures du matin, trois ponts sont jetés sur le Niémen; au lever 
du soleil, l'armée met le pied par le triple passage qui lui est ouvert sur la rive 
droite du Niémen. Il lui fallut trois jours entiers pour achever ce mouvement sans 
rencontrer l'omBre d'un ennemi. La retraite des Russes était préméditée. 

— Napoléon entre à W^ilna à la tête des régiments polonais. Il ne fait que traverser 
cette ville et court à ses avant-postes, où il a enfin une nouvelle des Russes, qui se 
sont retirés dans la direction de Drissa. Il lance après eia Murât et sa cavalerie, et 
revient à Wilna, où il s'arrête pour mettre au courant son travail arriéré. C'estàWilna 
que le plan de la campagne est dévoilé à Napoléon. Rarclay de Tolly se retire par 
Drissa sur Witepsk, et Bagration par Borizof sur Smolensk. Là, ils vont se réunir 
pour fermer à la France l'entrée de la Russie. Aussitôt les ordres sont donnés en 
conséquence : Davoust s'emparera du Borystëne, et, avec le roi de V^estphalie, qui 
vient d'être mis sous ses ordres, essayera de gagner du chemin sur Bagration, en 
arrivant à Minsk avant lui. Murât, Oudinot et Ney poursuivront Barclay de Tolly; et 
lui, Napoléon, avec son armée d'élite, avec l'armée d'Italie, l'armée bavaroise, la 
garde impériale, les Polonais, cent cinquante mille hommes enfin, passera entre les 
deux corps, et fera une pointe rapide, prêt à se réunir ou à Davoust ou à Murât. 
Une querelle de préséance entre Davoust et le roi Jérôme laisse une issue à Bagra - 
tion. Davoust le rejoint à Mohilow ; mais ce qui devait être une bataille n'est plus 
qu'un combat. Cependant le but est en partie atteint ; Bagration est détourné de la 
route ; il est forcé de faire un grand détour pour gagner Smolensk, où Barclay lui a 
donné rendez-vous. A l'aile gauche, même chose arrive à Murât. II est enfin parvenr 
à joindre Barclay de Tolly, qui abandonne son camp de Drissa et se remet en retraite. 

— Arrivé devant Witepsk, Napoléon croit tenir l'armée russe, et il dispose tout 
pour une bataille. Mais Barclay de Tolly apprend que Bagration a été battu à Mohi- 
low, et qu'il est rejeté derrière le Borystène. Il ordonne la retraite, et soixante-dix 
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la Russie touteslesprovinces, forteresses, villes, etc. , 
situées sur la rive gauche du Pruth, et le mi- 
lieu de cette rivière sera la limite entre les deux 
empires. Les vaisseaux marchands des deux nations 
pourront naviguer sur le Danube dans tout son 
cours; mais les vaisseaux de guerre russes ne 
pourront pas naviguer au delà du Pruth. 

» Art. v. S. M. I. de toutes les Russies restitue 
à la Porte ottomane le territoire de la Moldavie 
sur la rive droite du Pruth, ainsi que la grande et 
la petite Valachie. Les habitants de ces provinces 
seront exempts de toute espèce de contributions 
pendant l'espace de deux ans, et ces contributions 
seront ensuite fixées en proportion du territoire 
actuel de la Moldavie. 

u Art. VI. Les limites du côté de TAsie demeu- 
rent les mêmes qu'elles étaient avant la guerre. 

» Art. VII. Les habitants mahométans des pro- 
vinces cédées à la Russie, et les naturels des autres 
parties, qui, par une suite de la guerre, sont main- 
tenant en Russie, pourront revenir, dans l'espace 
de dix-huit mois, en Turquie avec leurs propriétés. 
Les chrétiens des provinces cédées à la Turquie 
pourront retourner en Russie dans le même espace 
de temps, sans être molestés. 

» Art. VIII. La Porte Ottomane accorde un par- 
don général et une amnistie aux Servions, qui ne 
seront, sous aucun prétexte et en aucune manière, 
molestés pour leurs actions. Les forteresses nou- 
vellement construites dans cette province seront 
démolies comme inutiles, et la Sublime Porte met- 
tra des garnisons dans les anciennes places forti- 
fiées. Mais afin que ces garnisons ne puissent en- 
freindre en aucune manière les droits du peuple 
servien, la Sublime Porte accorde à la nation ser- 
vienne les mêmes avantages qu'à ses sujets des 
îles de l'Archipel et des autres districts, et pour 
faire partager à la nation servienne les effets de sa 
magnanimité, lui laisse l'administration intérieure 
de ses affaires en fixant elle-même les contributions 
qu'elle payera, et qui seront réglées, ainsi que les 
autres affaires, de concert avec la nation. 

» Art. IX. Tous les prisonniers de guerre, de 
quelque sexe qu'ils soient, seront rendus des deux 
côtes sans exception. 



Ses horloges marines ont la préférence sur 
toutes les autres, et elles ont beaucoup servi 
au perfectionnement de la géographie. On a 
de lui : Essais sur VHorlogerie (1763 et 1766); 
Éclaircissements sur VInvention d'une nouvelle 
Machine pour déterminer les longitudes en 
mer; Traité des Horloges mannes. ^ Son ne- 
reu, Louis Berthoud, s'est aussi distingué 
comme horloger. 

1811. Les Anglais enlèvent aux Hollandais 
la colonie de Java; ils la conservèrent jus- 
qu'en 1814. Leur gestion ne fut pas plus 
heureuse que celle des UoUandais. En 1814, 
le déficit de la colonie s'élevait à 4 42 millions 
de florins; et de 1815 à 1830, les guerres à 
soutenir dans l'intérieur de llle ont porté le 
total du déficit à 400 millions de francs. De- 
puis que le roi Guillaume eut perdu la Bel- 
gique, il reporta toute sa sollicilude sur ses 
colonies de l'Archipel indien, dont la prospé- 
rité va toujours croissant 

— (19 janvier). L'ancienne académie ddla 
Crusca, à Florence, est rétablie par l'empe- 
reur Napoléon. 

*(15 février). Commencement des fouilles 
pour la construction du palais du roi de 
Rome, à Paris, sur les hauteurs de Chaillot, 
en face du pont d'iéna. 

—(17 mars). Le roi de Suède, Ghaelis XIK, 
affaibli par l'&ge et les infirmités, remet à son 
fils adoptif, Bemadotte, les rênes du gouver- 
nement. 

— (19 juin). Les Certes d'Espagne accep- 
tent la médiation de l'Angleterre entre le 
gouvernement actuel d'Espagne et les Co- 
lonies. 

— (Août). Apparition de la célèbre comète 
chevelue, connue sous le nom de comète de 
1811. Le 12 septembre, sa distance du soleil 
était de trente-neuf millions de Ueues; sa 
distance de la terre, de cinquante-quatre mil- 
lions. Le 16, elle n'était plus éloignée de la 
terre que de trente-deux millions de milles 
géographiques. Sa queue avait huit cent mille 
milles géographiques de longueur; le diamètre 
de son noyau était de huit cent soixante 

milles. 

—Mort du célèbre navigateur Bougawvillb. 
^ Louis-Antoine de Bougainville, né à Paris 
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mille hommes disparaissent en silence et comme par enchantement. — Enlrée de 
Napoléon dansWitepsk, qu'on trouve déserte. Là, il conçoit un moment le projet de 
terminer la première campagne de Russie, a Deux grands fleuves, dit-il à Murât, 
masquent notre position. Formons le bataillon carré, des canons aux angles et à 
rintérieur, que les feux se croisent partout ; 1813 nous verra à Moscou, 181 & à 
Saint-Pétersbourg; la guerre de Russie est une guerre de trois ans. » Malheureuse- 
ment il continua sa marche sur Smolensk. 

La vaste enceinte de cette ville était formée par une muraille crénelée, épaisse de 
dix pieds et haute de vingt-cinq, flanquée de tours énormes garnies de grosse artil* 
lerie ; sa garnison, de trente mille hommes, était elle-même une puissante armée. 

A peine arrivé devant les murailles, le 16* régiment s'élance au pas de charge et 
refoule dans les retranchements quatre mille hommes, protégés par Tartillerie des 
remparts. 

Outre la garnison laissée dans la ville, Barclay de Tolly avait une réserve consi- 
dérable sur la rive droite ; des ponts construits au-dessous de la ville en facilitaient 
la communication; le prince Poniatowski les détruisit, et Tattaque commença sur 
tous les points. 

Le général Bruyères, à la tête de la cavalerie légère, culbute celle des Russes ; 
soixante pièces de canon foudroyaient les masses ennemies qui couvraient la rive 
opposée. Le maréchal Ney attaquait la ville ; le général Morand, le faubourg de 
droite ; Gudin, celui de gauche ; Dalton, un plateau hérissé d'artillerie. Les Russes, 
chassés de leurs ouvrages avancés, sont rejetés dans les remparts, où ils résistent 
encore avec opiniâtreté ; une grêle d'obus les force à les abandonner. 

Des batteries d'enfilade, dirigées par le général Sorbier, balayaient les chemins 
couverts ; le combat ne finit qu*avec le jour. Bientôt une fumée épaisse et des tor- 
rents de flammes s'étendent de proche en proche aux principaux quartiers de Smo- 
lensk. A une heure après minuit la ville est évacuée. 

Le 18, à deux heures du matin, les grenadiers allaient monter à l'assaut ; ils s'ap- 
prochent des murs, étonnés de ne rencontrer aucune résistance. L'armée entre 
dans la ville; ce n'était plus qu'un vaste amas de ruines que les flammes dévoraient 
encore. Tous les magasins étaient brûlés, tous les habitants avaient fui. 

L'ennemi avait perdu douze mille hommes devant Smolensk. Le reste avait pris 
la route de Moscou ; les ponts sur le Borysthène furent rétablis, et notre armée 
continua la poursuite des Russes. Plusieurs de nos généraux avaient été blessés ; le 
maréchal Oudinot était de ce nombre ; Gouvion-Saint-Gyr l'avait remplacé à la tête 
de son corps d'armée, et venait de signaler son commandement par une brillante 
victoire devant Polosk, sur la Dwina. 

L'armée de Barclay de Tolly suspendit sa marche rétrograde ; elle s'était arrêtée 
sur le fameux plateau de Valontina, que la tradition moscovite nomme le Champ 
êacre\ et qu'un préjugé religieux fait considérer comme imprenable. Les divisions 
Gudin et Ledru s'élancent sur le plateau avec une telle rapidité, que les masses 
russes sont bientôt renversées. Trois généraux russes sont tués, un quatrième fait 
prisonnier ; nos troupes jonchèrent le Champ sacré de corps ennemis ; le 127* régi- 
ment, nouvellement formé, conquit, dans ce combat, le droit d'avoir une aigle. 

Noire armée s'avançait à travers des campagnes saccagées, des villes désertes. 
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» Art X. Toutes les demandes et affaires des 
sujets des deux parties cootractantes, qui oui été 
suspendues en cooséquence de la guerre, seront, 
après la signature de la paix, examinées de nou- 
veau et jugées conformément aux lois. 

> Art. XI. Les troupes russes évacueront les pro- 
vinces, forteresses et villes restituées, dans l'espace 
de trois mois, à compter du jour de la ratification 
du pressent traité , et jusqu'à cette époque elles 
seront pourvues des choses nécessaires comme 
auparavant. 

» Art. xn. Les deux parties contractantes s'en- 
gagent à exécuter les traités de commerce existants. 

» Art. xm. La Porte Ottomane s'engage à pro- 
poser sa médiation auprès de la Perse pour rétablir 
la paix entre cette puissance et la Russie. 

» Art. xiY. Tous actes d'hostilités qui pourraient 
avoir lieu après la ratification du présent traité 
seront considérés comme non avenus. » 

{Suivent deux arUeleê de protocole.) 

— Guerre de Russie. — C'est avec près de cinq 
cent mille hommes, cent dix-sept mille chevaux et 
treize cent soixante-douze bouches à feu, que Na- 
poléon prépara sa campagne. Voici la composition 
des différents corps qui composaient l'armée dirigée 
contre la Russie : 

250,000 Français. 
60,000 Polonais. 
30,000 Autrichiens. 
30,000 Bavarois. 
22,000 Prussiens. 
20,000 Saxons. 
20,000 Westphaliens. 

8,000 Wurtambergeois. 

8,000 Badois. 

ili^OOO hommes de Darmstadt. 

5,000 de Wurtzbourg et de la Franconie. 

5,000 du Mecklembourg, du duché de Nas- 
sau , etc. 

2,000 de Gotha et de Weymar. 
20,000 Napolitains et Italiens. 

/(,000 Espagnols et Portugais. 
10,000 Suisses, 

498,000 
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en 1729, quitta l'étude du droit, à laquelle sa 
famille le destinait, pour la carrière mili- 
taire; devint aide de camp de Ghevert^ puis 
accompagna le marquis de Montcalm au Ca- 
nada^ se couvrit de gloire dans cette expédi- 
tion^ et obtint^ en 1759, le grade de coloneL 
A la paix, il se tourna vers la marine, alla« 
en 4763, occuper les îles Malouines, puis 
eiécuta, de 1766 à 1769, un voyage autour 
du globe, le premier de ce genre qu'eût ac- 
compli un Français. U commanda plusieurs 
vaisseaux dans la guerre d'Amérique, devint 
chef d'escadre en 1779, et fut charge, en 1790, 
de commander l'année navale de Brest; mais 
n'ayant pu rétablir l'ordre dans cette troupe 
indisciplinée, il se relira du service. 11 fut 
appelé en 1796 à l'Institut, et devint, sous 
l'Empire, comte et sénateur. Bougainville a 
publié, entre autres ouvrages, la Relation 
de son Voyage auUmr du monde (Paris, 1771 
et 1772). Cet ouvrage a eu le plus grand suc- 
cès. Ce navigateur a fait un grand nombre 
de découvertes géographiques et a laissé son 
nom à plusieurs des lieux qu'il avait décou- 
verts, enli*e autres à une des îles de l'archipel 
Salomon, dans la Polynésie. 

— (12 septembre). L'éclairage au gaz extrait 
de la bouille, déjà en usage en Angleten^e, 
est essayé pour la première fois avec succès^ 
à Paris, dans les galeries Montesquieu. 

1811. Création d'un ministère des manu- 
factures et du commerce. 

— Cachemires français rivaux de ceux de 
rinde, dus à M. Temaux. — Routes du mont 
Cenis et du Simplon. 

— Méthode d'enseignement mutuel de Lan- 
CASTER, de Londres. Le chevalier Paulet, né 
Français, avait imaginé le premier, en 1772, 
le mode d'instruction mutuelle. Louis XVI, 
pom* as8Ui*er le succès de cette découverte, 
donna à son auteur 30,000 francs, pris sur 
sa cassette. Lancaster et Bell^ Anglai8,.8e sont 
approprié depuis, en la modifiant, celte mé- 
thode, que la révolution étouffa en France. 

1812. Adam, matelot américain, visite Tom- 
bouctou, ville centrale de l'Afrique, et vient 
ensuite en Angleterre ; depuis Jean-Léon, dit 
l'Afticain, qui vivait à la fin du quiusièmc 
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L'ennemi marquait par la dévastation et l'incendie la trace de son passage. Divisées 
en trois colonnes qui embrassaient un espace de six lieues, nos troupes poursuivi- 
rent longtemps Tennemi sans pouvoir l'atteindre. Les Russes semblaient effrayés 
eux-mêmes du système de dévastation qui leur était prescrit; leur général, Barclay 
de Tolly, remit le commandement en chef au fameux Kutusoff. A peine arrivé, il 
s'était empressé d'annoncer qu'on ne rétrograderait plus, et les Russes se croyaient 
invincibles sous un tel chef; il se croyait tellement sûr de la victoire, qu'après avoir 
pris possession au village de Borodino, à vingt lieues de Moscou, il écrivit k l'empe- 
reur Alexandre : 

tt La position que j'ai prise est la plus favorable que puisse offi*hr im pays de 
» plaine ; et si je forme un vœu, c'est que les Français viennent m'y attaquer. » 

Il ne les attendit pas longtemps. 

— Bataille de la Moskowa ou de Rorodiho. — Cette bataille, livrée à vingt-cinq 
lieues de Moscou, est l'un des plus terribles combats dont il soit fait mention dans 
l'histoire moderne. Napoléon découvre l'armée russe en bataille, la droite du côté 
de la Moskowa, la gauche sur les hauteurs de la rive droite de la Kologa, et le 
centre au nord de Borodino. 11 était deux heures. En avant de leur gauche, les 
Russes avaient fortifié un beau mamelon où ils avaient placé dix mille hommes. 
Napoléon ordonne à Murât et à Poniatowski d'enlever cette position. Une heure après, 
la redoute était prise avec les canons, et le corps russe avait perdu quatre mille 
hommes. Le lendemain on se reconnut. Les deux armées comptaient chacune cent 
trente mille combattants et six cents canons ; Kutusoff, le vainqueur des Turcs, 
commandait les Russes et avait sous ses ordres Barclay de ToUy dirigeant la droite, 
Bagration la gauche, Benigsen le centre. Les corps français présents étaient, outre 
la vieille et la jeune garde, les corps de Davoust, de Ney, d'Eugène et de Ponia- 
towski; les quatre grands corps de cavalerie de Montbrun, de Nansouty, de Latour- 
Maubourg et de Grouchy obéissaient au roi de Naples. Le 7, à six heures, le signal 
est donné. L'attaque, dirigée par Davoust, Poniatowski et Eugène, réussit d'abord ; 
mais Compans, Desaix, Rapp, sont blessés. Davoust a un cheval tué sous lui; ces 
accidents ont compromis leur premier succès. Alors Ney reçoit Tordre de recom- 
mencer le combat. Bientôt la grande redoute du centre est enlevée par Eugène. 
Kutusoff envoie des forces considérables qui la reprennent. Napoléon envoie les 
réserves de la ligne et une batterie de quatre-vingts canons au secours de la droite 
aux prises avec les masses de Kutusoff. Lui-même marche sur le centre. Mille pièces 
de canon vomissent la mort de part et d'autre. Bientôt on se charge à la baïonnette, 
et la mêlée devient épouvantable. Mais Murât, favorisé par Ney et Davoust, pénètre 
avec sa cavalerie dans la grande redoute et dirige les canons qui s'y trouvent contre 
les Russes. D'un autre côté, Eugène s'empare de nouveau de la grande redoute de 
droite, où Caulaincourt pénètre le premier et meurt. A la redoute de gauche, 
Montbrun, à la tête de ses cuirassiers, a le même sort. Dès ce moment, la bataille 
est gagnée. Chaque corps vainquit successivement l'ennemi qu'il avait devant lui, 
sans profiter immédiatement de son succès, parce qu'il n'était pas soutenu à temps 
par la réserve. La garde impériale n'avait point donné. Si elle eût donné, l'armée 
russe était détruite. Elle laissa sur le chami) de bataille trente mille morts, un grand 
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C!:::fS des CORPS D*ARMée BT DES DIVISIONS. 

1 -' Corps d'infanterie^ commandé par le fnaréchal 

DavousL 

1^ division, général Morand. 
2* — général Priant. 
3* — général Gudin. 
4* — général Desaix. 
5« * ~ général Compans. 

2* Corpsj commandé par le maréchal Oudinot. 

6* division, général Legrand. 
• 8' — général Verdier. 
9* — général Merle. 

3* Corps ^ commandé par le maréchal Ney. 

10* division, général Ledru. 
il* — général RazouU 
25* — général Marchand. 

4* CorpSf commandé par le prince Eugène. 

Garde royale italienne, général Leccbi. 
1 3* division , général Delzons. 
1/»* — général Broussier. 
15* — général Pino. 

5* Corps^ commandé par le prince Poniatotoski. 

16* division, général Zayoscheck. 
17* — général Dombrowski. 
18* — général Kaminiecki. 

6* Corpsp c^ommandépar le général 
Gouvion-Saint- Cyr. 

19* division, général Deroy. 
20' — général de Wrède. 

7* Corps^ commandé par le général Reynier. 

21* division, général Lecoq. 
22* — général Defunck. 
32* — général Dunitte. 

8* Corps, commandé par le général Vandamme. 

23* division, général Tharreau* 
2/|* — général d*Ochs. • 



siècle^ aucun voyageur n'avait donné en Eu* 
rope des renseignements détaillés et authen- 
tiques sur cette ville. 

— Guerre entre les Ëtats-Unis et TAngle- 
terre. 

1812 (24 mars). Traité d'alliance entre la 
Suède et la Russie, signé à Saint-Péterabourg. 
Le prince royal devait entrer en campagne et 
réunir sous ses ordres un corps russe. La Nor- 
vège était promise à la Suède. Le 3 mai sui* 
vant, la Grande-Bretagne accède à ce traité. 

— (28 juin). L'empereur Napoléon déclare 
que le royaume de Pologne est rétabli. 

^ (22 juillet). Bataille des Araptlbs ou de 
StALAMAKOUEy que l'imprudcnce et les ma- 
noeuvres décousues du maréchal l|^mont 
font perdre à l'armée française contre l'armée 
anglo-portugaise commandée par Wellington^ 
qaiy du reste, ne put se glorifier d*un succès 
décisif. Le duc de Raguse ayant été blessé, le 
général Glausel prit le commandement, après 
le général Bonnet blessé à son tour. A force 
de sang-froid, de présence d'esprit et de cou- 
rage, Glausel rétablit l'ordre, sauva l'armée 
et fit retraite en bon ordre. La bataille des 
Arapyles , appelée par les Anglais bataille de 
Salamanque, coûta aux Français cinq mille 
hommes hors de combat, deux mille prisou- 
niers et onse pièces de canon. L'ennemi eut 
plus de cinq mille hommes tués ou blessés. 
Glausel y gagna le glorieux surnom de héros 
malheureux des Arapyles, 

^ (14 août). Méthode d'enseignement de 
Bbll, prêtre anglican. Elleconsiste à employer 
les écoliers eux-mêmes à se surveiller et à 
s'instruire mutuellement : les enfants les plus 
intelligents sont dressés à répéter presque ma- 
chinalement les leçons que le maître leur a 
inculquées. Une autre particularité de celte 
méthode, c'est d'employer des tables couvertes 
de sable pour y tracer la figure des lettres 
qu'on veut faire connaître, ou les opérations 
du calcul qu'on veut enseigner. 

^ (29 novembre). Les ponTONRiSM a u 
Bérézina. — Il s'agissait de jeter sur la Béré« 
zina des ponts que Napoléon et l'armée de- 
vaient traverser pour ne pas tomber entre les 
mains des Russes. U restait au général fibld 
quatre cents pontonniers éprouvés. Le général 
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nombre d'officiers généraux elle prince Bagralion, quinze mille prisonniers, cin- 
quante pièces de canon et plusieurs drapeaux. Les Français avaient perdu quinze 
mille liommes et neuf officiers généraux. Cette victoire ouvrit à Napoléon les portes 
de Moscou sept jours après. On ne sait pas généralement que les Russes s'imaginèrent 
avoir été vainqueurs, et qu'ils donnèrent à cette journée mémorable le nom de 
bataille de Borodino, du nom des hauteurs avoisinant la plaine. En l'honneur de 
leur prétendu triomphe^ ils flippèrent une médaille qui, d'un côté, porte l'effigie 
de l'empereur Alexandre, et de l'autre représente un monument élevé sur le lieu de 
leur défaite. 

— L'armée française fait son entrée dans Moscou. 

La ville, qui, peu de jours auparavant, contenait une immense population, était 
déserte. L'empereur occupa le Kremlin, autour duquel s'établit la garde impériale. 
Les logements des troupes avaient été distribués et l'armée s'abandonniit au repos, 
lorsque tout à coup l'incendie éclata dans tous les quartiers de la ville ; les Russes, 
en se retirant, avaient voulu détruire leur cité sainte. De dix mille maisons, douze 
cents à peine furent épargnées. Quand l'incendie fut éteint, nos soldats travaillèrent 
à déblayer les décombres. Le Kremlin n'avait pas é(é atteint par le feu. 

Napoléon ne pouvait prolonger son séjour dans cette capitale abandonnée ; mais 
tout ce qui avait l'apparence d'une retraite lui répugnait ; il ne voulut sortir de 
Moscou qu'avec l'attitude d'un ennemi qui manœuvre, et il imagina un mouvement 
combiné qui devait le rapprocher de la Pologne en menaçant Saint-Pétersbourg ; ce 
plan, communiqué à ses lieutenants, les effraya, et l'empereur dut y renoncer. Il 
eut alors l'idée d'offrir une paix que l'ennemi ne lui demandait pas, et il résolut 
d'envoyer à Saint-Pétersbourg M. de Caulaincourt, qui déclina cette mission. Sur 
son refuS) M. de Lauriston fut envoyé à Kutusoff, qui se déclara obligé d'en référer à 
l'empereur Alexandre. Un aide de camp fut alors expédié à Saint-Pétersbourg. Ces 
démarches et les incertitudes de Napoléon aboutirent à une désastreuse inaction. 

— Dans la matinée du 18 octobre^ Napoléon passait une revue, quand il entendit 
le bruit sourd du canon. Bientôt il apprit que Murât et l'avant-garde de l'armée 
étaient assaillis par les Russes, qui reprenaient vivement les hostilités. L'empereur 
se décida enfin à évacuer Moscou, et le 19 octobre il commença cette retraite, qui 
devait dépasser la mesure commune des misères humaines. 

— Conspiration de Mallet. — Le général Mallet, détenu dans une maison de 
santé, avait conçu à lui seul le projet de renverser la puissance impériale. Le secret 
de cette conspiration consistait à faire passer l'empereur pour mort. Mallet rédige 
les ordres du jour, fait lui-même un sénatus-consulte, revêt son costume de général, 
s'arme de deux pistolets, et c'est avec ce léger bagage qu'il va, à onze heures du 
soir, tenter de renverser le colosse contre lequel lutte en vain toute l'Europe. Mais 
si le projet est hardi, l'exécution est inhabile. Suivi d'un caporal dont il a fait son 
aide de camp, il court aux casernes, y annonce la mort de Napoléon, fait sortir de 
la Force les généraux Guidai et Lahorie, arme quelques soldats, se rend à l'état- 
major de la place ; là, le général comte Hulin lui demande à voir ses ordres. « Les 
voici! » répond l'impatient Mallet en tirant un coup de pistolet à la tête du général. 
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9* Carpn^ commandé par le maréchal Victor, 

1 2* divisioD, général Partouneaux. 
26* — général Daendels. 
28* — général Girard. 

10* Corps^ commandé par le maréchal 

Macdonald. 

7* division, général Grandjean. 
27« — général Grawert 
34* — général Loison. 

Corps autriehien^ commandé par le prince 
de Schwartxemberg. 

Div. d'inf. de Taile droite, général Trautenberg. 
Div. — du centre, général fiianchi. 

Div. — de Taile gauche, général Siegenthal. 
Cavalerie. général Frimont 

GARDB lUPÉRIALE, SOOS LES ORDRES fUMÉDIATS 

DE NAPOLÉON. 

Jeune garde j sous les ordres du maréchal Mortier 

V division d'infanterie, général Delaborde. 

— général Roguet. 



I 



2* — 



VIEILLE GARDE. 



3* division, maréchal Lefebvre. 
Cavalerie de la garde, maréchal Bessières. 
Réserve d'artillerie de la garde, général Sor- 
bier. 

DIVISION DE LA VISTOLE, INFANTERIE, RéDNnS 
A LA JEUNE GARDE (GÉNÉRAL CLAPARÈDE). 

Cavalerie^ commandée par Murât. 

i" Corps de cavalerie^ commandé par le général 

Nansouty. 

i'* division de cavalerie légère, général Bruyère. 
l» — de cuirassiers, général Saint-Germain. 
5* — de cuirassiers, général Valence. 

2* Corps de cavalerie^ commandé par le général 

Montbrun. 

2* division de cavalerie légère, général Sébisliani. 



dit à ces hommes qnc le sort de Pannce 
était entre leurs mains, et en obtient la pro- 
messe d'un dévouement absolu. D fallait, par 
un froid des plus ^ifs^ travailler dans Teaa 
toute la nuit et toute la jomnée du lende- 
main, au milieu d'énormes glaçons, peut-être 
sous les boulets de Tennemi, sans mie heure 
de repos, en prenant à peine le temps d'ava- 
ler, au lien de pain, de viande et d'eaii-de- 
vie, un peu de bouillon sans seL Celait à ce 
prix que l'armée pouvait être sauvée : elle le 
fut. Ces hommes héroïques donnèrent obscu- 
rément leur vie pour le salut de rarmée, car 
la plupart, avec leur vénérable chef, le général 
Ëblé, succombèrent aux souffrances, aux ma* 
ladies dont ils avaient été atteints dans les 
eaux de la Bérésina. 

— Ordre du h'on de I^tringhen. — Cet ordre 
a été fondé, en 1812, par Charles, grand-duc 
de Bade, pour consacrer l'origine de sa mai- 
son, qui est issue de celle de Zaeringhen. D a 
pour insigne une croix d'or dont l'écusson 
porte les armes de la maison de Bade, et offine, 
en outre, d'un côté les ruines du château de 
Zsringhen, de l'autre un lion prêt au oombaL 
Le ruban est vert bordé d'orange. 

4813 (10 mars). Soclt est rappelé en France 
avec trente mille hommes. 

— Le principal corps de Farmée française 
sous Joseph et Jourdan se retire an nord de 
l'Espagne (21 juin). Il est complètement dé- 
fait à Vittoria, par Wellington, et en grande 
partie poussé au delà des Pyrénées... Sucbet 
aussi évacue Valence en juillet et se retire 
au delà de l'Ebre (7 octobre). Les Anglais pé- 
nètrent en France par la Bidassoa... Le nonce 
du pape, le clergé et une grande partie de la 
nation s'opposent à l'abolition de l'inquisition 
décrétée par les Certes... (il dâ^embre). 
Napoléon conclut à Yaknçay un traité avec 
Ferdinand Vil, et le met en liberté. 

(12 mars). Discussion dans le paiiement 

britannique sur le renouvellement de la charte 
de la compagnie des Indes; elle est main» 
tenue dans la jouissance de son privilège pour 
un terme de vingt ans, à dater du 10 avril 
1&14; le dividende des actions est restreint 
à 10 p. 100; le nombre des troupes royales 
qu'elle doit payer est limité à vingt mille 
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Cet acte imprudent éclaire les assistants, qui saisissent l'audacieux conspirateur. — 
Mallet et ses instruments, plutôt que ses complices, sont fusillés le 2S octobre. 

— Passage de la Bérézina. — De Moscou à la Bérézina, KutusolT poursuit Napo> 
léon sans lui livrer bataille : il ne serait pas sûr de le battre, mais il est certain de 
le détruire en laissant ce soin au climat. L'armée française avait quitté Smolensk le 
ih novembre, et se dirigeait sur Borizof, où elle devait passer la Bérézina. Les 
Russes s'avancent de toutes parts sur cette ville. Ils veulent acculer Tarmée fran- 
çaise à une rivière non guéable, la cerner et l'écraser. Le manque d'exécution de 
ce plan fut la cause de notre perte. Une faute, commise par le duc de Reggio, 
amena la perte du pont de Borizof et le désastre qui s'ensuivit 

Le 26, on commence la construction de deux ponts : l'un pour la cavalerie et 
Tartillerie, l'autre pour l'infanterie. Le lendemain, à une heure, le premier est 
terminé. Oudinot le passe avec sept mille hommes, et occupe la ville de Zembin, 
sur la route de Wilna. 

Le 27 et la nuit suivante sont employés au passage des l**, &«, 7*, 8* corps, du 
grand parc composé de trois cents voitures, de deux cent cinquante pièces d'artil- 
lerie bien approvisionnées, et des équipages. 

Le 28, le 9* corps passe la Bérézina pendant la nuit, et l'armée entière se replie 
au delà des marais de Zembin. Il reste encore sur la rive gauche de la rivière une 
multitude de soldats isolés, de traînards, d'employés civils ou militaires, de femmes, 
de blessés, environ douze mille, qui, depuis trois jours, bivouaquaient à Studiouka. 
Ces malheureux, démoralisés, exténués, ne veulent pas passer la Bérézina pendant 
la nuit. 

Le 20 , au point du Jour , lorsque l'arrière-garde s'avance pour franclûr la 
rivière, cette multitude comprend qu'on va détruire les ponts. Tous se jettent à la 
fois pour traverser, c'est alors qu'il y a un désordre épouvantable. Chacun se préci- 
pite avec rage, s'ouvrant un passage k coups de sabre ; les cavaliers et les voitures 
écrasent les piétons et les jettent dans la rivière. Les boulets des Russes augmentent 
encore la confusion. Enfin, l'arrière-garde parvient à se faire jour, et le général 
Éblé fait aussitôt sauter les ponts. Une heure après, Wittgenstein arrive, fait prison- 
niers deux mille traînards, et trouve trois pièces de canon abandonnées. 

— L'armée française continuait sa retraite en bon ordre vers Wilna, mais le ther- 
momètre descend de vingt degrés, et dans les quatre jours suivants jusqu'à vingt- 
six. L'armée est privée, dans ces horribles déserts, de bois, de vivres, de vête- 
ments, de chaussures. L'artillerie est perdue, faute de chevaux pour la traîner. — 
Les Français perdent dans cette campagne huit cent soixante-dix pièces d'artil- 
lerie, qu'on retrouve par les chemins, au bord des rivières, au fond des ravins, 
sur la route de Moscou à Wilna. — Ces pièces sont rangées devant la façade de 
l'arsenal de Moscou. 

-^ Le 5 décembre Napoléon, étant à Smorgoni, annonce le dessein de se rendre à 
Paris : il avait reçu des dépèches inquiétantes qui lui annonçaient la conspiration 
de Mallet. Voyageant incognito sous le nom du duc de Vicence, il passa le 14 à 
Dresde, où il vit le roi de Saxe, et arriva aux Tuileries le 19, à minuit. C'était le len- 
demain de la publication du 29' bulletin, qui avait jeté la consternation dans Paris en 
annonçant les désastres de la guerre de Russie. 
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2« division de cuirassiers, général Wathier. 
4* — de cuirassiers, général Defrance. 

3* Corps de cavalerie, commandé par le général 

Grouchy. 

3« division de cavalerie légère, général Chastel. 
3* — de cuirassiers, général Doumerc. 

6* — (dragons), général Lahous- 

saye. 

4* Corps de cavalerie, commandé par le général 

Lalonr-Maubourg. 

4* division de cavalerie légère, général Rosinski. 
7* — (dragons), général Lorge. 

Dès que le Niémen fut franchi, l'immense armée 
rassemblée par Napoléon commença à se disloquer, 
à se fondre. Quatre jours après le passage du 
fleuve, d'épouvantables orages éclatèrent, inondè- 
rent de torrents de pluie le sol qui s'amollit sous 
les pieds des hommes et des chevaux, et firent 
succéder à une chaleur ardente, une température 
humide et froide. Beaucoup d'hommes périrent, et 
bientôt les routes furent couvertes de chevaux 
morts et de voitures abandonnées. Du Niémen à 
Wilna on vit vingt-cinq mille Bavarois, Wurtem- 
bergeois. Italiens, Espagnols et Français s'échapper 
des rangs, pillant les voitures abandonnées, et après 
les voitures, les châteaux des seigneurs lithuaniens. 
Les divers combats que livrait l'armée lui coûtaient 
peu de monde, et cependant cent cinquante mille 
hommes environ avaient disparu des rangs dans la 
marche du Niémen au Dnieper et à la Dwina. Na- 
poléon, arrivé à Vitepsk, put s'assurer qu'il ne 
comptait plus sous les drapeaux que deux cent 
cinquante mille hommes. 

A la journée de la Moskowa, l'empereur ne 
comptait plus que cent vingt-sept mille hommes 
environ. En entrant à Moscou, il n'avait plus que 
cent mille hommes. 

Au passage de la Bérézina, l'armée était réduite 
à trente-six mille hommes. 

Au dernier moment de la retraite, en Pologne, 
Ney et Gérard étaient réduits à sortir de Kowno 
avec quelques centaines d'hommes. 

iiu 
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hommes, à moins que, sur la demande du 
bureau des dbrecteurs de la compagnie, il no 
soit envoyé des corps européens plus considé- 
rables dans les Indes. 

— (12 octobre). Traité de paix signé à Gu- 
listan entre la Russie et la Perse, dans le but 
d'assurer la tranquillité aux f ronUères des deux 
empires. Le statu quo est la base de ce traité. 
La province d'Elisabethpol, et les districts de 
Shikir, Schirwan, Derbent, Rubû", Bakir et 
Jalitzechin sont cédés à la Russie avec le Da- 
ghestan, la Gruisinie, Tïmérétie et la Mingré- 
lie. — L'empereur de Russie s'engage à re- 
connaître celui des fils du schah actuel qui 
sera désigné pour lui succéder. 

— (16 octobre). A la bataille de Leipzig, 
les alliés font usage pour la seconde fois de 
fusées à la Congrève, qui, laissant après elles 
de longues trahiées de flammes et de fumée, 
éclatent avec fracas, et produisent un effet 
qui ajoute encore à tout ce que le génie de 
rhonune a inventé pour la destruction de son 
espèce. 

— (28 novembre). Les Certes dIEspagne 
s'établissent à Madrid. 

— (1" décembre). Entrée du prince d'O- 
range à Amsterdam. 

— (H décembre). Traité de paix entre 
l'empereur Napoléon et Ferdinand VII. Ce 
dernier est reconnu roi d^pagne et des 
Indes. 

— Lannes (Jean), duc de Montebello, l'un 
des plus intrépides généraux français, né en 
1769, à Lectoure (Guyenne) ; était fils d'un 
simple garçon d'écurie, et fit d'abord l'état de 
teinturier. Il s'enrôla, en 1792, comme vo- 
lontaire, obtint par son courage un avance- 
ment rapide, fut nommé colonel dès 4795; se 
signala surtout en Italie, où il servit sous 
Bdnaparie; fut fait général de brigade en 1797, 
et eut une part brillante à la prise de llan- 
toue et à la bataille d'Arcole. Il accompagna 
Bonaparte en Egypte, revint avec lui et le 
seconda au 18 brumaire. Envoyé de nouveau 
en Italie, en 1800, il se couvrit de gloire à 
Montebello (juin 1800), et quelques jours après 
contribua puissamment à la victoire de Ma- 
rengo. Dès qu'il fut empereur. Napoléon le 
créa maréchal de l'empire et duc de Monte- 

24 
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Sixième goaution. — La Prusse et la Suède se réunissent à la Russie et à TAngle- 
terre. 

— Napoléon fait en personne» à Paris, l'ouverture du Corps législatif. Il rappelle 
aux représentants les motifs et les malheurs de la guerre de Russie, les intrigues et 
les complots de TAngleterre, ses démarches personnelles, quatre fois répétées 
depuis la paix d'Amiens, pour obtenir la paix toujours refusée, etc. 

La volonté forte d'effacer les derniers revers fait employer à l'empereur ce 
qu'il appelait les grands moyens, en donnant à l'opinion publique un élan rapide, 
incroyable. Tout marche de front : il fait entrer sous les drapeaux cent quatre-vingt 
mille hommes, crée une artillerie et un matériel immenses, forme les gard^ d'hon- 
neiir, termine toutes les grandes affaires qu'il avait commencées, entre autres celle 
du CONCORDAT.^ Il avdit appelé à Paris quelques-uns de ses maréchaux; en les ren- 
voyant à leur corps d'armée , il est généreux envers eux jusqu'à la magniflcence. 
Il donne à Ney 100,000 écus, à Oudinot 500,000 francs, parce que sa maison de Bar- 
sur-Ornain avait été brûlée. Avant de quitter la capitale. Napoléon, effrayé par le 
souvenir de la tentative de Mallet, nomme l'impératrice régente, et place auprès 
d'elle son secrétaire intime, M. de Menneval. Enûn, l'àvant-veille de son départ 
pour l'armée, il organise la nouvelle garde soldée sous la qualiûcation de garde de 
Paris, et la met sous les ordres du ministre de la police. 

— Occupation de Dresde. 

— L'empereur part de Saint-Cloud à deux heures du matin. >— Le 16, il est à 
Mayence. Napoléon allait avoir affaire à deux armées formidables , l'une russe, l'autre 
prussienne, commandées chacune par leur souverain. Cet ennemi était de moitié 
plus fort que nous en nombre. Il avait beaucoup d'anciens soldats et plus de six 
cents escadrons de cavalerie. Napoléon ne pouvait leur opposer que des bataillons 
de conscrits ; notre cavalerie ne comptait pas dix escadrons, mais en revanche noas 
avions une artillerie formidable. 

— Deux divisions de cavalerie russe sont battues par la division Souham, qui 
formait l'avant-garde. 

— Le maréchal Bessières est tué par un boulet en chargeant les Russes. 

— Bataille de Lutzen, gagnée par des conscrits. — Napoléon, de son propre 
aveu, avait été pris en flagrant délit. Attaqué sur son flanc pendant qu'on exécu- 
tait un mouvement qui devait tourner l'ennemi, éloigné de ses réserves, il s'était 
trompé aussi bien que les armées alliées elles-mêmes, qui croyaient prendre à revers 
une partie de l'armée française. Le village de Kaya fut le principal théâtre de ce 
gigantesque combat. Le maréchal Ney et Eugène furent admirables. A trois heures, 
la bataille était gagnée; il y avait eu quarante mille coups de canon tirés par l'armée 
française. Cette victoire arrêta pour un temps la défection de nos alliés, et exalta le 
courage de nos jeunes bataillons. 

— Bernadette débarque à Stralsund avec trente mille Suédois, auxquels doivent 
se joindre soixante-dix mille Russes et Prussiens, pour former l'armée du nord de 
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Ces hommes se dispersèrent sur la route; Ney et 
Gérard arrivèrent seuls à Kœnigsberg avec quatre- 
vingt-dix-neuf officiers. 

-*- (Décembre). Association de Charlottem- 
bourg et Société ou Ligue Germanique. — Ces 
deux sociétés font entre elles un traité dont les 
bases principales étaient la délivrance de TAlle- 
magne, et un système d'unité pour la constitution 
future de l'empire germanique. Le gouvernement 
prussien ayant été obligé de conclure une alliance 
avec la France, plusieurs membres de ces associa- 
tions quittèrent la Prusse, et d'autres y restèrent en 
continuant de travailler contre l'empereur Napoléon 
et ses partisans. 

Ces sociétés s'unirent aussi avec la grande asso- 
ciation du Tugend-Bund. Cette recrudescence d'in- 
time union fut l'ouvrage de Stein , Hardenberg, 
Dohna et Scharnhorst, zélés patriotes allemands et 
utiles serviteurs de Frédéric-Guillaume, mais dont, 
par une singularité remarquable , aucun n'était 
prussien. Nous devons, en outre, noter parmi les 
principaux agents mis en action par ces hommes 
d'État, les Ficht, Arndt, Jahn, Massenbach, ainsi 
que les associés de Tugend-Bund, dont l'activité 
propagandiste entraîna bientôt toutes les popula- 
tions germaniques. On ne négligeait rien de ce qui 
pouvait enflammer l'ardeur de la patrie allemande. 
Schamhorst avait préparé le recrutement de l'ar- 
mée, Hardenberg correspondait avec les principaux 
écoliers des universités qui, excités par Kotzebile, 
agent de la Russie, fondèrent l'association dans la- 
quelle, sous le nom de BurschenschafT^ les élèves 
étaient exercés militairement par le docteur Jahn : 
elle avaitpour butlerétablissementcompletdugrand 
empire germanique avec ses cercles, ses électeurs. 
Si la chose eût été possible, elle aurait convenu à la 
seule maison de Habsbourg ; mais sous le ministère 
à vues saines du comte de Metternich, cette maison 
devait ambitionner une existence plus indépendante 
et affranchie de nombreux et redoutables rivaux; 
la séparation de ce même empire en deux souve- 
rainetés impériales pour le nord et le midi de TAl^ 
lemagne ; enfin, l'établissement d'une vaste répu- 
blique une et indivisible, rêve de tous les cœurs 
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bello. Dans la campagne d'Allemagne (1805- 
1806)^ Lannes commanda Tavant-garde et 
rendit les plus grands services dans les ba- 
tailles d'Austerlitz, d'Iéna, d'Eylau, de Fried- 
land; mais il fut blessé mortellement à celle 
d^Ëssliug (22 mai 1809), et expira peu de 
Jours après. Son corps fut transpoilé au Pan- 
théon. On a surnommé Lannes le Roland 
moderne. 

— BessiAre (J. B.)^ duc distrie , maréchal 
de Tempire^ colonel général de la cavalerie 
delagarde^néàPressac (Lot) en i768^ entraau 
service en 1791 . L'Italie^ l'Egypte, léna^ EylaUj 
Friedland furent témoins de ses talents et de 
son intrépidité. En 1808^ il battit en Espagne^ 
près de Medina-de-Rio-Seco^ quarante mille 
hommes avec treize mille setilement. Il se 
couvrit de gloire à la bataille de Burgos et au 
combat de Sommo-Sierra. Il contribua puis- 
samment au gain des batailles d'Essling et de 
Wagram, montra autant de bravoure que 
d'habileté dans la retraite de Russie. En 1813^ 
le l*' mai^ veille de la bataille de Lutzen, 
l'armée et l'empereur perdirent cet illustre 
guerrier. Il fut frappé à la poitrine d'un bou- 
let et mourut sur-le-champ. 

1814 (7 janvier). Les Cortès rejettent le 
traité de Valençay, et invitent Ferdinand à 
jurer la Constitution avant de monter sur le 
trône; mais une partie de la haute noblesse, 
surtout les conseillers du roi> les militaires et 
le clergé sont op|K)sés aux Cortès (21 mars). 
Le roi arrive à Girone^ et va à Valence 
(10 mai), il fait dissoudre les Cortès à Madrid 
et y fait son entrée le 14. Rétablissement de 
l'Inquisition^ des collèges de jésuites, etc., 
emprisonnements, bannissements, exécutions 
sans fin, même encore en 1816. 

^(11 janvier). Traité entre Joachim Murat^ 
roi de Naples, et les Autrichiens. — Murât se 
joint à la coalition, sur la promesse qui lui est 
faite qu*on lui garantira le royaume de Naples 
et les Marches. La Russie, la Prusse et la 
Grande-Bretagne approuvèrent, depuis, ce 
traité, sous la condition qu'il serait donné des 
compensations au roi de Sicile. 

~ (14 janvier). Traité de Riel, entre l'An-» 
gleterre, la Suède et le Danemark, par lequel 
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rAIlemagae, dont il devait prendre le commandemeDt Entrevue de ce prince avec 
Moreau dans cette môme ville. 

— Bataille de Badtzbn, gagnée par Napoléon sur les Russes et les Prussiens. — 
Napoléon, vainqueur à Lutzen, continue à prendre Toffensive. Il suit les ennemis, qui 
se retirent sur Dresde et y entrent en effet pour en ressortir bientôt à l'approche de 
l'armée française. Le 19 mai, il est en présence de Tennemi, fort de cent soixante 
mille hommes ; il a lui-même cent cinquante mille hommes, mais presque pas de 
cavalerie. Le 20, tous les corps français forcent le passage de la Sprée. Le 21, la 
bataille recommence à cinq heures du matin ; à sept heures du soir elle est gagnée. 
On s'était combattu avec un acharnement sans égal. Les alliés laissent vingt mille 
hommes sur le champ de bat^Ole, et les Français douze mille ; une faute qu'avait 
commise le maréchal Ney avait empêché ces derniers de s'emparer de l'armée 
prussienne et d'une partie de l'armée russe. Le manque de cavalerie les empêcha 
aussi d'anéantir l'ennemi dans sa retraite. *» Le 22 mai, combat de Reichembach, 

où DmiOG EST TOÉ. 

— Armistice conclu le & juin. L'Autriche se propose comme médiatrice, dans un 
congrès assemblé à Prague. Les négociateurs se séparent sans avoir rien conclu. — 
L'Autriche entre dans la coalition, et les hostilités recommencent. 

— Plan de campagne des alliée. — Avant l'expiration de l'armistice, les armées 
combinées doivent être rendues aux points ci-après énoncés ; savoir : une partie 
de l'armée de Silésie, forte de quatre-vingt-dix à cent mille hommes, se portera par 
la route de Landshut et de Glatz par Jungbunziau et Brundeis, pour se joindre à 
l'armée autrichienne et former avec elle, en Bohême, un total de deux cents à deux 
cent vingt mille combattants. L'armée du prince royal de Suède laissera quinze à 
vingt mille hommes en observation, vis-à-vis de Lubeck et de Hambourg, se portera^ 
au nombre de soixante-dix mille combattants, vers l'Elbe, et passera le fleuve entre 
Torgau et Magdebourg, en se dirigeant sur Leipzig. — Le reste de l'armée de Silé- 
sie, forte de cinquante mille hommes, suivra l'ennemi vers l'Elbe. Cette armée évi- 
tera d'engager une affaire générale, à moins qu'elle n'ait toutes les chances de sou 
côté. En suivant sur l'Elbe, elle tâchera de passer le fleuve entre Torgau et Dresde, 
afin de se joindre à l'armée du prince royal de Suède. Si cependant les circonstances 
exigeaient de renforcer l'armée alliée en Bohême avant la jonction de l'armée de 
Silésie à l'armée suédoise, alors l'armée de Silésie marchera sans délai en Bohême. 
— L'armée autrichienne réunie à celle des alliés, débouchera d'après les circon- 
stances, ou par Byra et Hoff, ou dans la Saxe, ou dans la Silésie, ou du côté du 
Danube. Si l'empereur Napoléon^ voulant prévenir l'armée alliée en Bohême, mar- 
chait à elle pour la combattre, l'armée du prince royal de Suède tâchera, par des 
marches forcées, de se porter aussi vite que possible sur les derrières de l'armée 
ennemie. Si, au contraire, l'empereur Napoléon se dirigeait contre le prince royal 
de^Suède, l'armée alliée prendrait une offensive vigoureuse et marcherait sur les 
communications de l'ennemi, pour lui livrer bataille. Toutes les armées coalisées 
prendront l'offensive, et le camp de l'ennemi sera leur rendez-vous. L'armée de 
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généreux dénués d'expérience, et calcul personnel 
de médiocrités ambitieuses ; ce qui eût précipité le 
centre de l'Europe dans une interminable anarchie, 
car le peuple allemand, qui prend sa lenteur pour 
de la prudence, pèse également sur le mal et sur le 
bien. Le premier de ces systèmes ne pouvait con- 
venir ni aux deux religions qui divisent l'Allema- 
gne, ni à la différence de direction morale du nord 
et du midi de cette vaste contrée ; la Prusse d'a- 
bord y eût vu sa dégradation et la Russie un danger 
réel. Le second système aurait en contre lui toutes 
les puissances germaniques d'un ordre inférieur. 
Le troisième, en brisant tous les trônes teutoni- 
ques, eût armé contre lui ceux qui les occupaient, 
et les deux grandes puissances du Nord et de 
rOuesL Cette dernière combinaison, conçue par le 
docteur Jahn, acquérait une faveur alarmante dans 
les universités, dont les nombreux écoliers repous- 
saient les idées impérialistes de Schlegel, homme 
qui, né dans la communion évangélique, avait 
passé d'une philosophie sceptique au catholicisme. 
La police militaire française fit arrêter quelques- 
uns des chefis de ces associations; mais depuis, en 
1813, ces sociétés se reformèrent, et leurs chefs 
contribuèrent à l'armement général de la nation 
prussienne; enfin, en 1814, ces ligues se mirent 
en opposition avec la cour de Prusse, et dirigèrent 
leurs efforts pour obtenir l'unité de l'Allemii^e. 
Ayant échoué, elles voulurent devenir révolution- 
naires, mais le gouvernement prit des mesures sé- 
vères contre elles. 

1818. Système fidératif napoUcmim. — On 
appelle système fédératif l'association de plusieurs 
États, et môme l'association générale de toutes les 
puissances dont les représentants forment un tribu- 
nal souverain ayant pouvoir de déterminer les 
droits de chaque État, de fixer leurs rapports mu- 
tuels et de les assurer par le déploiement d'une 
grande force coactive. 

Le dernier plan politique de Napoléon, qui porte 
l'empreinte du génie de son auteur, avait pour but 
de reconstituer l'équilibre européen par le secours 
du même élément qui avait été cause de sa rup- 
ture. Les passages suivants d'une instruction pour 



les Anglais rendent aux Danob toutes les 
possessions conquises sur leur pays, à l'excep- 
tion de nie d'Héligoland. Le Danemark con- 
sent à prendre une part active à la guerre 
contre la France; les troupes se réuniront 
sous le commandement du prince royal de 
Suède. Le Danemark cède la Norw^ à la 
Suède moyennant une indemnité équiva- 
lente> telle que la Poméranie. 

« WiLLiRGTOii (Arthur Weliesley, duc de), 
né à Dnngan-Gastle, le i** mai 4769, année 
de la naissance de Napoléon, élève de Técdle 
militaire d'Angers en France. Il commanda 
une brigade dans la retraite de Hollande; il 
fut envoyé dans l'Inde en 1797 et fût gouver- 
neur de Seringapatam. Major général en 1800, 
envoyé en Espagne en 1808, commandant en 
chef des troupes britanniques en Portugal en 
1809. Pair d'Angleterre, vicomte de Talavera, 
grand d'Espagne de première classe, duc de 
Giudad-Rodrigo^ feld-marécbal, marquis de 
Douro, duc de Wellington» généralissime des 
troupes alliées dans les Cent Jours, prince de 
Waterloo, feld-maréchal de Russie, etc. Wel- 
lington n'a qu'un talent spécial, mais il n'a 
pas de création; la fortune a plus fait pour 
lui qu'il n'a fait pour elle. Ses victoires, leur 
résultat, leur influence, hausseront encore 
dans l'histoire; mais son nom baissera; sa 
gloire est toute négative, ses fautes sont im- 
menses : à Waterloo, il n'avait fait aucune 
disposition pour marcher en avant ou pour 
reculer, et, chose bizarre! c'est ce qui a fini 
par le sauver. S'il eût pu commencer sa re- 
traite, il était perdu. Cest Blûcher seul qui a 
gagné la bataille. Wellington était cependant 
un homme d'une grande fermeté et d'une ad- 
mirable patience. 

•— David (Jacques-Louis), célèbre peintre, 
né à Paris, le 31 août 1748, mort le 29 dé- 
cembre 4825. Son père était un ancien com- 
merçant ayant péri dans un duel. 11 entra 
d'abord dans l'atelier de Boucher, premier 
peintre du roi; mais celui-ci était déjà vieux et 
il ne pouvait se dissimuler les concessions qu'il 
avait faites au goût du siècle; il voulut re- 
mettre à Vien la culture du talent de David. 
Vien, directeur de l'école française à Rome, 
emmena avec lui son élève, qui déjà avait 
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la Rassie touteslesprovinces, forteresses^villes, etc. , 
sitaées sur la rive gauche du Pruth, et le mi- 
lieu de cette rivière sera la limite entre les deux 
empires. Les vaisseaux marchands des deux nations 
pourront naviguer sur le Danube dans tout son 
cours; mais les vaisseaux de guerre russes ne 
pourront pas naviguer au delà du Pruth. 

n Art. Y. S. M. I. de toutes les Russies restitue 
à la Porte ottomane le territoire de la Moldavie 
sur la rive droite du Pruth, ainsi que la grande et 
la petite Valachie. Les habitants de ces provinces 
seront exempts de toute espèce de contributions 
pendant l'espace de deux ans, et ces contributions 
seront ensuite fixées en proportion du territoire 
actuel de la Moldavie. 

» Art. VI. Les limites du côté de TAsie demeu- 
rent les mêmes qu'elles étaient avant la guerre. 

» Art. VII. Les habitants mahométans des pro- 
vinces cédées à la Russie, et les naturels des autres 
parties, qui, par une suite de la guerre, sont main- 
tenant en Russie, pourront revenir, dans l'espace 
de dix-huit mois, en Turquie avec leurs propriétés. 
Les chrétiens des provinces cédées à la Turquie 
pourront retourner en Russie dans le même espace 
de temps, sans être molestés. 

» Art. VIII. La Porte Ottomane accorde un par- 
don général et une amnistie aux Serviens, qui ne 
seront, sous aucun prétexte et en aucune manière, 
molestés pour leurs actions. Les forteresses nou- 
vellement construites dans cette province seront 
démolies comme inutiles, et la Sublime Porte met- 
tra des garnisons dans les anciennes places forti- 
fiées. Mais afin que ces garnisons ne puissent en- 
freindre en aucune manière les droits du peuple 
servien, la Sublimé Porte accorde à la nation ser- 
vienne les mômes avantages qu'à ses sujets des 
îles de l'Archipel et des autres districts, et pour 
faire partager à la nation servienne les effets de sa 
magnanimité, lui laisse l'administration intérieure 
de ses affaires en fixant elle-même les contributions 
qu'elle payera, et qui seront réglées, ainsi que les 
autres affaires, de concert avec la nation. 

» Art. IX. Tous les prisonniers de guerre, de 
quelque sexe qu'ils soient, seront rendus des deux 
côtes sans exception. 



Ses horloges marines ont la préférence bur 
toutes les autres, et elles ont beaucoup servi 
au perfectionnement de la géographie. On a 
de lui : Essais sur VEorlogerie (1763 et 1766) ; 
Éclaircissements sur V Invention d'une nouvelle 
Machine pour déterminer les longitudes en 
mer; Traité des Horloges marines. — Son ne- 
veu, Louis Berthoud, s'est aussi distingué 
comme horloger. 

1811. Les Anglais enlèvent aux Hollandais 
la colonie de Java; ils la conservèrent jus- 
qu'en 1814. Leur gestion ne fut pas plus 
heureuse que celle des Hollandais. En 1814, 
le déficit de la colonie s'élevait à 442 millions 
de florins; et de 1815 à 1830> les guerres à 
soutenir dans l'intérieur de llle ont porté le 
total du déficit à 400 millions de francs. De- 
puis que le roi Guillaume eut perdu la Bel* 
gique^ il reporta toute sa sollicitude sur ses 
colonies de l'Archipel indien^ dont la prospé- 
rité va toujours croissant 

— (19 janvier). L'ancienne académie délia 
Crusca, à Florence, est rétablie par l'empe- 
reur Napoléon. 

—(18 février). Commencement des fouillei 
pour la construction du palais du roi de 
Rome, à Paris, sur les hauteurs de Chaillot, 
en face du pont dTéna. 

—(17 mars). Le roi de Suède, Charles XllI, 
affaibli par l'âge et les infirmités, remet à son 
fils adoptif, Bernadette, les rênes du gouver- 
nement. 

— (19 juin). Les Certes d'Espagne accep- 
tent la médiation de l'Angleterre entre le 
gouvernement acluel d'Espagne et les Co- 
lonies. 

— (Août). Apparition de la célèbre comète 
chevelue, connue sous le nom de comète de 
1811. Le 12 septembre, sa distance du soleil 
était de trente-neuf millions de lieues; sa 
distance de la terre, de cinquante-quatre mil- 
lions. Le 16, elle n'était plus éloignée de la 
terre que de trente-deux millions de milles 

' géographiques. Sa queue avait huit cent mille 
milles géographiques de longueur ; le diamètre 
de son noyau était de hutt cent soixante 

milles. 

—Mort du célèbre navigateur Bougawville. 
— Louis-Antoine de Bougainville, né à Paris 
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la Russie touteslesprovinces, forteresses,villes, etc. , 
situées sur la rive gauche du Pruth, et le mi- 
lieu de cette rivière sera la limite entre les deux 
empires. Les vaisseaux marchands des deux nations 
pourront naviguer sur le Danube dans tout son 
cours; mais les vaisseaux de guerre russes ne 
pourront pas naviguer au delà du Pruth. 

n Art. V. S. M. I. de toutes les Russies restitue 
à la Porte ottomane le territoire de la Moldavie 
sur la rive droite du Pruth, ainsi que la grande et 
la petite Valachie. Les habitants de ces provinces 
seront exempts de toute espèce de contributions 
pendant l'espace de deux ans, et ces contributions 
seront ensuite fixées en proportion du territoire 
actuel de la Moldavie. 

» Art. VI. Les limites du côté de l'Asie demeu- 
rent les mêmes qu'elles étaient avant la guerre. 

» Art. vn. Les habitants mahométans des pro- 
vinces cédées à la Russie, et les naturels des autres 
parties, qui, par une suite de la guerre, sont main- 
tenant en Russie, pourront revenir, dans l'espace 
de dix-huit mois, en Turquie avec leurs propriétés. 
Les chrétiens des provinces cédées à la Turquie 
pourront retourner en Russie dans le môme espace 
de temps, sans être molestés. 

» Art. viii. La Porte Ottomane accorde un par- 
don général et une amnistie aux Servions, qui ne 
seront, sous aucun prétexte et en aucune manière, 
molestés pour leurs actions. Les forteresses nou- 
vellement construites dans cette province seront 
démolies comme inutiles, et la Sublime Porte met- 
tra des garnisons dans les anciennes places forti- 
fiées. Mais afin que ces garnisons ne puissent en- 
freindre en aucune manière les droits du peuple 
servien, la Sublime Porte accorde à la nation ser- 
vienne les mêmes avantages qu'à ses sujets des 
îles de l'Archipel et des autres districts, et pour 
faire partager à la nation servienne les effets de sa 
magnanimité, lui laisse l'administration intérieure 
de ses affaires en fixant elle-même les contributions 
qu'elle payera, et qui seront réglées, ainsi que les 
autres affaires, de concert avec la nation. 

» Art. IX. Tous les prisonniers de guerre, de 
quelque sexe qu'ils soient, seront rendus des deux 
côtes sans exception. 



Ses horloges marines ont la préférence t»ar 
toutes les autres, et elles ont beaucoup servi 
au perfectionnement de la géographie. On a 
de lui :Es5ats sur l'Horlogerie (1763 et 4766) ; 
Éclaircissements sur r Invention d'une nouvelle 
Machine pour déterminer les longitudes en 
mer; Traité des Horloges marines. — Son ne- 
veu, Louis Berthoud, s'est aussi distingue 
comme horloger. 

iSli. Les Anglais enlèvent aux Hollandais 
la colonie de Java; ils la conservèrent jus- 
qu'en 1814. Letur gestion ne fut pas plus 
heureuse que celle des Hollandais. En 1814, 
le déficit de la colonie s'élevait à 442 millions 
de florins; et de 1815 à 1830, les guerres à 
soutenir dans l'intérieur de llle ont porté le 
total du déficit à 400 millions de francs. De- 
puis que le roi Guillaume eut perdu la Bel- 
gique, il reporta toute sa sollicitude sur ses 
colonies de l'Archipel indien, dont la prospé- 
rité va toujours croissant 

— (19 janvier). L'ancienne académie ddla 
Crusca, à Florence, est rétablie par Tempe- 
reur Napoléon. 

—(15 février). Commencement des fouilles 
pour la construction du palais du roi de 
Rome, à Paris, sur les hautem*s de Chaillot, 
en face du pont d'iéna. 

—(17 mars). Le roi de Suède, Cbaeles XIH, 
affaibli par l'âge et les infirmités, remet à son 
fils adoptif, Bernadette, les rênes du gouver- 
nement. 

— (19 juin). Les Cortès d'Espagne accep- 
tent la médiation de l'Angleterre entre le 
gouvernement actuel d'Espagne et les Co- 
lonies. 

— (Août). Apparition de la célèbre comète 
chevelue, connue sous le nom de comète de 
1811. Le 12 septembre, sa distance du soleil 
était de trente-neuf millions de lieues; sa 
distance de la terre, de cinquante-quatre mil- 
lions. Le 16, elle n'était plus éloignée de la 
terre que de trente-deux millions de milles 

' géographiques. Sa queue avait huit cent mille 
milles géographiques de longueur; le diamètre 
de son noyau était de huit cent soixante 

milles. 

—Mort du célèbre navigateur Bougainville. 
— Louis-Antoine de Bougainville, né à Paris 



EMPIRE FRANÇAIS. 



361 



AelîgîoQf 



îoDy 9tatîftî<iae. 



Synobronismefly eto. 



la Russie toutesles provinces, forteresses,villes, etc., 
situées sur la rive gauche du Pruth, et le mi- 
lieu de cette rivière sera la limite entre les deux 
empires. Les vaisseaux marchands des deux nations 
pourront naviguer sur le Danube dans tout son 
cours; mais les vaisseaux de guerre russes ne 
pourront pas naviguer au delà du Pruth. 

» Art. v. S. M. I. de toutes les Russies restitue 
à la Porte ottomane le territoire de la Moldavie 
sur la rive droite du Pruth, ainsi que la grande et 
la petite Valachie. Les habitants de ces provinces 
seront exempts de toute espèce de contributions 
pendant l'espace de deux ans, et ces contributions 
seront ensuite fixées en proportion du territoire 
actuel de la Moldavie. 

» Art. VI. Les limites du côté de l'Asie demeu- 
rent les mêmes qu'elles étaient avant la guerre. 

» Art. vn. Les habitants mahométans des pro- 
vinces cédées à la Russie, et les naturels des autres 
parties, qui, par une suite de la guerre, sont main- 
tenant en Russie, pourront revenir, dans l'espace 
de dix-huit mois, en Turquie avec leurs propriétés. 
Les chrétiens des provinces cédées à la Turquie 
pourront retourner en Russie dans le même espace 
de temps, sans être molestés. 

» Art. vui. La Porte Ottomane accorde un par- 
don général et une amnistie aux Serviens, qui ne 
seront, sous aucun prétexte et en aucune manière, 
molestés pour leurs actions. Les forteresses nou- 
vellement construites dans cette province seront 
démolies comme inutiles, et la Sublime Porte met- 
tra des garnisons dans les anciennes places forti- 
fiées. Mais afin que ces garnisons ne puissent en- 
freindre en aucune manière les droits du peuple 
servien, la Sublime Porte accorde à la nation ser- 
vienne les mêmes avantages qu'à ses sujets des 
îles de l'Archipel et des autres districts, et pour 
faire partager à la nation servienne les effets de sa 
magnanimité, lui laisse l'administration intérieure 
de ses affaires en fixant elle-même les contributions 
qu'elle payera, et qui seront réglées, ainsi que les 
autres affaires, de concert avec la nation. 

» Art. IX. Tous les prisonniers de guerre, de 
quelque sexe qu'ils soient, seront rendus des deux 
c6tes sans exception. 



Ses horloges marines ont la préférence biir 
toutes les autres, et elles ont beaucoup servi 
au perfectionnement de la géographie. On a 
de lui : Essais sur l'Horlogerie (i763 et 1766) ; 
Éclaircissements sur V Invention d'une nouvelle 
Machine pour déterminer les longitudes en 
mer; Traité des Horloges mannes, — Son ne- 
veu, Louis Berthoud, s'est aussi distingué 
comme horloger. 

4811. Les Anglais enlèvent aux Hollandais 
la colonie de Java; ils la conservèrent jus- 
qu'en 1814. Leur gestion ne fut pas plus 
heureuse que celle des Hollandais. En 1814, 
le déficit de la colonie s'élevait à 442 millions 
de florins; et de 1815 à 1830, les guerres à 
soutenir dans l'intérieur de 111e ont porté le 
total du déficit à 400 millions de francs. De- 
puis que le roi Guillaume eut perdu la Bel- 
gique, il reporta toute sa sollicitude sur ses 
colonies de l'Archipel indien, dont la prospé- 
rité va toujours croissant 

— (19 janvier). L'ancienne académie ddla 
Crusca, à Florence, est rétablie par Tempe- 
reur Napoléon. 

—(15 février). Commencement des fouilles 
pour la construction du palais du roi de 
Rome, à Paris, sur les hauteurs de Chaillot, 
en face du pont d'Iéna. 

—(17 mars). Le roi de Suède, Cbarlcs XIH, 
affaibli par l'âge et les infirmités, remet à son 
fils adoptif, Bernadette, les rênes du gouver- 
nement. 

— (19 juin). Les Ck)rtè8 d'Espagne accep- 
tent la médiation de l'Angleterre entre le 
gouvernement actuel d'Espagne et les Go« 

ionies. 

— (Août). Apparition de la célèbre comète 
chevelue, connue sous le nom de comète de 
1811. Le 12 septembre, sa distance du soleil 
était de trente-neuf millions de lieues; sa 
distance de la terre, de cinquante-quatre mil- 
lions. Le 16, elle n'était plus éloignée de la 
terre que de trente-deux millions de milles 
géographiques. Sa queue avait huit cent mille 
milles géographiques de longueur; le diamètre 
de son noyau était de huit cent soixante 

milles. 

—Mort du célèbre narigateur Bougainvillb. 
— Louis-Antoine de BougainvUle, né à Paris 
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mais trop faible en nombre devant les forces supérieures des alliés^ il se retire sur 
Troyes, 

— Napoléon nomme l'impératrice Marie-Louise régente de l'empire et s'élance à 
la tête de son armée. 

— Combat de Saint- Dizier. — Le 26, Napoléon était arrivé à Châlons ; le 27, il 
entre à Saint-Dizier éclairé par sa cavalerie, qui mène battant les partis ennemis. 

— Bataille de Brienne (Aube). — L'armée prussienne délogée du château, les 
Russes chassés de la ville, Blûcher sur le point d'être pris, annoncent la présence 
de Napoléon. Le 30 au matin, les Prussiens sont en pleine retraite vers Bar-sur- 
Aube. — Néanmoins le combat avait été acharné ; quatre mille hommes, le ving- 
tième des forces de Napoléon, étaient restés sur le champ de bataille^ et la jonction 
s'était effectuée à Bar-sur-Aube entre Blûcher et Schwartzemberg; l'armée de Blû- 
cher, déjà trop avancée, ne fut point coupée, elle présenta sa tête à Brienne aux 
coups de Napoléon. 

— Bataille de la Rothière ou de Bar-sur-Aobe (à deux lieues au sud de Brienne). 
— Blûcher, appuyé sur la grande armée austro-russe, attaque avec cent six mille 
hommes Napoléon, qui le suivait avec trente-six mille. Les résultats nous sont 
cruels ; nous perdons six mille hommes et cinquante-quatre canons. Mais nos posi- 
tions ne sont point forcées ; notre retraite est calme et en impose à Blûcher, qui, 
avec un peu de talent et d'audace, eût isolé et détruit le corps d'armée française. — 
Murât entre dans Rome en triomphateur. — Pie VII est reconduit en Italie. 

— BATAIU.E DO M'Ncio. — Pendant que la France est envahie du nord à l'est, 
quatre-vingt mille Autrichiens descendaient en Italie contre le prince Eugène ; et 
Murât les soutenait par une armée napolitaine. — Au Mmcio, les Autrichiens sont 
battus et reculent. 

— Ouverture du congrès de Chàtillon, deux jours après la bataille de Brienne. — 
Ce congi'ès fut rompu le 18 mars, cinq jours avant que Blûcher et Schwartzemberg 
eussent opéré leur jonction dans les plaines de Châlons. La rupture des négocia- 
tions fut le signal de la marche des coalisés sur Paris. Ce congrès n'avait été pour 
les rois étrangers qu'un moyen de gagner du temps. On offrait à Napoléon la France 
avec les limites de 1792. Il refusa en s'écriant : Les alliés 9uhlieni que je suis plus 
près de Munich qu'ils ne le sont de Paris. 

— Avesnes (département du Nord), dénué de garnison, ouvre ses portes au gé- 
néral russe Wintzingerode. C'était la seule place forte qui, dans cette direction, 
fermât la roule de Paris. 

— Bataille de Champ aubert (environ dix-huit lieues au nord de Troyes). — Les 
alliés, réunis en avant de Troyes, par suite de la bataille de la Rothière, avaient 
divisé de nouveau leurs forces, et Blûcher avait filé vers le nord pour couper la 
retraite â Macdonald. Napoléon abandonne aussitôt Troyes, se retire derrière la 
Seine, laisse vingt mille hommes avec Oudinot et Victor pour défendre les ponts 
contre la grande armée austro-russe de Schwartzemberg, et avec vingt mille 
hommes marche sur la Marne : les ennemis s*dlaicnt nialadroileuient divisés, et il 
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» Art. vil A l'égard des évoques des Étals 
romains absents de leurs diocèses par les drcon- 
stances, le Saint-Père pourra exercer en leur fa- 
veur son droit de donner des évéchés m partihus. 

» Art. VIII. Sa Majesté et Sa Sainteté se concer- 
teront en temps opportun sur la rédaction à faire, 
s'il y a lieu, aux évéchés de la Toscane et du pays 
de Gênes, ainsi que pour les évôchés à établir en 
Hollande et dans les départements anséatiques. 

» Art. IX. La propagande, la pénitencerie» les 
archives seront établies dans le lieu du séjour du 
Saint-Père. 

» Art. X. Sa Majesté rend ses bonnes gr&ces 
aux cardinaux, évéques, prêtres, laïques, qui ont 
encouru sa disgr&ce par suite des événements 
actuels. 

» Art. XL Le Samt-Père se porte aux disposi- 
tions ci-dessus par considération de l'état actuel de 
l'Église, et dans la confiance que lui a inspirée Sa 
Majesté qu'elle accordera sa puissante protection 
aux besoins si nombreux qu'a la religion dans les 
temps où nous vivons. 

Signé : Napoléon. 
» Pios P. P. VIL 

» Fontainebleau, le 25 janvier 1813. » 

Le pape, comme on vient de le voir, n'avait 
accepté les dispositions ci-dessus qu'en considé- 
rant l'état actuel de l'Église; il protesta depuis 
contre la contrainte qui avait été employée à son 
égard et se déclara dégagé de tout lien intérieur, 
attendu que sa volonté n'était pas libre lorsqu'il 
souscrivit le concordat de 1813. 

— (Janvier). La secte des frères moraves^ dont 
le chef-lieu est à Uemhutt, en Saxe, se propage à 
Bâle et tend à rompre les liens de concorde entre 
les divers cantons helvétiques. 

Cette association religieuse remonte au seizième 
siècle; elle fut d'abord établie en Bohême sous la 
direction du curé Michel Bradacz, qui, dès 1457, 
réunit sous le nom de frères de l'université ou de 
frères bohèmes, les débris des anciens hussites, 
qui refusaient d'accepter les décisions publiées par 
le concile de Bâle en 1433. Opprimés parTempe- 
reur Ferdinand , un grand nombre se réfugièrent 



— FoMTàNES (Jean-*Plerre-Louis-Marcelin , 
marquis de)^ naquit le 6 mars 1757, à Niort^ 
oii il fut élevé par les Oratoriens. 11 se distin- 
gua de bonne heure par son talent pour la 
poésie et fut un des plus beaux talents litlé- 
raires de son époque. Des succès de collège, 
dont le présage est si souvent trompeur, dé- 
terminèrent son goût pour les lettres, et ren- 
gagèrent à se rendre à Paris, où il débuta par 
insérer dans VAlmanach des Muses quelques 
pièces qui furent remarquées. On doit citer 
entre autres, parmi ces productions, une imi- 
tation du Cimetière de Campagne, de Gray, 
pièce dont il existe de nombreuses traductions 
qui n'ont pas le mérite de celle que nous rap- 
pelons, n se montra pendant la Révolution 
partisan d'une liberté modérée et travailla au 
journal le Modérateur. Divers opuscules qu'il 
publia à cette époque révélèrent un grand 
talent, et contribuèrent, ainsi que sa collabora- 
tion avec La Harpe aux journaux le Mémorial 
et^Jferciire,àluiouvrir,en 1794, les portes de 
rinstitut. Mis hors la loi après le 18 fructidor, 
il se réfugia à Londres, où ses talents et ses 
opinions lui firent trouver, dans l'émigration 
surtout, de nombreux protecteurs. Rentré à 
l'époque du 18 brumaire, le penchant qui le 
portait naturellement vers la puissance et la 
grandeur le mit en contact avec l'homme qui 
gouvernail alors la Fi*ance en attendant qu'il 
dommflt l'Ëmope. 11 fut nommé député au 
Corps Législatif, et bientôt après porté à la 
présidence de ce corps^ fonctions qui lui four- 
nirent l'occasion de montrer le plus grand 
dévouement au régime impérial. 11 s'y fit re- 
marquer par son éloquence et aussi par son 
enthousiasme pour Napoléon ; cependant il 
mêla quelquefois à l'éloge d'utiles avis. Lors 
du rétablissement des études, il fut nommé 
professeur de belles-lettres au collège des Qua- 
trc-Nations; en iSOS, grand maître de lUni- 
versilé, où il fit refleurir les bonnes études, 
et enfin sénateur. Toutes ces faveurs n'em- 
pêchèrent pas M. de Fontanes de rédiger le 
décret qui prononçait la déchéance de Napo- 
léon. Après la première restauration, M. de 
Fontanes, élevé à la pairie, fut, dans le procès 
du maréchal Ney, du petit nombre des pairs 
qui se prononcèrent pour l'acquittement. Il 
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retrouvait son plan de campagne primitif. Blûcher avait son quartier général à 
Vertus ; la division Alsusiew était à Champaubert à Touest ; les divisions de Sacken 
et d'York, rappelées vivement en arrière à la nouvelle de l'arrivée de Napoléon, se 
rendaient à Montmirail : la première arrivant de la Ferté-sous-Jouarre à l'ouest, la 
deuxième de Chàleau-Thierry au nord. Alsusiew reçoit les premiers coups de Napo- 
léon, qui avait marché jour et nuit par de mauvais chemins. Il est hattu à plate cou- 
ture et fait prisonnier : on lui prend vingt et un canons sur vingt-quatre. C'était le 
prélude des journées du 11, du 12 et du 1 A. 

— Bataillr db Montmirail. — L'armée de Silésie était coupée par le centre ; 
Marmont demeure auprès de Champaubert pour observer Timprévoyanl Blûcher, 
toujours tranquille à son quartier général de Vertus. -«- Napoléon atteint alors Mont- 
mirail, rendez- vous de Sacken et d'York, avant la jonction de ces généraux ; Sacken 
proOte de la nuit pour rapprocher ses débris du corps d'Tork, qui arrive de Châ- 
teau-Thierry. — Le même jour, la grande armée austro-russe cherche à forcer la 
Seine à Nogent. Bourmont, logé dans la ville, les repousse et leur tue dix-huit cents 
hommes ; mais, apprenant que les Bavarois ont traversé la rivière à Bray, les Fran- 
çais font retraite. 

-^ Combat de Cacquerets et de Chateau-Thierrt. — Napoléon poursuit le déve- 
loppement de son expédition et fait éprouver des pertes énormes aux deux corps 
réunis de Sacken et d'York, qui se sauvent par Château-Thierry, dont ils coupent le 
pont après avoir saccagé la ville, comme si elle eût été prise d'assaut. Ils effectuent 
leur fuite vers Test pour rentrer sous la protection du gros de l'armée de Silésie ; 
et Napoléon revient sur ses pas pour battre Blûcher comme il a battu ses lieutenants. 
Le même jour le prince de Wurtemberg, arrêté douze jours devant Sens par le 
colonel Alix et une poignée de braves, entre dans la place, dont les faibles et irré- 
gulières fortifications ne permettaient pas une plus longue défense. 

— Combat de Vaochamps. — Blûcher, n'entendant plus parler de ses trois divi- 
sions Alsusiew, Sacken et York, s'était décidé à quitter Vertus pour savoir quelques 
nouvelles. Au lieu d'AIsusiew, il trouve Marmont, qui se replie lentement. Mais 
voilà que Napoléon, prévenu, était redescendu à Montmirail : le combat commence 
dans la journée, et Blûcher écrasé, plusieurs fois enveloppé, ne se sauve qu'à la 
faveur de la nuit. En cinq jours, Napoléon, avec Ney, Marmont, Mortier, Grouchy, 
avait écrasé les divers corps de l'armée de Silésie, tué ou pris trente-deux mille 
hommes, enlevé soixante-sept pièces de canon, et n'avait perdu que trois mille 
soldats. — Mais l'armée austro-russe gagne sur la Seine ; il faut que l'empereur y 
retourne pour la traiter comme l'armée de Silésie. Cependant il écrit à son pléni- 
potentiaire, à Châlillon, de parler plus haut et de marchander la paix. 

— Combat de Mormans et de Vauouan. — La marche de Napoléon fut une véri- 
table course; il retourne à l'ouest jusqu'à Meaux, et de là redescend sur Guignes, 
droit au sud. — On fait trente lieues en deux jours ; l'artillerie au train de poste, 
les soldats doublant les étapes sur des charrettes amenées par des paysans. Une 
heure de retard, et la route eût été coupée; car depuis le matin on se battait dans 
les plaines de Guignes pour conserver le chemin par lequel Napoléon avait promis 
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en Pologne et en Prusse, où ib joairent d'une cer- 
taine liberté religieuse. Leurs coreligionnaires restés 
en Bohème, protégés plus tard par Maximilien II, 
s'établirent à Fulneck en Moravie, d'où leur vint le 
nom de ftèrei moraves. Dispersés après la guerre 
de Trente Ans, ils trouvèrent enfin, en 1721, un 
asile à Hemhutt, dans la haute Lusace , chez le 
comte Zizendorf, qui se déclara leur protecteur, et 
là ils changèrent encore leur nom en celui de her- 
nules ou hemhutters. 

Les hernutes, qui ont beaucoup empininté aux 
piétistes, n'admettent la présence réelle que sous 
une forme spirituelle ; ils prétendent arriver à la 
perfection par la lumière intérieure et la commu- 
nication avec Dieu t ils se servent dans leur litur- 
gie de termes mystiques. Leur association est une 
espèce de république, où les intérêts individuels le 
cèdent aux intérêts généraux. Ils obéissent à des 
anciens ou chefs ecclésiastiques qui relent tous les 
actes de la vie civile. La surveillance de ces chefs 
s'étend jusque sur la vie privée. Ils président à 
l'éducation physique et morale des enfants, infli- 
gent les pénitences, prononcent les exclusions, 
marquent le rang à chacun des frères dans l'une 
des trois classes qui composent la communauté : les 
commençants, les progressifs et les parfaits. Cette 
secte religieuse qu'on a appelée les inskers de 
l'Allemagne, s'est créée aujourd'hui des établisse- 
ments non-seulement en Allemagne, mais en Suisse^ 
en Angleterre, en Hollande, en France^ en Russie, 
aux Indes, dans les colonies danoises d'Afrique et 
d'Amérique, ainsi qu'aux États-Unis. 

^ (13 février). Publication du concordat de 
Fontainebleau. Le cardinal Maury en fait l'éloge 
dans un mandement. 

Grand nombre de prélats, de prêtres et de sei- 
gneurs romains qui avaient refusé de se soumettre 
à ce concordat et de prêter serment, sont déportés 
à la forteresse de Galvi, dans l'île de Corse. 

— (21 mars). Traité d'alliance signé à Saint-Pé- 
tersbourg entre l'empereur de Russie et le roi de 
Prusse pour protéger mutuellement leurs États, 
faire une diversion contre la France et ses alliés, 
assurer la Norwége au roi de Suède et faire passer 
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mourut à Paris le 17 mars 4821. M. de Fon- 
tanes a laissé peu de poésies, mais elles se 
distinguent par l'élégance et la pureté du 
style. On estime surtout la Journée des Morts, 
imitée de Thomas Gray^ 1796; les Tombeaux 
de Saint-Denis, 1817; une traduction de 
VEssai sur Vhmme, de Pope, 1783 et 1821. Il 
travailla longtemps à un grand poème épique^ 
la Qréce délivrée, que malheureusement il 
n'a pu achever. On a publié en 1821 la col- 
lection de ses discours; on y remarque VÈloge 
de Washington, 1800. Enfin ses œuvres ont 
été rassemblées et publiées en 1839, par les 
soins de M. Sainte-Beuve, S volumes in-8% 
d'après les manuscrits conservés dans la fa- 
mille. 

— DALATaAC (Nicolas), célèbre compositeur^ 
né en 1753, à Muret en Languedoc. Ses pre- 
mières productions furent des quatuors de vio- 
lon. Son penchant l'entraînant vers le théâtre, 
il écrivit la musique de deux opéras comi- 
ques, le Petit Souper et h CkevaUer à la 
mode, qui furent représentés à la cour. Il dé- 
buta à rOpéra-Comique par l'Èelipse totale, 
suivie du Corsaire, en 1783. Ses principaux 
opéras sont : Nina ou la Folle par amour , 
4786; Azémia, 1787; Hmoud d'Ast, 1787; les 
Deux Petits Savoyards, 1789; Camille ou le 
Souierrain,il9i; Ambroise ou Voilà majout" 
née, 1793 ; Qulnare, 1797; Léon ou le Château 
deMontenero, 1798; Adolphe et Clara, 1799; 
Maison à vendre, 1801 ; Picaros et Diego, 1802; 
Quiistan, 1805. 

Dalayrac avait le talent d'arranger sa mu- 
sique avec art pour la scène. Son chant, 
simple et gracieux dans les opéras comiques» 
est plein de chaleur et de passion dans les 
opéras sérieux. Nul n'a lait autant que lui de 
jolies romances et des airs devenus populaires. 
11 mourut le 27 novembre 1809. 

— DussEX (Jean-Ladislas), célèbre pianiste 
et compositeur, né en Bohême, en 1761. Dus- 
sek produisait un effet prodigieux sur le 
piano. Il possédait un style large» une grande 
netteté et une excessive délicatesse d'exécu- 
tion. Sa réputation comme compositeur égale 
celle dont il a joui comme exécutant. Il a pu- 
blié soixante-seize œuvres de morceaux pour 
piano. 11 a écrit plusieurs oratorios et corn- 
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d'arriver I — Il parait. — Quelques heures après, les alliés en fuite ont perdu six 
mille hommes et quatorze piëœs de canon. 

— Second combat de Montmirail. — Marmont déloge de cette ville Diébitsch, 
qui s'y était déjà installé. On avait beau battre ces colonnes étrangères, elles se re- 
crutaient sans cesse de troupes fraîches. Quelques-uns de nos grenadiers avaient- 
ils tourné les talons, des nuées d'ennemis s'abattaient sur la place où brûlaient 
encore les feux du bivouac français. — Le même jour aussi, Montmélian est repris 
par une division du maréchal Augereau, qui tenait en échec vers le Rhône le 
corps autrichien du comte Bubna. 

— Victoire de Montereau. — Informé de la mésaventure de son avant-garde/ 
Schwartzemberg replie promptement son armée derrière la Seine, gardant toutefois 
les trois passages de Nogent, Bray et Montereau. Montereau aurait été pris la veille 
sans la lenteur de Victor, de Victor infatigable autrefois I Napoléon, irrité, lui ôte le 
commandement en chef sur le champ de bataille, et le donne au général Gérard. — 
En cette journée les Wurtembergeois, qui gardaient le passage, sont jetés de Tautre 
côté de la Seine sans avoir le temps de faire sauter les ponts, après avoir perdu 
huit mille hommes. Le général Château y fut blessé à mort; le général Pajol s'y 
couvrit d'honneur, et le général eu chef Gérard justifia merveilleusement le choix 
subit de l'empereur. 

— Combat de Mébt. — Après le combat de Montereau, Napoléon remonte le cours 
de la Seine pour aller chasser de Troyes les souverains alliés; ses fourriers entrent 
à Méry-sur-Seine pour préparer le logement impérial, mais par l'autre côté de la 
ville une avant-garde ennemie entre aussi ; celle-là ne fuit plus, elle résiste obstiné- 
ment, elle résiste tout le jour, elle résiste une partie de la nuit. — Quel est donc ce 
corps d'armée ? — Ce sont les Prussiens, c*est Blûcher en personne, qui, fort inquiet 
de Schwartzemberg, était descendu au sud à son secours. Toutefois il ne tarde pas 
à disparaître; et comme on n'en entend plus parler, on continue la poursuite des 
Autrichiens. 

— Nous rentrons dans Troyes. — Napoléon espérait que les alliés, tous réunis à 
Troyes, attendraient une bataille ; mais non, ils sont prudents : leur arrière-garde, 
culbutée à Fontvatnes, se sauve dans la ville. La brèche était déjà faite, lorsqu'un 
parlementaire vient annoncer que la place sera évacuée pendant la nuit. 

— Troisième combat de Bar-sor-Adbe. — Napoléon n'est plus aux trousses des 
Austro-Russes, il se retourne contre Blûcher. Aussitôt Schwartzembei^ lance cin- 
quante mille hommes sur quinze mille Français presque sans artillerie. Il nous fallut 
bien finir par céder le champ de bataille et reculer de trois lieues. — Le même 
jour, bataille d'Orthez, entre Soult et Wellington. 

— Le général d'artillerie commandant La Fère remet cette place sans se défendre 
au général prussien Bulow. 

— Traité de la Quadruple-Alliance, conclu à Chaumont. L'Angleterre, la Russie, 
la Prusse, l'Autriche s'engagent à tenir constamment en campagne une armée de 
six cent mille hommes dans le but de contraindre la France à se contenter de ses 
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ensuite leurs armées alliées en Allemagne, aûn d'a- 
gir conformément au plan de campagne qui sera 
déterminé ultérieurement. 

— (8 avril). L'empereur Napoléon appelle au 
Sénat et au Conseil d'État tous les maréchaux de 
l'empire et tous les grands officiers de la couronne. 

— [17 avril). Le Danemark, du consentement 
de la France, traite avec les Anglais pour sauver 
l'intégrité de son territoire. — L'Angleterre et la 
Russie insistent auprès du gouvernement danois 
pour l'abandon de la Nor\-ége à la Suède. 

— (24 avril). Le roi de Danemark annule son 
traité avec l'Angleterre , rappelle ses troupes et 
s'allie avec la France. 

— (22 mai). L'empereur Napoléon ordonne l'é- 
rection d'un monument sur le mont Cenis en l'hon- 
neur des départements de la France et de l'Italie. 

— (Juin). Le l*' juin , l'empereur d'Autriche, 
qui a cessé d'être l'allié de la France, offre sa mé- 
diation entre les empereurs Napoléon et Alexandre. 
Cette offre est acceptée et la réunion d'un congrès 
à Prague est décidée. La Prusse doit y prendre 
part. 

— (10 août). Dissolution du congrès de Prague, 
à la suite de la déclaration faite par l'empereur 
d'Autriche qu'il entendait convertir sa médiation 
en arbitrage. — L'Autriche déclare la guerre à la 
France et se réunit à la Russie et à la Prusse. 

— (15 août). Ouverture de la navigation du 
canal de l'Ourcq. 

— [16 août). Plan des opérations des alliés 
contre l'empereur Napoléon^ attribué au général 
Moreau. La tactique par laquelle on voulut nuire 
au crédit de l'empereur Napoléon en Allemagne, 
en l'empêchant d'obtenir des succès décisifs, était, 
comme on le fit aussi dans l'intérieur de la France 
en 181&, de ne point engager avec lui d'affaire as- 
sez générale pour qu'elle pût, s'il y avait l'avan- 
tage, se terminer par la dispersion des troupes 
alliées; on donnait par division et sur des points 

m. 
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positions religieuses^ et deux opéras qui n'eu- 
rent point de succès. Il mourut au mois de 
mars 1812^ dans la maison du prince de Tal- 
leyrand^ son protecteur et son ami. 

— Ferdinand-François Paer^ un des maîtres 
les plus savants, les pliis féconds de la grande 
école musicale italienne. Né àParme> en 177i» 
fit ses études au séminaire, et de là passa au 
conservatoire de laPtetd. Il écrivit à quatorze 
ans la Circé, qui eut du succès. Napoléon le 
nomma maître de chapelle à Dresde, en 1806, 
et l'emmena avec sa femme, grande cantatrice, 
à Berlin, à Posen^ à Varsovie, où ils donnè- 
rent des concerts brillants. Dûrecteur des fêtes 
et spectacles de la cour impériale, composi- 
teur de la chapelle de l'empereur, maître de 
chant de Marie-Louise, directeur du Théâtre- 
Italien (1812), Paêr cumulait 60,000 fr. par 
an* Sous les Bourbons, sa fortune s'accrut 
encore, mais la révolution de juillet l'ébranla 
considérablement. 

Paêr a composé un grand nombre d'ouvra- 
ges, la plupart ignorés en France. Il fit jouer 
à Paris, t{ Principe ai TarenU, la CamiWi, 
la Griselda, i Fuorisdti di Firenu, VAgnete, 
la Primavera felice, le Maitrede Chapelle, tin 
Caprice de femme, etc. 

Mort à Paris en 1839. 

— Dàvoust (Louis-Nicolas), ou mieux Dai- 
voDT, duc d'Auerstaedt, prince d'Eckmuhl, 
maréchal de France, ministre de la guerre, 
né à Annouz, près Noyers, en Bourgogne, le 
iO mai 1770, mort à Paris le 1« juin 1823. 

Il sortit à l'flge de quinsc ans de l'école de 
Brienne, comme sous-lieutenant au régiment 
de Champagne-Cavalerie, le 2 février 1785. 
Dans les années 1793, 1794 et 1795, on la 
voit général de brigade aux armées de la Mo- 
selle et du Rhin. Il suivit Bonaparte en Egypte 
et contribua puissamment à la victoire d'A- 
boukir. Nommé général de division à son re- 
tour en France (1800)^ commandant en chef 
des grenadiers delà garde consulaire en 1801, 
et maréchal d'empire en 4804, il commandait 
le troisième corps à Ulm, à Austerlits, à léna, 
à Eylau, à Friedland. Créé duc d'Auerstaedt 
en 1 808 et prince d^Eckmuhl en 1 809, Davoust, 
après la bataille de Wagram, ob il fit des 

prodiges de valeur, f^t nommé comman* 

25 
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limites de 1792. —- Un article particalier, qui avait surtout en vue TAutriche, por- 
tait qu'aucune négociation séparée n'aurait lieu avec Fenuemi. <— Dn subside de 
5 millions sterling devait être fourni par l'Angleterre poar te service de 11)1 &^ et 
réparti par portions égales entre les trois autres puissances. Enfin, aux termes de 
Tarticle 16, la Quadruple-Alliance était conclue pour vingt ans. 

— Reddition de Sotssons. ^ Ce fut un douloureux événement I Smb k ftûbleaBe 
du général commandaat ia viHe, toute l'armée de Blûcher était perdue, et cette 
perte pouvait changer tous les résultats de la campagne. Si Soissons eût seulement 
tenu trois jours I Le commandant avait capitulé sans combattre devant les généraux 
Bulow et Woronzow. — A peine la garnison fiitelle hors des faubourgs, que les 
têtes de colonnes de Blûcher y arrivèrent dans le plus grand désordre. — Le même 
jour on se battait à Bar-sur-Seine, et, en halle, le général Grenier enlevait Parme 
aux troupes de Murât. 

— Combat sur li Babcb. — Pendant que Napoléon ee portait sur la Marne, 
Tarmée austro-russe avait repris Toffensive contre les mafédiraux Macdonald et 
Oudinot, laissés sur TAube : cent mille hommes en attaquèrent viagtrcinq mille, et 
ne purent les entamer ; mais une plus longue résistance devenant impossible, les 
corps français se replièrent sur Troyes pendant la nuit, et, le lendemain A* évacuè- 
rent la ville, 

«^ GoMBiKT DB Rbuis . — Raîms est repris par le général CoAmeau. 

-*«- Bataille de Cbaonb. -* Après la reddition inattendue de SoiMOQS (2 mars), 
Blûcher avait pu se réunir aux généraux Bulow, WoroDzow et Wiotzifigerode ; ses 
forces montaient à eent mille Sommes. Napoléon disposait de trsate-ekiq mille. Il 
conçoit le |Ht)jet d^arfiver avant son adversaire à Laon, et de couper ainsi à ramée 
de Siiésie ses conmwBications avec la Belgique. — Blûcher, menacé, concentre 
aussitôt tous ses corps sur le plateau de Graone, en avant de Laon, à dnq lieues 
dans le sud^st de oette ville. — La bataille a lieu, et l'ennemi est forcé à la retraite, 
mais plus de six nsille des nôtres furent nûe hors de cooibat. Ce fUt une victoire 
sans résultat. 

— Mémorable surprise de Berg-op-Zoom. — Deux mille Anglais sont faits pri- 
sonniers et deux mille quatre cents tués. 

— Bataille de Laon. — Napoléon, croyant l'armée de Blûcher engagée dans un 
mouvement décousu, espérait lui enlever Laon par une attaque brusquée; mais, au 
contraire, il s'y heurta contre cet adversaire disposant de toutes ses forces, et.posté 
avantageusement sur la montagne inexpugnable de Laon. Pendant trois jours les 
attaques se succédèrent ; mais Blûcher ne fut point entamé, et conserva ses posi- 
tions. Il faUut se retirer ; c'était une perte de temps de trois jours, et surtout une 
délaite ^mordfi^ oor Feftnemi avait osé nous attendre. 

— Surprïse de Reims. — Le comte de Saint-Prie^t, émigré français, comoian- 
dpnt un corps russe, se rend maître de la ^ville. 

. -^ ComAT iHs ViEi^A. --^ Mouvement >o08bsifda gdnSraf Senlt «ootre le duc de 
' Wellington^ afin «de forcer ce dernier à foppder ted Beresford, parti (pour fior- 
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distincts les uns des autres; battu ici, on se ralliait 
bientôt à la faveur d'une autre attaque qui s'était 
faite là avec plus de succès. En remportant la vic- 
toire sur un tel point, le cbef de l'armée française 
n'avait gagné que le champ de bataille ; il ne pou- 
vait ensuite se porter trop avant sans présenter 
ses flancs à des corps ennemis qui , sur d'autres 
points, n'avaient pu être attaqués et étaient restés 
vainqueurs. L'idée de cette manœuvre, calculée 
sur les talents militaires de l'empereur Napoléon, 
€8t attribuée an général Moreau. 

— (18 août). L'enceinte du port de Cherbourg 
est ouverte aux eaux de l'Océan en présence de 
l'impératrice Marie-Louise. 

— (1* décembre). Dédaration des souverains 
alliés, dite de Francfort. Le gouvernement français 
vient d'arrêter une nouvelle levée de trois cent 
mille conscrits : les motifs du sénatus-^ consulte 
renferment une provocation aux puissances alliées. 
Elles se trouvent appelées à promulguer de nou- 
veau, à la face du monde, les vues qui les guident 
dans la présente guerre, les principes qui font la 
base de leiir conduite, leurs vœux et leurs déter- 
minations. 

s Les puissances alliées ne font point la guerre 
à la France , ipais à celte prépondérance haute- 
ment annoncée, à cette prépondérance que, pour 
le malheur de l'Europe et de la France, Tempereur 
Napoléon a trop longtemps exercée hors des li- 
mites de son empire. 

. n La victoire secondait les armées alliées sur le 
Rhin. Le premier usage que LL. MM. II. et RR. ont 
fait de la victoire a été d'offrir la paix à S. M. l'em- 
pereur des Français. Une attitude renforcée par 
l'accession de tous les souverains et princes de 
l'Allemagne n*a pas eu peu d'influence sur les con- 
ditions de la paix. Ces conditions sont fondées sur 
rindépendance de l'empire français comme sur 
Vindépendance des autres États de l'Europe. Les 
>ues des puissances sont justes dans leur objet, 
généreuses et libérales dans leur application , ras- 
surantes pour tous, honorables pour chacun. 

» Les souverains alliés désirent que la France 



dant en Pologne^ et gouverna ce pays, avec un 
despotisme outré qui lui mérita les reproches 
de l'empereur. 11 battit les Russes à Mohilow, 
fut blessé à la bataille de la Moskowa, où il 
donna des preuves de bravoure et d^habileté. 
Après la retraite de Moacour- il s'établit à 
Hambourg, en i8i3, y fut assiégé par l'en- 
nemi victorieux et s'y défendit jusqu'au mois 
d'avril 1814. 

Davoust vécut retiré pendant la premièie 
restauration. Ministre de la guerre pendant les 
Cent Jours^ il organisa en trois mois l'armée 
firançaise^ fut chargé, après le désastre de Wa- 
terloo^ du commandement général de l'armée 
réunie sous les murs de Paris, reçut le 3 juil- 
let du gouvernement provisoire l'ordre de 
traiter avec l'ennemi au moment où il se dis- 
posait à livrer bataille; signa le même jour 
la convention 4e Paris, fit sa soumission le 
U juillet et remit le commandement à Mac- 
donald. 

11 vécut jusqu'en 48 tS dans la disgrâce des 
Bourbons, rouira à la cbaoïbre des pairs en 
18i9,et seraUia par des actes non équivoques 
à la cause de la Restauration. 

— DoHBaQwso (Jean-Henri), général polo- 
nais, né le 29 août 1755, dans le palatinat de 
Gracovie, mort le 26 juin 1818, à Winagora 
(palatinat de Posen). Entra en 1770 au régi- 
ment des houlans du prince Albert de Saxe; a 
fait partie de l'armée polonaise du prince Jo- 
seph Poniatowski en 1792; promu lieutenant 
général par Rosciuszko, peu de temps avant 
la mort de ce dernier, refusa de servir la 
Russie, et alla habiter Varsovie, puis Berlui, 
quand la guerre fut terminée; alla se joindre 
à l'armée française du Rhin, commandée par 
Jourdan et Kléber, en 1196; obtint du Direc- 
toire l'autorisation de créer en Italie des corps 
polonais ; se distingua à la tète ài^ légions 
polonaises à Reggio, à la Trebbia, i Novi, à 
Roseo, etc.; servit quelque temps la république 
italienne et Naples ; alla rejoindre Napoléon 
en Pologne, en 1806, y leva, comme par en- 
chantement, un corps de trente mille hommes, 
se distingua à Kiew, Tesewo, en 1807, et fut 
employé au siège doDantsig jusqu'à sa reddi- 
tion; réuni au prince Joseph Ponialowski, en 
1809, ilexpul8a,avec vingt mille Polonais^ qua* 
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deaux. Vain espoir I Le même joar celui-ci, appelé par les royalistes, entre dans la 
ville et fait éclater rinsurrection, fomentée en secret par le maire en faveur des 

Bourbons. 

< 

— Reprise de Reims. — Napoléon, après la bataille de Laon, revint sur Reims et 
y rentra après avoir pris trois mille hommes, onze canons et cent chariots de muni- 
tions. 

— Attaque de Compiègne par une colonne prussienne, infanterie, cavalerie et 
artillerie. Une simple muraille en ruine défend la ville ; cependant Ténnemi est con- 
traint à la retraite. Au 1*' avril, nouvelle attaque par huit mille Prussiens soutenus 
de vingt-huit pièces d'artillerie ; même résultat obtenu par neuf cents gardes natio- 
naux de Bretagne et deux cents voltigeurs de la garde. 

— Belle résistance d'Épernay, ville ouverte et défendue seulement par ses habi- 
tants et soixante gardes nakonaux. 

— Combats de Plângt et de M£rt. — Napoléon, après avoir acculé Blûcher à la 
montagne de Laon, était revenu sur la grande armée austro-russe qui avait passé la 
Seine. On se bat à Plancy, on se bat à Méry : l'ennemi fait retraite. 

— Bataille D'ARcis-suR-AnBB. — Le prince de Schwartzemberg, ayant appris 
l'approche de Napoléon, concentre pour l'arrêter cent mille hommes aux environs 
d'Arcis-sur-Aube. Napoléon avait passé la Marne et repliait sur l'Aube les avant- 
postes de l'armée austro-russe. Au premier choc, Schwartzemberg songe à reculer 
sur la Rothière ; mais, changeant d'avis de crainte d'avoir sa gauche coupée, il 
revient sur Arcis. Ce double mouvement trompe Napoléon, qui, croyant son adver- 
saire en pleine retraite, se jette sur lui avec seize mille hommes. Ici se renouvellent 
les scènes de la bataille de I^on : des prodiges de courage, des succès partiels, des 
traits miraculeux d'audace et de bonheur ; mais qu'espérer de la valeur contre des 
forces décuples ? Les 20 et 21 , Napoléon se heurte contre des masses énormes et ne 
peut les entamer. Là comme à Laon, l'ennemi s'estima heureux d'avoir conservé ses 
positions ; et tandis que les alliés auraient dû, après ces deux affaires, écraser le 
faible corps d'armée qui les avait imprudemment attaqués, ils n'osèrent pas seule- 
ment inquiéter sa retraite. — Toutefois les destins de Napoléon se Qxaient ; ce troi- 
sième acte du drame de sa défense finissait sans résultat. Au commencement de la 
campagne il battait ses ennemis à plate couture, et les mettait en pleine déroute 
partout où il se montrait ; mais maintenant, les innombrables renforts accourus de 
toute l'Europe forment un arc-boutant derrière les avant-gardes ; près d'un million 
de soldats ont envahi nos frontières, Murât a trahi, les forteresses d'Allemagne con- 
servent toujours nos meilleures troupes^ et, ce qui est décisif, les intrigues se croi- 
sent dans le sein de la France ; les généraux, les hommes d'État n'ont plus ni foi 
dans l'étoile du chef, ni bon vouloir pour sa fortune. Acculé entre deux masses 
inexpugnables, qu'il entamait vainement depuis trois mois, et qui depuis trois mois 
revenaient sans cesse à la charge après s'être retirées. Napoléon, reconnaissant qu'il 
ne peut plus lutter de front avec l'armée austro-russe, découvre Paris et se jette sur 
les derrières de Schwartzemberg pour le forcer à quitter la Seine^ espérant que les 
années alliées vont le suivre dans ce mouvement 
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soit grande, forte et heureuse, parce que la puis- 
sance française, forte et grande, est une des bases 
fondamentales de l'édifice social. Ils désirent que 
la France soit heureuse, que le commerce français 
renaisse ; que les arts, ces bienfaits de la paix, re- 
fleurissent, parce qu'un grand peuple ne saurait 
être tranquille qu'autant qu'il est heureux. Les 
puissances conflrment à l'empire franco une éten- 
due de territoire que n'a jamais connue la France 
sous ses rois, parce qu'une nation valeureuse ne 
déchoit pas pour avoir à son tour éprouvé des 
revers dans une lutte opiniâtre et sanglante, où 
elle a combattu avec son audace accoutumée. 

» Mais les puissances aussi veulent être heu- 
reuses et tranquilles; elles veulent un état de paix 
qui, par une juste répartition des forces, par un 
juste équilibre, préserve désormais leurs peuples 
des calamités sans nombre qui, depuis vingt ans, 
ont pesé sur l'Europe. 

» Les puissances alliées ne poseront pas les 
armes sans avoir atteint ce grand et bienfaisant 
résultat, ce noble objet de leurs efforts. Elles ne 
poseront pas les armes avant que l'état politique 
de l'Europe ne soit de nouveau raffermi, avant que 
des principes immuables n'aient repris leurs droits 
sur de vaines protestations , avant que la sainteté 
des traités n'ait enfin assuré une paix véritable à 
l'Europe. • 



DÉPENSES FAITES POUR LES TRAVAUX PUBLICS 
DE 1805 A 1813. 

Palais impériaux et bâtiments de 

la couronne 62,000,000 

Fortifications '. 1^,000,000 

Ports maritimes 117,000,000 

Routes 277,000,000 

Ponts 31,000,000 

Canaux , navigation , dessèche- 
ments • 123,000,000 

Travaux de Paris 102,000,000 

Édifices publics des départements. 149,000,000 

Total 1,005,000,000 
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ranfe miUe Autrichiens de la nouvelle Gallicie; 
commanda, en 1812, l'une des trois divisions 
du cinquième corps de la grande armée; 
livrable 20 novembre, la bataille de Borisson, 
et rendit de grands services pendant la re- 
traite; commandait à Leipzig, en ISIB^ cette 
belle division polonaise qui combattit si vail* 
lamment à cette graude bataille; comman- 
dant en chef des Polonais après la mort de 
Poniafowski ; fut chargé par Alexandre ^ 
en 1815, de réorganiser Tarmée polonaise; 
élevé au grade de général de cavalerie, 
nommé sénateur palatin , grand cordon de 
l'Aigle blanc, mort en 1818, dans sa terre de 
Winagora* 

— Théâtre-Français. — Pendant toute la 
durée de l'empire, et encore plusieurs années 
après, ce théâtre fut le siège spécial de la tra- . 
gédie. C'était le beau temps de Talma. 
Arnault, Jouy« Népomucène Lemerder, bril- 
laient alors comme auteiurs tragiques. L'Aga* 
mennon de ce dernier avait de grandes beau- 
tés. Son Pinto était tout à la fois une inno- 
vation heureuse et un excellent modèle; 
maïs de hautes inimitiés Técartèrent du 
théâtre. 

La comédie essaya de renaître sous le pa- 
tronage de Picard, le plus fécond des auteurs 
comiques de cette époque, qui comptait encore 
Ck)llin d'HarleviUe et Andrieux. Picard joua 
d'abord lui-même ses pièces au théâtre Lou- 
vois. 11 transporta ensuite son bagage dans la 
salle abandonnée du faubourg Saint-Germain, 
qui s'appela successivement théâtre de Vlm- 
përaMce, théâtre de YOdéon, et reçut plus tard 
celui de second Théàire-FrançoM,-' Picard fut 
remplacé par Alexandre Duval, qui ramena 
sur la scène le drame proscrit. Le Théâtre- 
Français ouvrit lui-même ses portes, dans les 
dernières années de la Restaiuration, à cette 
invasion, et joua les pièces de Victor Hugo.— 
Sous la direction de M. Vedel, on vit les dé< 
buts et les rapides progrès de mademoiselle 
Rachel, qui ramenala vieille tragédie, et ren- 
dit aux belles traditions de la scène française 
une partie de l'éclat que Tahna avait emporté 
avec lui. 

— Btron (Georges-Noêl-Gordon, lord), cé- 
lèbre poète anglais, né à Oeuvres, le 22 jan- 
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— Napoléon bat à Satat-DÎEÎer le corps de Wintzingerodc ; mais il apprend alors 
qa'îl est dupe des alliés : ceux-ci ont intercepté ses dépêches, et, instruits de ses 
plans, ont porté toutes leurs fcfrces sur Paris, pendant que, pour lui donner le 
change, ils le font suivre par on fort parti de cavalerie. — H se décide aussitôt à 
revenir sur Paris par Vandœuvre, Troyes, Sens et Fontainebleau. — Le même jour» 
le général Maison, digne défenseur de la Belgique, reprend Gand et parvient à se 
mettre en communication avec Anvers, si glorieusement défendu par l'illustre 
Camot. 

— Bataille db Paris.— Quelques débris des armées^ quelques milliers d'hommes 
de la garde nationale parisienne, commandés par le maréchal Mortier, osent faire 
tête à plus de cent cinquante mille hommes, qui les enveloppent de toutes parts. 
Cependant il manquait une direction et des chefs, non point au courage des com- 
battants, mais aux esprits. La trahison était déjà décidée chez quelques hauts diplo- 
mates. L'indécision planait sur tous, et pendant ce temps Napoléon, dont la pré- 
sence eût valu six armées. Napoléon était trop loin ; on n'avait point de nou- 
velles. — Départ de Timpératrice pour Blois. Ce départ est un coup de fortune pour 
la famille des Bourbons, — Le roi Joseph donne pouvoir pour capituler et quitte 
Paris. Capitulation de Paris, signée à deux heures du matin par les cdonels Decrès 
et Fabvier, au nom des maréchaux Mortier et Marmont. 

— Le 31 y à six heures du matin, entrée des ennemis dans la capitale. La victoire 
les dédaignait, la fortune seule les porte dans Paris. -^ A midi, l'empereur de 
Russie, le roi de Prusse et le généralissime font aussi leur entrée. — Il y a hausse 
à la Bourse. 

— Établissement d^un gouvernement provisoire. 

— Bataillb de Toulouse. — La triste et douloureuse défection de Marmont avait 
donné le coup de grâce au lion : Napoléon, toutefois, ne désespérait pas encore 
de sa fortune. SouU défendait le midi de la France, et opposait aux cent mille 
hommes de Wellington vingt à vingt-cinq mille soldats, qui se repliaient lentement 
sans être entamés; il s'arrêta à Toulouse, et là ce maréchal, surnommé par Napo- 
léon le premier manœuvrier de France, termina dignement, par une bataille san- 
glante et glorieuse, la sanglante et glorieuse histoire des guerres de la Révolution et 
de l'Empire. 

Le même jour que Soult combattait glorieusement sous les murs de ToulooBe, 
une grande revue des armées rwse^ prussUnne et autrichienne a Heu sur la i^ace 
de la Concorde. Un Te Deum est chanté suivant le rit grec, sur un autel dressé au 
milieu de la place, et cent coups de canon sont tirés en signe de r^ouissanee^ en 
présence de toute la garde nationale parisienne réunie sous les armes. 

— Napoléon accourt à la tête de cinquante mille hommes : en arrivant il apprend 
la capitulation de Paris et se concentre sur Fontainebleau. Pour s'assurer de l'esprit 
de ses troupes, il ordonne une grande revue, après laquelle il réunit autpur de lui 
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1814 (11 janvier). Murat s'allie à rAutriche. 

— (23 janvier). Le pape part de Fontainebleau 
pour retourner à Rome. 

— (8 mars). Défense de Berg-op-Zoom. — Le 
général Bizannet, qui y commande, n*a que deux 
mille sept cents hommes contre six mille Anglais. 
Un jour, on annonce au général qu'un habitant de 
la ville s'est chargé de livrer une porte à Tennemi. 
Bizannet se contente de le faire surveiller et il 
prend ses mesures. La nuit suivante, un général 
anglais s'introduit dans la place avec quatre mille 
huit cents hommes d'élite ; il pénètre sans obsta- 
cles jusqu'au centre de la ville et s'y établit. Tout 
à coup un feu horrible, parti de toutes les fenê- 
tres, écrase les Anglais. Au signal donné, Tartille- 
rie des remparts, qui a été retournée, donne sur 
tous les points, et les boulets enûlant les rues lon- 
gues et étroites viennent vomir la mort jusqu'au 
milieu de la ville. 

De quatre mille huit cents Anglais entrés dans 
Berg-op-Zoom, il en resta deux mille, qui mirent 
bas les armes. 

— (1*' avril). Le lendemain de l'entrée des 
ennemis dans Paris, le prince de Bénévent, par 
ordre des souverains alliés, convoque le Sénat, qui 
établit un gouvernement provisoire chargé de 
pourvoir aux besoins de l'administration et de pré- 
senter un projet de constitution. Le prince de Bé- 
névent, le comte de Beumonville, le comte de 
Jaucourt^ le duc de Dalberg et l'abbé de Montes- 
quieu en sont nommés membres. — Ouverture du 
congrès des souverains alliés à Paris. 

— (3 avril). « Sénatcs-Consulte. — Le sénat 
conservateur, considérant que, dans une monarchie 
constitutionnelle, le monarque n'existe qu'en vertu 
de la constitution ou du pacte social ; 

» Que Napoléon Bonaparte, pendant quelque 
temps d'un gouvernement ferme et prudent , avait 
donné à la nation des sujets de compter pour 
l'avenir sur des actes de sagesse et de justice; 
mais qu'ensuite il a déchiré le pacte qui l'unissait 
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vier 1788, mort à MisBolonghi. Par son père, il 
remontait aux conquérants normands; par sa 
mère, il rattachait son origine k Jacques l", 
roi d'Ecosse. Par un accident arrivé lors de 
sa naissance, il eut un pied légèremeut tordu, 
et demeura toute sa vie un peu boiteux. 

En 1809, il quitta ^Angleterre, où il ne 
pouvait plus faire face à sa position, une par- 
tie de ses biens étant en litige. U se rendit 
à Lisbonne, à Cadix, à Malte, dans l'Albanie, 
salua à Tipelen le fameux Ali*Pacha, visita 
Missolonghi, où quinze ans plus tard il devait 
mourir , puis Athènes, Smyme, où il ter- 
mina, en 1810, le second chant de Child Ha- 
roldy traversa à la nage, comme Léandre, le 
canal des Dardanelles, séjourna à Gonstanti- 
nople, et retourna en Angleterre au moment 
de la mort de sa mère. 

Child Earold parut en février 1813 , et 
Byron, inconnu jusqu'alors, se réveilla un 
j beau matin le plus célèbre des poètes de l'An 
gleterre. De 1813 à 1814, parurent le Giaour, 
la Fiancée d'A5ydos, /^ Corsaire, Lara, 

Vers la fin de 1814, il épousa miss Miibank. 
Cette union ne fut point heureuse. Après la 
naissance d'une fille, sa femme le quitta pour 
aller voir son père et ne revint plus. Au prin- 
temps de 1816, il s'embarqua pour les Pays- 
Bas. Son exil volontaire allait être étemel. 

Cest dans cette seconde période de sa vie, 
qu'il passa principalement en Suisse et en Ita- 
lie, qu'il termina Child Harold, et écrivit 
le Prisonnier de ChiUon, Manfred, Beppo, 
Mazeppa, Marino Faliero, Don Juan, les Fos- 
eariy Sardanapale, Gain, la Vision du Juge- 
ment, etc. 

En 1823, il visita de nouveau la Grèce, qui 
se trouvait alors dans un triste état Mavro- 
cordato, arrivé à Missolonghi, y appelait lord 
Byron de tous ses vœux. On avait besoin de 
son argent pour payer la flotte stationnée 
dans ces parages. Le 5 janvier 1824, lord 
Byron débarqua au fond des lagunes pestilen- 
tielles de Biissolonghi, au milieu d'une popu- 
lation enthousiaste. Sa santé, depuis long- 
temps ruinée par des souffrances mentales et 
par une vie peu réglée, subit TmAuence d'un 
climat délétère. Il y mouiiit le 19 avril 1824, 
âgé de trente-sept ans. 



30) 



EMPIRE FRANÇAÎS. 



It* Siècle. 

Datef. 

18i4 



(U arril) 



ÉTéaemeiitt politiques. 



ses officiers et l'élite de ses vétérans : « SoldatsI leur dit-il, rennemi que vous avez 
vaincu tant de fois est entré dans Paris. Les émigrés que j'ai comblés de bienfaits 
ont arboré la cocarde blanche ; ils se sont jetés dans les bras des Russes. La France, 
souvent maîtresse chez les autres. Ta toujours été chez elle. En me bornant à nos 
anciennes limites, je n'ai pu obtenir la paix. Avant peu, nous marcherons sur la 
capitale, et j'espère la délivrer. SoldatsI puis-je compter sur vous ? » Tous répondent 
par le cri de : Vive l'Empereur I Mais tout avait changé autour de Napoléon. Les 
maréchaux et les généraux, réunis chez le prince Berthier, sont d'avis que Tabdica* 
tion de l'empereur est l'unique moyen de mettre un terme à la guerre et de rendre 
le repos à la France. Ils déterminent le chef de l'empire à abdiquer en faveur du 
roi de Rome ; mais cette négociation est bientôt rompue, et Napoléon se voit forcé 
d'accéder à une abdication absolue. Appelant alors le duc de Bassano, il lui dicte 
cette déclaration : « Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur Napoléon 
était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe, l'empereur Napoléon, 
fidèle à son serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, aux trônes de 
France et d'Italie, parce qu'il n'est aucun sacrifice, môme celui de la vie, qu'il ne 
soit prêt à faire à l'intérêt de la France. » 

— En échange d'un empire qui s'étend du détroit de Cadix à la mer Baltique, il 
reçoit l'Ile d'Elbe. Le 20, il fait de touchants adieux à ses soldats, et part pour sa 
nouvelle principauté. 
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au peuple français, notamment en levant des im- 
pôts et établissant des taxes autrement qu'en vertu 
de la loi , contre la teneur expresse du serment 
qu'il avait prêté à son avènement au trône, con- 
formément à l'article 53 de l'acte de constitution 
du 28 floréal an XII ; 

» Qu'il a commis cet attentat aux droits du 
peuple lors même qu'il venait d'ajourner sans né- 
cessité le Corps législatif, et de faire supprimer 
comme criminel un rapport de ce corps auquel il 
contestait son titre et sa part à la représentation 
nationale ; 

» Qu'il a entrepris une suite de guerres, en vio- 
lation de l'article 50 de l'acte de constitution du 
22 frimaire an VIII, qui veut que la déclaration de 
guerre soit proposée, discutée , décrétée et pro- 
mulguée comme les lois, etc., etc. ; 

n Cionsidérant que, pour ces causes, le gouver- 
nement impérial établi parle sénatus-consulte du 
28 floréal an XII a cessé d'exister, et que le vœu 
manifeste de tous les Français appelle un ordre de 
choses dont le premier résultat soit le résultat de 
la paix générale , et qui soit aussi l'époque d'une 
réconciliation solennelle entre tous les États de 
la grande famille européenne ; 

» Le Sénat déclare et décrète ce qui suit : 

» Art. I*'. — Napoléon Bonaparte est déchu 
du trône, et le droit d'hérédité établi dans sa fa- 
mille est aboli. 

n Art. II. — Le peuple français et l'armée sont 
déliés du serment de fidélité envers Napoléon 
Bonaparte. » 



— Bernardin de Saint- Pierre (Jacques- 
Henri), célèbre écrivain, né au Havre, en 1737, 
mort en 1814, eut une enfance très-roma- 
nesque; voulut d'abord se faire marin, puis 
missionnaire; entra en 1759 à l'école des 
ponts et chaussées, obtint en 1760 un brevet 
d'ofûcier ingénieur, fit quelques campagnes, 
perdit son grade pour insubordmation, vint à 
Paris, où il vécut dans la gêne, puis passa en 
Hollande et de là en Russie, oii il tenta vaine* 
ment de faire exécuter son projet philanthro- 
pique. Il quitta la Russie pour aller en Po- 
logne défendre la cause de l'Indépendance. 
De retour en France, en 1766, il fut envoyé 
comme ingénieur à llle de France, où il sé- 
journa trois ans. Revenu à Paris en i 771, il 
se consacra aux lettres, vécut dans la retraite 
et se lia étroitement avec J. J. Rousseau, qu'il 
tâcha d'imiter dans ses écrits. 11 publia d'a- 
bord, en 1773, son Voyage à Vile de France, 
qui eut quelque succès. Ses Éludes de la Na" 
ture, qui parurent en 1784, lui firent prendre 
rang parmi nos grands écrivains, et U mit le 
sceau à sa réputation en donnant, quatre ans 
plus tard, Faul et Virginie. Ses petits ouvra- 
ges : les Vaux d'un Solitaire^ la Chaumière 
indienne, les Harmonies de la Nature, furent 
publiés de 1789 à 1796. Louis XYI l'avait 
nonunë intendant du Jardin des Plantes en 
1792; il entra en 1795 à l'Institut, et fut ri- 
chement pensionné sous l'Empire. Bernardin 
de Saint-Pierre est peut-être l'écrivain qui a 
le mieux peint la nature; il est à regrelter 
qu'il ait manqué de connaissances positives 
et qu'il ait souvent donné ses rêveries pour les 
véritables lois de l'univers. 
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Abeosbeiv OutUdUe d') « . 343 

Abookir (combat naval d*} 362 

Abooiir (Tictoire d*) i 268 

Académie royale de chirurgie. 80 

Académie royale de peinture et de scblptore. . . 33 

Acadénde royale des InaèriptiobB et bellea-btlres. 33 

Académie dei aciences 33 

Acton 257 

Adam (maître).— Voyei Blllàût 

Addison (Joseph) 83 

Adige (campagne de I*) 240 

Adolphe-Frédéric, Tôl de Su^de 07 

Aguesseau (d*) 77 

Aînesse (droit d') 153 

Albane(n 27 

Albéroni 00, 07 

Albolrra (bataille d*) 358 

Alckmaêr (capitulation d*) 257 

Alckmaer (bataille d') 270 

Alembert (d*) )«1 

Alexaâdre l**, empereur de Russie 327 

Alger bombardé 48 

Algésiraa (combat natal dO 288 

Almanza (bataille d^ 68 

Almonacid (bataille d') 346 

Altenkirchen (bataille d*} ^43 

Amar â31 

Amontons 57 

Anciens (Conseil des) 237 

Anderlecht (baUille d*) 106 

Angoufême (Madame, duchesse dO 238 

Aniello (Thomas). — To^èz Hasàhiello, 

Anne d'Angtetâffe (IK reine) 6i 
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Anne (TAhiriche (régence d*).. 9 

Anne, impératrice de Russie 89 

Année républicaine «». 108 

Anzin (itaines d') 8S 

Arapyleé (bataille des) 365 

Ards-snr-Aube (bataille d*) 318 

Arcole (bataille d*) 248 

Argent O^mpes d^ 198 

Arkwrigbt (Richard) lOO 

Amanld (lo Grand) 77 

Arùauld (la mère Angélique) 97 

Arrestation de Louis XVI à Vareiines 151 

Artillerie 51, 07 

Assas (le chefalier d*) t loo 

Assemblée constituante '. . 138 

Assemblée léglslatiTe I5d 

Assemblée des notables 12a 

Assemblées provindalei 128 

AssignaU 233, 239 

Attraction des corps 47 

Aubaine (droit d*) ,. im 

Auerstadt (bataille d*) . ...<....(•. , « . 329 

Augsbourg (ligue d') , m 

AogusU (bataille d*) 44 

Auguste, roi de Pologne. # 09 

Aureng-Zeb « 17 

AusterliU (bataifie d') 324 

Autichamp (d*) 379 

Angnon (massacres d') 158 

Asals (système d^ «• 989 

B 

B8bcuf 4 249,261 

B8di\]02 (bAtaille de) , 35^ 
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Bailly (Sylvain) 198, 143, 317 

Baïonnette (Invention do la) 37 

Ballona (invention des) 13î), 145, 336 

Banque d'Angleterre 53 

Banque de France. 309 

Banque de Law 82,83 

Bar-ftur-Aube (combats de) 378, 380, 384 

Baraictar (Mustapha) 331 

Barce (combat sur la).. 386 

Barnave • 210 

Baron (Michel) , 71 

Barras 233, 265 
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Bassano (bataille de) 244 

Bisseville (assassinat de) 200 
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Bautzen (bataille de) 872 

Bayle 77 

Baylen (capitulation de) S36 

Bayonne (traité de) 333 

Beaufort (le duc de) 2 

Beauharnais (le prince Eugène de) 318 
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Bérézlna (passage de la) 368 
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Bessières (le maréchal) 374 
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Bleinheim (combat de) 68 
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Blocus continental 325, 327 

Boérhaave. 77 

Boîedieu 247 

BoUeau (Nicolas) 73 

Boissy d'Anglas :....; 231 
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Bonaparte (Charles) 107, lli, 120 

Bonaparte (Napoléon). ^ Yoyes Napoléon. 

Bonnet rouge 100 

Borda 271 

Borghtee (le prince) 333 

Borghetto (combat de) 3^2 

Borodiao (bataille de) 35^ 

Bossuet 65 

Boufflers (le maréchal de) 71 

Bouillon (le duc de) • ^ 

Boulogne (camp de) 200 

Bourbon (le duc de), ministre 94 

Bourbons d'Espagne (les) * ^^ 

Bourdaloue \ ^^ 

Boyne (bataille de la) .•.•!...' 54 
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Bréda (prise de) 212 

Breslau (bataille de) loi 

Brésé (le marquis do) 142 

Bridaine (le Père) , 107 

Brienne (bataille de) 330 

Brindley. 03 

Briquets phosphoriques (Invention des) 317 

BrouBsel (le conseiller) 6, 8 

Buffon 153 

Bulle Unigenittu 65, 80 

Bulletin des lois 200 

Burgos (bataille de) 340 

Burke (Edmond) 260 

ByroD (lord) 301 
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Cabanis 843 

Cacheodres français 363 

Gacquerets (combat de) 382 

Cadots-gentihdioamieB 43, 87, 121 

Cadix (siège de) 352 

Cadoudal (Georges) 304, 312 

Café (le) 31, 37, 45 

CagUostro 131 

Caire (révolte du) 264, 278 

Calderon 7, 47 

Calendrier républicain 207 

Calmet (dom) 101 

Calonne (ministère de).. . . ^ 122 

Calotte (régiment de la) 01 

Camisards (les) 66 

Camp de Crénelle (attaque du) 246 

Campo-Formio (traité de) 254 

Canal du Languedoc 43 

C'analde l'Oorcq 385 

Canal de Saint-Quentin 289 

Canope (bauille de) 286 

Canova. 377 

Capri (expédition de) 336 

Carabiniers .*. . 51 

Camot 301 

Carrier. lOO 

Cartouches à balles. 51 

CartwrighL 143 

Cassano (bataille de) 68 

Cassel (bataille de) 45 

Cassini (Jean-Dominique) 43 

Cassini de Thury. « m 

Castellamare (combat de) 6 

Castiglione (bataille de) 244 

Catacombes us, 149 

Catamarans (expédition des) z\k 

Cathelineau 212 

Catherine n, impératrice de Russie 103, 237 

Catherine (ordre russe de) 65 

Catholicisme (le) aboli 213 

Catholicisme (le) réubll 283 

Catinat 49 

Caxotte. 215 

Cellamare Oo prince de) 99 

Cévennes (massacre des) 66 

Chambre ardente 55 

Chambre des poisons ^g 
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Cliampaubcrt (bat:iille do) 380 

Cliandcrnagor cédé à la Fraocç AO 

Chaptal 307 

Chardon (ordre da) 59 

Charles TT, roi d'Angleterre 35 

Charles IV, roi d'Espagne 330 

Charles VI, empereur d'Allemagne 08 

Charles XII, roi de Suède 50, 83 

Charles XIII, roi de Suède 335 

Charles-Edouard (le prince) 03, s 00 

Charlottembourg (association de) 371 

Chasseurs à cheYal (origine des) 03 

Ch&teau-Daaphin (prise de) 100 

Cbàtean-Thierry (combat de) 382 

Châteanrenaud (le marqois de) 60 

Chàtillon (congrès de) 880 

Cbaodet 850 

Chanfreors (les) 370 

Chanmette , 330 

Chemins de fer (premiers) 01 

Chénier (André) 335 

Cbénier (Marie-Joseph) 355 

Cherbourg (port de) 147,303,887 

Cbérobini 330 

Chevert 03 

CbeTreuae (la duchesse de) ft 

Chiclana (bataille de) 853 

Cboiseul (le duc de), ministre 106 

Christian VII, roi de Danemark 330 

Christine, reine de Snède 17 

Cimarosa ^ . . . . 587 

Cinq-Cents (Conseil des) 237 

Cinq-Jours (campagne des) 24& 

Cintra (convention de). . .* 336 

Clairon (mademoiselle) 107 

Clément XII, pape 01 

Clément XIV, pape 105 

Clergé (déclaration dn) en 1083 55 

Clergé (statistique du) en 1780 157 

Closter-Camp (combat de) 106 

Cocarde tricolore (origine de la) 1&3 

CodedTil 301, 307 

Code de commerce * 331 

<!ode d'instniction oriminelle 333 

ColberL 7 

Collège de Louis le Grand 45 

Collier (affaire du) 137 

Colonnade du Louvre • 51 

Comète de 1811 (la) 361 

Comité de Salut public 305 

Comp. franc, des Indes orientales. . 35, 49, 87, VO 

Compiègne (défense de) 388 

Concordat 303, 377 

Condé (le Grand) 2 

Cottdorcet , 32i 

Confédération dn Rhin 335 

Conscription 153, 267 

Conseil des Anciens. 237 

Conseil des Cinq-Cents 337 

Constitution de 1701 163 

Constitution de l'an III 225 

Constitntion de l'an VIII 276, 270 

Consulat 276 

Continental (système) 280 

Gon?ention nationale 102 

Copenbagne (bombardenient de) 939 
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Cnrday (Charlotte) ^ J07 

Corneille (Pierre) 60 

Corogne (bataille de la) 343 

Corse (la) réunie à la France 100 

Corvée (suppression de la) 121 

Cottin (madame) 353 

Cour de cassation instituée 150 

Cour impériale (haute) 315 

Cour des Miracles 47 

Coustou (Nicolas) 85 

Coypel (Charles) 07 

Craone (bataille de) 386 

Créations de Napoléon !•' 313 

Crébillon loi 

Crémone (bataille de) 6 

Crévelt (bataille de) 107 

Crimée (1&) cédée à la Russie 141 

Cromwell (Olivier) 17 

Culte (rétablissement du).— Voyez Catholicisme. 

Culte de la Raison 213 

Calte de l'Être snprème 213 

Czemi (Georges) 325 



Dagaessean. *> Voyei Agnesfeau (d'). 

Dalayrac 333 

Damiens (attentat de) 106 

DanK»n , 201 

David (Louis) 373 

Davonst 335 

Découvertes du Hississipi, 41; — de la prépara- 
tion artificielle dn phosphore, ibtd.\ de l'at- 
traction des corps, 47;— da Kamstchatka, 61; 
—de la circulation da sang, 70; — de l'inocu- 
lation, 83;-Hl'Hercnlaanmet de Pompéia, 80; 
—de l'oxygène, 115; — - da sucre de bettera- 
ves, 120; — du chlore..; 311 

Delisle de Salles 317 

Denain (bataille de) ... * 72 

Densheim (combat de) 43 

Desaix 383 

Deseartes (René) 

Deasalines 304, 313 

Destooehes • 77 

Dette publique 207 

Diamant U Bégent 83 

Diamants extraordinaires 15, 110, 327 

Diderot 143 

Dignitaires de l'empire (grands) 313 

Directoire 336 

Dombrowski 387 

Dresde (bataille de) 374 

Droits réunis 300 

Dubois Oo cardinal) 92,04 

Dugald-Stewart 345 

Dugay-Tronin 87 

Dumarsals 185 

Dumesnil (mademoiselle) 203 

Dnmonriei 108, 200, 210 

Dunkerque 4, 58 

Duphot (le général). 241 

Duqnesne 0**iioiral) 44,50 

Durante (Francesco) 00 

Dttssek « i m 
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École encyclopédique. 105 

Ëcole militaire 03 

École normale Si5 

Ëoole polytechnique 219 

Économistes (les) 107 

Édit de Nantes (réfoeation de l'} 50, 55 

ËCpra (prise d*) 08 

Egypte (expédition d*) 202 

El-Arich (traitédO 278 

EIzeTÎrs (les) 43 

Émétique. 15 

Empire français. 312 

Encyclopédistes (les) 105 
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